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DEDICACE 

AUX 

JEUNES  PERSONNES, 

IfSKSilii  y^/25  vouloir  vous  ef- 

W*  S     rI  /™>'er  >  fam  vouloir 

W^  ^i-W  corrompre  la  joie   que 

Wk=^MM  la  Nature  verfe    avec 

profujian  dans  vos  cœurs ,  parce- 

qu'ils  font  innocens y  je  dois  vous 

apprendre  une  vérité  trijle ,  mais 

qui  le  devient  d'autant  plus  ,  qucn 

V apprend  plus  tard  &  que  Vçn  y 

a  été    moins   préparé.    Cejl    que 

les  momens  du  vrai  bonheur  que 

Dieu  n  accorde  qu'aux  âmes  ver^ 

,  tueufes  y  s  ils  font  fréquens  , .  fi. 
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DÉDICACE 

aujjî  très-courts  y  font  mêlés  d!  amer- 
tume y  &  qu'à  tout  prendre  ,  Von 
peut  dire  que  la  vie  de  V Homme 
riejl  quune  longue  maladie  >  dont 
la  mort  ejl  laguérifon.  Il  faut  donc, 
aimable  Jeunejje }  qui  commencez  à 
vivre  >  cefl-à-dire ,  à  être  malade  ; 
il  faut  que  vous  tâchiez  d'adoucir 
des  maux  nécejjaires ,  de  prévenir 
ceux  que  vous  pouvez  éviter ,  Cf  de 
vous  procurer  le  plus  qui!  fera  pof- 
Jible  y  ai  alternatives  de  fantè. 

Vos  cœurs  purs ,  vos  cœurs  neufs y 
intacts  9  encore  vuides  ,  retiendront 
toujours  les  premiers  objets  qui  y 
feront  entrés  y  à  moins  que  les  ru- 
des fecoufjès  de  l'infortune  ne  les 
en  faffent  fortir  dans  lafuiteyïils 
font  criminels  y  s'ils  nuifent  à  votre 
vrai  bonheur.  Mais  nef -ce  pas  déjà 
un  grand  malheur  que  d'avoir  be- 
foin  de  remèdes  auffi  violens  ?  N'ou- 
vrez vos  cœurs  à  aucune  paffion  y  à 
aucun  défir  qui  ne  J oit  honnête,  qui 


AUX  JEUNES  PERSONNES. 
ne  foit  félon  la  Nature;  &  alors 
Jï  l'infortune  tombe  fur  vous  y  ce* 
qui  fera  difficile,  (car  elle  y  trou- 
vera de  grands  obftacles)vous  aure% 
ajfii  de  force  pour  enfupporter  te 
poids ,  &  vous  naurei  pas  befoin 
defonfecours  pour  vous  délivrer  de 
la  tyrannie  des  vices ,  par xeque  vous 
riy  aure\  jamais  été  fournis. 

Des  parensydes  injlituteurs  aveu- 
gles y  de  vieux  &  ridicules  enfans  y 
dont  vous  aurie\  droit  de  vous  mo- 
quer ,  s'ils  nétoient  vos  parens,  vos 
injlituteurs ,  (  qualités  augujles  )  G* 
fi  cï ailleurs  vous  ne  devie\  du  ref- 
pe£i  à  leur  âge }  vous  admireront  r 
trouveront  en  vous  quelque  chofe  de 
divin  r  quand  ils  vous  auront  été 
la  liberté  &  les  grâces  naturelles 
de  vos  membres ,  en  les  envelopant 
d'étoffes  précieufes.  $i  vous  receveç. 
cette  première  imprejjion  de  folie 
&*  de  vanité  y  vous  êtes  perdus* 
Fous  fere^  conffier  votre  mérita 
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dans  vos  habits  >  vous  n  aurez  ja- 
mais d'autre  mérite  que  celui-là. 
Vous  ne  pouvez  plus  vous  le  pro- 
curer fi  vous  cejje%  d'être  riches  f 
ce  fera  avoir  beaucoup  gagné ,  mais 
vous  croire^ ,  au  contraire,  avoir 
fait  une  grande  perte  ;  les  bajjejfes 
&  les  crimes  ne  vous  coûteront  rien 
quand  une  bagatelle  de  luxe  en 
fera  le  prix ,  vous  rajjembkrez  fur 
vous  tous  les  malheurs. 

On  vous  flatte  y  on  vous  agace, 
on  vous  écoute  avec  complaijance, 
on  dit  devant  vous  que  vous  avez 
des  talens  ,  de  ïefprit  ,  les  plus 
heureufes  difpofitions  du  monde; 
&  Von  oublie  de  vous  dire  que  ce- 
la  nempêchera  pas  que  vous  ne 
foyez  peut-être  Jlupide  à  vingt-ans  ; 
&  l  on  oublie  de  vous  dire  que  cefi 
avec  beaucoup  de] prit  y  que  loi 
fait  fouvent  beaucoup  de  fottifes  y 
que  ïon  fait  fouvent  fon  propre 
maUieur}  &  celui  de  bien  d'autres  ,\ 
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on  oublie  de  vous  faire  remarquer 
combien  de  choj es  pitoyables ,  grof- 
Jieres  ,fans  raifon^fans  efprit ,  vous 
dites  de  fang  froid ,  parmi  quel- 
ques gentiliejfes  qui  vous  échapent. 
Que  ne  vous  rend-on  plus  de  juf- 
tice 9  que  ne  vous  regarde -t-  on 
comme  de  petits  êtres  de  peu  de 
valeur ,  autour  defquels  il  faut  Jeu- 
lement  femer  des  vertus  6*  établir 
des  barrières  9  qui  vous  rendent 
inacceffibles  aux  vices? 

Parceque  la  fortune  vous  dejli- 
ne  à  un  haut  rang,  on  oublie  que 
par  un  de  ces  caprices  ordinaires  y 
elle  samufera  peut-être  un  jcur  à 
vous  précipiter  dans  Vétat  le  plus 
humiliant  O  le  plus  trijle.  (a)  On 
vous  élève  comme  fi  cela  ne  pouvoit 


(a)  On  en  a  vu  un  exemple  terrible 

en  la  perfonne  du  Prince  Charles 

Edouard    d'Angleterre.  (  Cours 

d'Hiftoire.  Tom.  IL  )  Cet  événement  ejî 

Tome,  I.  t 


iv  DISCOURS 
la  Nature.  Le  cœur  ne  marche 
point  à  pas  comptés  vers  fon  objet, 
il  ne  fuit  pas  en  tremblant  &  avec 
inquiétude  la  pâle  lueur  du  flam- 
beau de  la  raifon  ;  il  refte  froid  & 
immobile,  fi  des  charmes  puiffans 
ne  réchauffent  &  ne  l'attirent  : 
mais  où  il  trouve  de  pareils  char- 
mes ,  il  y  vole  avec  tranfport  ,  rien 
ne  l'arrête.  N'épuifons  donc  pas 
les  foibles  reflources  de  la  Logi- 
que, à  prouver  que  l'étude  de  U 
Nature  eft  agréable.  Nous  pour- 
rions forcer  les  fpéculatifs  à  con- 
venir de  cette  vérité  ;  mais  en  au- 
roit-elle  plus  d'attraits  pour  eux  ? 
Peignons  plutôt  la  Nature  avec  la 
noble  fimplicité ,  dont  elle  nous 
offre  des  modèles  dans  toutes  fes 
productions;  que  le  doux  entbou- 
fiafme  qu'elle  infpire  ,  anime  nos 
pinceaux  ,  vivifie  nos  couleurs, 
rende  nos  touches  fermes  &  gra- 
cieuîes.  Alors  chacun  de  nos  traits 
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ira  au  cœur  ;  chacun  de  nos  traits , 
en  infpirant  l'amour  de  la  Nature  , 
fera  une  preuve  complette ,  que 
rien  n'eft  plus  agréable  que  de  l'é- 
tudier Ôc  de  la  fuivre. 

Quel  fpe£tacle  pour  qui  fçait  en 
jouir  !  Mais  qui  eft  celui  qui  le  fait? 
Celui-là  feul  quedes  malheurs,  ou 
une  éducation  affez  bonne  pour 
fuppléer  aux  malheurs  ,  a  rendu 
capable  de  jouir  de  lui  -  même* 
Habitant  d'une  région  bien  fu~ 
périeure  à  celles  où  fe  forment  les 
nuages  &  les  tempêtes  ,  loin  de 
la  Ville  y  loin  de  la  Cour ,  il  paffe 
des  nuits  tranquilles  &  des  jours 
heureux.  Tous  les  matins  l'aurore 
femble  venir  l'avertir  qu'elle  com- 
mence à  déchirer  le  voile  de  la 
nuit  ;  elle  femble  attendre  fon  ré- 
veil pour  ouvrir  les  portes  de  l'O- 
rient. Les  premiers  rayons  de  la 
lumière  frappent  doucemenr  fes 
yeux  ;  il  porte  fur  les  objets  qui 

a  ij 
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l'environnent  ,  des  regards  déjà 
riants  ,  quoiqu'encore  indécis.  11 
fe  hâte  d'aller  jouir  de  la  renaif- 
fance  de  la  Nature  &  de  la  Tienne. 
Si  le  Ciel  eft  d'un  bel  azur ,  fi  l'Af* 
tre  qui  nous  éclaire ,  s'élevant  ma- 
jeftueufement  fur  notre  Horizon  9 
commence  à  étendre  dans  la  plai- 
ne, les  longues  ombres  des  co- 
teaux ,  &  à  mêler  l'or  de  fa  lumière 
au  verd  gai  des  feuilles  encore 
couvertes  dés  vapeurs  de  la  nuit; 
il  contemple  9  il  admire  ce  ma- 
gnifique tableau ,  il  oublie  qu'il 
la  encore  vu  hier.  Pour  en  ren- 
dre le  champ  plus  vafte ,  il  monte 
fur  la  montagne  prochaine.  Là 
s'offrent  tour-à-tour  ôc  prefque  en 
même  tems ,  à  fes  yeux  >  mille  ob- 
jets raviffans.  Il  voit  au-deffous  de 
lui  une  forêt,  dont  les  arbres  entre- 
tenant leurs  branches ,  élèvent  les 
unes  vers  le  Ciel ,  pour  recevoir 
fes  fécondes  influences  |  &  cour- 
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bent  les  autres  en  berceaux  vers 
la  terre ,  pour  en  entretenir  la  fraî- 
cheur ,  pour  en  arrêter  les  fels  6c 
les  autres  élémens  de  fertilité  ; 
élémens  qui ,  par  -  tout  ailleurs  , 
s'exhalent  dans  fefpace  des  airs» 
Il  voit  au  pied  delà  montagne  une 
rivière  qui  en  embrafle  une  par- 
tie ,  s'en  éloigne  par  un  grand  dé- 
tour ,  s'en  rapproche  par  un  autre, 
ferpente  dans  une  vallée  ,  dans 
une  plaine,  tantôt  fe  cache ,  tan- 
tôt reparoît.  Ici  fon  mobile  criftal 
n'eft  bordé  que  de  fable ,  que  d'u- 
ne terre  nue  ;  à  quelque  diftance 
de  là  ,  cette  rivière  s'étend  dans 
une  Prairie ,  dans  des  pâturages 
émaillés  de  fleurs  quelle  fertilife, 
qu'elle  orne  ,  &  qui  lui  prêtent  à 
leur  tour  un  nouvel  éclat. . . .  Des 
-collines,  des  bofquets ,  des  ha- 
meaux ,  une  ville  même  vue  dans 
1  eioignement ,  tout  cela  l'enchan- 
te ,  élève  fon  ame ,  -y  verfe  une 

a  iij 
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férénité  ,  unplaifir  pur,  qui  fe  ré- 
pandra fur  tous  les  inftans  de  ce 
jour ,  &  que  la  même  caufe  fera 
renaître  demain. 

Il  defeend  de  la  Montagne  ,  il 
vient  reprendre  les  foins  de  fa 
Maifon  ,  de  fon  Jardin ,  &  les  pe- 
tits travaux  parmi  lefquels  fa  vie 
s'écoule  dans  l'innocence  &  le 
bonheur.  La  Rivière  qu'il  vient 
d'admirer  n'en  eft-elle  pas  l'em- 
blème f 

Tout  l'arrête  en  fon  chemin , 
tout  lui  offre  de  nouvelles  mer- 
veilles, de  nouveaux  plaifirs.  Une 
plante,  une  fleur,  un  infe&e  ,  un 
grain  de  fable,  il  n'efl:  rien  qui  ne 
lui  founifle  des  obfervations  cu- 
rieufes  ,  d'agréables  fujets  de  ré- 
flexions ;  il  n'eft  rien  qui  ne  le  porte 
à  Dieu ,  il  le  contemple ,  il  l'a- 
dore ,  il  revient  enfuite  à  lui-mê- 
me ,  il  y  revient  toujours  volon- 
tiers ;  il  n'a  aucune  jçaifon  de  s'é- 
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viter  ni  de  fe  craindre  \  fon  cœur 
eft  pur. 

Le  gibier  timide,  qu'il  voit  fuir 
devant  lui ,  n'excite  pas  fes  défirs , 
il  fe  plaît  à  une  chaiïe  plus  inno- 
cence. Un  Papillon  ,  dont  la  fraî- 
cheur de  la  nuit  a  mouillé  les  ailes, 
que  le  foleil  n'a  pas  encore  pu  fé- 
cher ,  voltige  ayec  peine,  il  le 
pourfuit,  l'atteint ,  le  prend  dou- 
cement ,  pour  ne  pas  enlever  la 
pouiTiere  précieufe  dont  fes  ailes 
font  parfemées  ;  &  l'emporte  chez 
lui.  Qu'un  Artifte  vienne  lui  van- 
ter les  belles  étoffes  qu'il  fait, 
qu'une  femme  vienne  étaler  de- 
vant lui  la  belle  robe  qu'elie  porte; 
il  leur  montre  des  Papillons,  &  les 
délefpere. 

Occupé  le  refte  du  jour ,  en  par- 
tie du  travail  des  mains  ,  en  partie 
de  le£tures  amufantes  &  utiles, 
celles  qui  lui  font  le  plus  de  plaw 

a  iv 
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Mais  j'ai  promis  un  tableau  fi- 
dèle ;  n'omettons  rien.  Demain. 
fera  peut-être  un  jour  nébuleux  ôc 
trifte  ?  Il  n'y  a  point  de  ces  jours- 
là  pour  un  fage.  Comme  il  ignore 
les  plaifirs  de  la  toilette  r  ces  plai- 
firs  que  les  Mouches  (b)  ôc  les 
Coquetes  feules  peuvent  fentir,  il 
n'a  ni  beaux  habits  >  ni  ftifure  à 
gâter.  Il  croit  d'ailleurs  que  la  plub 
cft  faite  pour  les  plantes  &  pour 
lui.  Auffi  tous  les  tems  lui  font- 
ils  égaux;  il  aime  les  promenades 
d'hyver,  à-  peu -près  comme  on 
aime  à  la  Ville  une  belle  Tragé- 
die ,  une  Mufique  tendre  &  lan- 
guiffante,  oufurieufe  &  terrible. 
Son  imagination  que  rien  ne  trou* 
ble  3  que  rien  n'agite  ,  lui  fait  voir 
des  fleurs  à  travers  la  neige  qui 


(  b  )  La  Mouche  aime  à  fe  peigner  % 
à  palier  Tes  petites  broffes  fur  les  yeux. 
&  fur  l'es  ailes» 
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les  couvre.  La  férénité  de  fon  aine 
fupplée  à  celle  de  la  Nature,  qui 
femble  éteinte.  Un  Amant  ne  peut 
de'toumer  fes  regards  de  defifus  le 
corps  froid  &  inanimé  d'une  fem- 
me qui  lui  a  été  chère.  L'Amant 
de  la  Nature  y  feroit  -  il  moins 
fenfible ,  lui  qui  eft  fur  de  la  voir 
bien  -  tôt  renaître  avec  toute  la 
fraîcheur  &  tous  les  attraits  de  la 
jeuneffe* 

Cette  feule  cfquifle  du  tableau 
de  la  Nature ,  quelque  foible  qu'el- 
le foit ,  fuffira  pour  la  faire  aimer 
aux  cœurs  fenfibles  ,  pour  leur  en 
fa' re  trouver  l'étude  agréable  ;  c'eft 
pour  eux  que  je  me  propofe  de 
remplir  ce  tableau  ,  dont  je  n'ai 
fait  qu'indiquer  ici  les  principaux 
traits. 

Les  plaifirs  réels  que  Ton  goûte 
en  étudiant  la  Nature ,  confièrent 
l'utilité  de  cette  étude  ;  car  on  peut 
établir  en  principe  >  que  tout  ce 

avj 
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qui  eft  vraiment  agréable  eft  auffi 
utile.  Tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  bonheur  >  fans  nuire  à  la  vertu  ^ 
eft  utile  ;  tout  ce  qui  eft  agréable 
eft  donc  utile  ,  pourvu  qu'il  ne 
blefle  pas  la  vertu  9  6c  ce  qui  la 
blefle  peut-il  jamais  être  vraiment 
agréable  ? 

Ce  n'eft  pas  feulement  par  les 
plaifirs  qui  l'accompagnent ,  que 
l'étude  de  la  Nature  eft  utile  ;  c'eft 
encore  par  les  découvertes  quelle 
fait  faire  ;  c'eft  par  les  maux  dont 
elle  nous  préferve ,  ou  dont  elle 
nous  guérit.  Les  maux  dont  je 
parle  ici ,  font  fur-tout  ceux  de 
lame  ;  nous  éviterons  facilement 
une  partie  de  ceux  du  corps ,  & 
nous  remédierons  facilement  à 
l'autre,  quand  nous  vivrons  félon 
les  fages  loix  de  la  Nature  :  nous 
ne  manquerons  pas  de  le  faire 
quand  nous  la  connoîtrons  bien  : 
mais  nous  ne  la  connoitrons  bien  f 
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que  quand  nous  l'aurons  mieux 
étudiée  que  la  plupart  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés. 

Mieux  étudiée  !  me  dira-t-on  ,  ôc 
cela  eft-il  poflible  i  J'avoue  que 
Ton  a  fouillé  dans  toutes  les  Mi- 
nes ,  que  l'on  exploitera  bien-tôt 
celles  même  de  la  Lune,  qu'on 
fait  la  Carte  des  Âftres  comme 
celle  de  la  Terre  ;  que  la  Phyfique, 
l' Anatomie ,  la  Botanique ,  la  Chy- 
mie  font  au  plus  haut  point  de  per- 
fe£tion  ;  qu  on  décompofe  les  élé- 
mens  ;  que  le  feu  devient  aufli 
docile  fous  la  main  du  Chymifte,, 
que  la  terre  feft  fous  celle  de  l'Ar> 
tifan  qui  en  fait  des  vafes  ;  qu'on  a 
appris  à  difféquer  un  Infe&e^,  une 
Molécule  organique  (c)  un  Ato- 
me» Mais  qu'eft-ce  que  tout  celar 

(  c  )  C'eft-à-dire  s  un  petit  corps  qui 
a  des  organes  tk  qui  fe  meut  :  Molécule 
vient  du  Latin  Molecula,  petite  maiTe* 


xvj  DISCOURS 

fi  nous  ne  devenons  ni  meilleurs, 
ni  plus  heureux.  Ce  ne  font  que 
des  furcroits  à  nos  maux.  La  cu- 
pidité y  l'amour  du  luxe  veut  nous 
faire  tirer  partie  de  nos  connoif- 
fances ,  nous  les  rendons  vénales: 
la  jaloufie ,  la  mauvaife  foi  ,  les 
vices  les  plus  bas  entrent  dans  ce 
commerce,  ôc  le  rendent  mépri- 
fable. 

Voulons  -  nous  que  l'étude  de 
la  Nature  nous  devienne  vraiment 
utile  ?  Il  faut  que  notre  cœur  foit 
affocié  à  cette  étude.  Ce  qui  n'oc- 
cupe que  Tefprit  5  n'eft  que  vanité, 
s'il  n'a  un  rapport  au  moins  indi- 
re£t  au  cœur.  Tâchons  de  ne  jouir 
jamais ,  fans  penfer  à  l'objet  dont 
nous  jouiffons  ;  réfléchir  fur  notre 
bonheur,  c'eft  le  multiplier. Tâ- 
chons auffi  de  ne  penfer  jamais 
fans  jouir.  Celui  qui  ne  fait  que 
penfer  &  ne  fent  rien ,  fe  nourrit 
de  fumée* 
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Un  grand  homme  de  notre  fié- 
cle ,  M.  de  Bujfon ,  dans  fon  Hif- 
toire  naturelle  ouvre  au  coeur  6c  à 
l'efprit  une  vafte  carrière.  Que 
toutes  les  âmes  honnêtes  ôc  ver- 
tueufes  s'empreffent  à  la  parcou- 
rir,  ôc  bien-tôt  TUnivers  chan- 
gera de  face,  ôc  bien-tôt  l'Univers 
fera  heureux.  M.  de  Bujfon  tire 
de  la  Nature  même  les  grands 
principes  de  la  Morale  &  de  la 
Politique;  il  nous  ramené  vers  la 
Nature  par  un  beau  chemin  qu'il 
nous  rend  encore  plus  agréable  * 
en  le  jonchant  de  fleurs.  Pourions- 
nous  ne  le  pas  fuivre? 

Affocier  le  cœur  à  i'efprît  dans 
l'étude  de  la  Nature,  faifir  dans 
cette  étude  les  fujets  de  réflexions 
qu  elle  nous  offre  à  chaque  pas.j 
c'eft  le  moyen  éè  nous  la  rendre 
plus  agréable  ,  6c  par  conféquenr 
plus  utile  ;  c'eft  le  moyen  d'y  pui- 
1er  des  remèdes  efficaces  contre 
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toutes  les  maladies  de  lame. 

La  fource  de  tous  les  biens  dont 
nousjouifïbns,  eftdans  la  Nature, 
Un  enfant  carefle  le  fein  de  fa 
mère  ;  ferions-nous  moins  recon- 
noiffans  envers  la  Nature  ?  Ce  de- 
voir facré  n'eft  ~  il  pas  en  même 
tems  le  plaifir  le  plus  délicat  &  le 
plus  vif?  Jouiffons  avec  tranfport 
du  fpe£tacle  qu'elle  nous  offre  : 
elle  dévoile  à  nos  yeux  une  partie 
defes  charmes,  elle  nous  invite 
à  arracher  la  gaze  légère  qui  nous 
dérobe  le  refte. 

Que  Ton  amené  au  milieu  dune 
riante  prairie  deux  hommes  de 
mœurs  &  de  caraûeres  oppofés  ; 
que  l'un  ait  employé  fa  jeuneffe 
à  des  travaux  trop  pénibles  &  trop 
continuels ,  qu'il  n'ait  pris  que  des 
nourritures  épaiffes  ,  mal  faines, 
qu'il  ait  reçu  la  plus  mauvaife  édu- 
cation ,  ôc  qu'il  foit  aufli  ftupide  r 
auflî  groffier  ;  que  fon  malheureux» 
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état  le  comporte.  Que  l'autre  au 
contraire,  ait  reçu  une  éducation 
diftinguée ,  mais  raifonnable ,  (  an- 
tipode de  celle  des  petits-maîtres) 
qu'il  ait  des  organes  fenfibles  & 
délicats.  Le  premier  regardera 
d'un  œil  fixe  &  diftrait  tout  ce  qui 
fera  autour  de  lui,  &  ne  verra  rien. 
L'autre  enlevé  à  lui-même,  par 
mille  beautés  à  la  fois ,  voudroit 
les  réunir  toutes,  il  ne  fait  à  la- 
quelle il  doit  donner  la  préférence! 
La  vue  d'un  arbre  ,  qui  s'élève  &c 
s'étend  avec  grâce,  le  ravit;  il 
cueille  une  fleur ,  il  l'ouvre ,  il 
l'admire,  il  la  quitte  pour  un  oi- 
feau  ,  pour  un  infe&e  ;  il  y  revient, 
&  lui  trouve  de  nouveaux  char- 
mes ,  qu'il  croit  n'avoir  pas  encore 
aperçus.  Ceft  aux  hommes  de  cet- 
te efpéce  ,  c'eft  à  ces  hommes 
précieux  que  font  ducs  la  plupart 
des  découvertes  qui  augmentent 
notre  bonheur,  en  augmentant 
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nos  lumières  ôc  nos  commodités* 
Un  malheureux  Laboureur, 
courbé  fous  le  poids  de  la  fati- 
gue, auroit  vu  fon  chien  revenir 
des  bords  de  la  mer,  la  gueule 
teinte  de  pourpre  ;  (d)  il  auroit  pris 
cela  pour  du  fang ,  ôc  n'y  auroit 
pas  regardé  de  plus  près.  S  il  avoit 
vu  un  morceau  de  fer  fe  mouvoir 
&  s'approcher  d'une  pierre  d'ai- 
mant ,  il  auroit  foupçonné  là-def- 
fous  quelque  malice  du  Diable, 
fc  feroit  enfui ,  ôc  fe  feroit  bien 
gardé  de  revenir  voir  au  même 
endroit  fi  le  prodige  fe  renouvel- 
leroit.  Mais  un  obfervateur  atten- 
tif, un  homme  qui  a  une  ame  , 
ôc  qui  Cent  quelle  en  eft  la  glo- 
rieufe  deftinée  ,  ne  laiffe  rien 
échapper  de  ce  qui  peut  augmen- 


(d) Voyez  ce  fait  rapporté  à  l'article 
de  l'Efcargot. 
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ter  fes  connoiffances  ,  fes  plaifirs , 
&  fur -tout  fa  jufte  admiration 
pour  l'Auteur  de  la  Nature. 

Dans  le  fein  de  cette  bonne  6c 
tendre  mère  réfident  tous  nos 
biens  >  elle  nous  en  offre  chaque 
jour  de  nouveaux  ,  n'en  cher- 
chons pas  ailleurs ,  n'ayons  pas 
l'inhumanité  de  déchirer  fes  en- 
trailles, nous  en  ferions  punis  ;  les 
découvertes  que  nous  y  ferions, 
nous  deviendroient  funeftes. .  .  . 
Hélas  !  nous  les  avons  déchirées, 
ces  entrailles  ;  ôc  c'efl:  une  des 
fources  les  plus  abondantes  de  nos 
maux.  Du  moins  n'allons  pas  plus 
avant  ;  qu'une  curiofité  louable 
nous  mené  aux  bords  de  ces  af- 
freux fouterrains  creufés ,  ou  par  le 
feu  central,  (e)  père  &  deftru&eur 

■  ■l  l  .     ■■'«n»         l ■     ■  ■  ■— i—      l  I 

(e)  Le  feu  central  efl  le  même  que 
l'on  nomme  feu  élémentaire  ,  qui  fo- 
mente la  fécondité  de  la  terre,  dans  les 
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des  êtres  ,  ou  par  les  mains  de  ces 
hommes  avides ,  à  qui  la  terre  en- 
tière (uffiroit  à  peine;  mais  con- 
tentons-nous de  faire  quelques  pas 
dans  ces  abymes  ;  fortons-en  auffi- 
tôt ,  qu'ils  (oient  les  répaires  des 
ours ,  des  lions  &  des  avares. 

L'étude  de  la  Nature  eft  utile 
&  agréable  ;  on  peut  dire  d'elle  $ 
avec  encore  plus  de  vérité  que 
Cicéron  ne  le  difoit  des  Lettres , 
quelle  doit  être  la  nourriture  des 
jeunes  gens  ,  l'amufement  des 
vieillards ,  l'objet  de  nos  conven- 
tions ,  de  nos  méditations ,  &  nous 
accompagner  par  -  tout.  Mais  les 
ouvrages  que  de  grands  hommes 
ont  donnés  de  nos  jours  fur  cet 
important  objet,  font  ou  trop  fa- 
vans  ,  ou  trop  fuperficiels ,  ou  trop 
peu  nourris  de  réflexions  morales , 

entrailles  de  laquelle  il  circule  ,  &  qui 
eft  comme  le  foyer  au  milieu  du  monde. 
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pour  être  vraimeat  utiles  à  la  jeu- 
nèfle. 

Parmi  ces  ouvrages ,  il  y  en  a  de 
fi  profonds  qu'ils  nedevroient,  pour 
ainfi  dire ,  être  lus  que  par  d  aufîï 
grands  Naturaliftes  que  ceux  qui 
les  ont  écrits.  Tel  eft  le  Biblia 
Naturœ  (  Bible  de  la  Nature  )  du 
célèbre  Hollandois  Jean  Sivam- 
merdam.  Ce  grand  Qblervateur  eft 
entré  dans  des  détails  immenfes  , 
&  Ton  peut  dire  effrayans,  fur  plu- 
fieurs  Infeûes.  Le  plan  félon  le- 
quel il  les  clafïifie,  eft  ingénieux 
&  (impie  ;  ôc  par  conféquent ,  s'il 
n'eft  pas  celui  de  la  Nature  >  il  en 
approche  au  moins  beaucoup. 

La  Collefiion  académique  de 
Dijon  raflemble  tout  ce  qui  a  été 
écrit  de  plus  curieux  ôc  de  plus 
favant  fur  YHiJîcire  naturelle.  En 
foixante  volumes  in-^0.  ,  qu'elle 

pourra  contenir,  on  trouvera  tout 
ce  que  Ton  peut  délirer  fur  cette 
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matière.  Mais  1  étendue  de  l'ou- 
vrage ^  ôc  la  grandeur  des  fujets . 
qu'il  traite,  font  au-deflus  de  la 
plupart  des  hommes  ,  ôc  à  plus 
forte  raifon  des  jeunes  gens. 

Le  Rédacteur  des  Mémoires  qui 
doivent  entrer  dans  cette  Collec- 
tion ,  débute  par  un  difeours  ad- 
mirable fur  la  méthode  d'obferver 
ôc  d'étudier  la  Nature  avec  fruit. 
Ce  difeours  dépouillé  de  ce  qu'il 
a  de  trop  fublime  y  ôc  amené  à  la 
portée  des  jeunes  gens,  pour  qui 
je  travaille ,  efl  également  propre 
à  leur  élever  lame  ,  à  leur  former 
le  raisonnement  ^  à  exciter  en  eux 
le  défir  de  connoître  ,  ôc  à  le  diri- 
ger vers  les  objets  qui  en  font  le 
plus  dignes.  Je  crois  devoir  leur 
donner  un  précis  de  ce  difeours, 
ce  fera  accoutumer  des  Aiglons  à 
regarder  fixement   le  Soleil.  (  a  ) 

I  II  ■■■III  II  !«—— — 

(  a  )  Cet  extrait  qui  contiendra  en* 


PRÉLIMINAIRE,    xxv 

Mes  Lecteurs  verront  par  l'ex- 
trait que  je  joins  ici ,  combien  la 
carrière  de  nos  connoiflances  s'ag- 
grandit  &  devient  himineufe;  ils 
verront  en  même  tems  qu'elle  a 
encore  bien  des  côtés  ténébreux, 
&  qu'il  leur  efl  important  d'y  faire 
avec  beaucoup  de  précaution  ,  les 
premiers  pas  ;  il  fervira  auffi  à 
prouver,  comme  je  mêle  propofe 
dans  cette  féconde  partie,  que  ce 
ne  font  pas  les  reflbrs  cachés  de 
la  Nature  ,  qu'il  faut  étudier  dans 
la  première  jeuneffe,  mais  feule- 
ment admirer  fes  charmes  exté- 
rieurs. 

L'Homme  qui,  malgré  fa  préten- 
due toute-puiifance ,  eft  (i  louvent 
arrêté  par  les  moindres  obftacles, 


viron  quarante  pages  n'eu:  que  pour  les 
jeunes  perfonnes  qui  ont  au  moins 
quinze  on  dix-  huit  ans  :  on  le  liroic 
ians  fruit  avant  cet  âge  -  là. 
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ne  peut  parvenir  à  faire  quelque* 
fois  fervir  la  Nature  à  fes  vues , 
„  qu'en  obfervant  attentivement 
?,  l'aftion  perpétuelle  des  corps, 
„  fur  les  corps  ,  qu'en  étudiant 
5>  les  diverfes  impreffions  dont  ils 
„  affe£tent  fes  fens ,  &  en  fe  me- 
5>  furant  ,  pour  aînfi  dire ,  avec 
x  tous  les  êtres  qui  l'environnent, 

„  L'obfervation  eft  donc  le 
,>  premier  pas  de  la  Philofophic; 
5,  ôc  les  faits  que  l'obfervation  ac- 
„  cumule,  doivent  être  regardés 
3,  comme  les  matières  premières 
,y  de  nos  idées  générales  ,  & 
n  comme  la  bafe  de  la  feience. 

Si  nous  avions  plus  de  facultés , 
c'eft-à-dire,  un  plus  grand  nom- 
bre de  fens  ou  d'autres  moyens 
de  connoître  ,  &  que  nous  puf- 
fions  raffembler  tous  les  Phéno- 
mènes %  (  a  )  nous  connoîtrions  tous 


(a)  Les  Phénomènes  font  des  évé- 

lcs 
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les  effets  ôc  toutes  les  caufes  ;  car 
les  Phénomènes  fe  produifent  les 
uns  les  autres,  ôc  s'expliquent  les 
uns  par  les  autres. 

On  eft  enfin  bien  convaincu  de 
cette  vérité  ;  mais  l'efprit  humain 
qui  ne  fe  repole  prefque  jamais 
que  dans  les  extrêmes ,  femble  au- 
jourd'hui vouloir  profcrire  toute 
méthode  fyftématique  ;  ôc  c'eft: 
un  mal.  Il  faut ,  il  eft  vrai ,  pré- 
férer les  faits  aux  raifonnemens 
vagues  y  fondés  fur  de  légères 
conjedures  ;  mais  il  faut  aufli, 
après  avoir  raffemblé  des  faits ,  en 
tirer  des  indu&ions  >  des  raifonne- 
mens qui  puiffent  conduire  à  de 
nouvelles  découvertes.  Il  faut ,  en 
réformant  l'abus  de  la  raifon  ,  ne 
pas  renoncer  à  la  raifon  même , 

nemens ,  les  faits  de  THiftoire  naturelle , 
comme  les  actions  des  hommes  font 
ceux  de  ITIiitoire  politique. 

b 
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v  à  la  plus  belle  prérogative  de 
„  l'être  penfant ,  à  la  puitfance  de 
3,  généralifer  les  faits  &  les  idées.,, 
Or ,  ce  n'eft  pas  feulement  en  ac- 
cumulant les  obfervations  que  l'on 
peut  parvenir  à  ce  but ,  c'eft  en 
comparant  des  obfervations  avec 
d'autres  obfervations ,  &  les  réful- 
tats  des  unes  avec  ceux  des  autres; 
parceque  de -là  naifient  les  idées 
de l'abftraclion  >(b)  des  rapports, 

(  b  )  On  nomme  abftractions,  les  qua- 
lités relatives,  c'eft-à-dire,  celles  que 
Ton  ne  trouve  dans  les  objets  que  parce- 
qu'on  les  compare  à  d'autres  objets  : 
ainfî  les  idées  de  juftice,  de  bonté  >  de 
longueur,  de  largeur,  &~c.  font  des 
abiïra&ions ,  parce  qu'on  ne  trouve  c€S 
qualités ,  dans  certains  objets ,  qu'en 
les  oppofant  à  ceux  dans  lefquels  on 
trouve  ces  autres  qualités  abftraites, 
injufle*  mauvais  ;  court  J  étroit  y  &C...O11 
pouroit  dire  ici  qu'il  faut  que  l'une 
de  ces  deux  idées ,  jujle  ,  injufle  j  ne 
{oit  pas  abftraite ,  pour  que  l'autre  fe 
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de  tout  ce  qui  unit  ou  divife  les 

foie  préfentéèà  notre  efprit,  par  oppo- 
fîtion  avec  celle-là.  Un  exemple  prou- 
vera comment  toutes  deux  font  abs- 
traites. On  n'avoit  encore  aucune  idée 
diftincte  de  jufte  &  d'injufte,  de  bon& 
de  mauvais,  lorfque  le  premier  meur- 
tre fut  commis  :  cette  action  fît  hor- 
reur ,  mais  fans  que  Ton  en  pût  démê- 
ler clairement  le  motif.  Quelque  tems 
après,  un  homme  fauva  la  vie  à  un  au- 
tre homme  ;  Parracha,  par  exemple,  du 
bord  d'un  précipice.  Cette  action  Rt 
éprouver  à  ceux  qui  en  furent  témoins, 
ou  qui  rapprirent ,  un  plaifir  fecret  8c 
délicat,  dont,  au  premier  inftant ,  ils 
ne  démêlèrent  pas  non  plus  le  motif; 
mais   ayant   oppofé    cette  action    au 
meurtre  qui  Ta  voit  précédée,  ils  Cen^ 
tirent  naître  de  ce  contraire  deux  idées 
en  même  tems  ;  ils  n'eurent  pas  de 
peine  à  Ce  les  communiquer  ,  parce- 
qu'elles  étoient  les  mêmes  dans  Pâme 
de  chacun  d'eux,  ils  convinrent  d'ap- 
peller  l'une  jufte  ôc  bonne ,  l'autre  /h- 
jufle  &  mauvaife, 
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êtres,  &  par  conféquent  de  tout  ce 
qui  peut  étendre  nos   lumières , 
&  nous    conduire    par    ces    dé- 
grés ,  à  la  connoiffance  des  Loix 
de  l'Univers. 
,j  Les  Phénomènes  particuliers 
font   le    fonds   fur   lequel   le 
Phyficien  doit  travailler  ;  mais 
les  abftra&ions   font  les  feuls 
,  moyens  par  lefquels  il  puiffe 
,  Amplifier  ces  Phénomènes ,  en 
y  les  réduifant  à  un  petit  nom- 
y  bre  de  faits  primitifs  ôc  fonda- 
,  mentaux;  &  les  termes  abftraits 
y  qui  défignent  les  réfultats  de 
y  cette  réduction ,  font  les  traits 
,  de  lumière  par  lefquels  il  peint 
y  à  l'entendement  y  les  grands  at 
y  peâs  de  la  Nature.  >, 

Mais  il  faut  avoir  obfervé  >  raf- 
femblé,  combiné  bien  des  Phé- 
nomènes pour  pouvoir  y  de  leur 
cnfemble ,  faire  fortir  ces  abftrac^ 
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tions  lumineufes  qui  découvrent 
à  nos  yeux  étonnés  &  fatisfaits  9 
le  petit  nombre  de  refïbrts  qui 
meuvent  l'Univers ,  leur  jeu ,  leur 
a£tion  réciproque  ,  &  les  prodiges 
dont  cette  a£tion ,  par  fa  conti- 
nuité, eft  une  caufe  toujours  re- 
naiffante. 

Un  Phyficien  qui  n'eft  pas  ob- 
fervateur ,  qui  ne  raifonne  pas  d'a- 
près les  feuls  faits,  s'égare  dans 
des  théories  •,  dans  des  fyftêmes 
auxquels  il  tâche  vainement  de  ra- 
mener avec  effort  des  Phénomè- 
nes ,  qui  auroient  dû  au  contraire 
leur  fervir  de  bafe.  Il  crée  des 
tourbillons,  ôc  s'y  perd  ;  il  bâtit  des 
mondes,  &  n'explique  pas  le  nôtre. 

Ainfi ,  le  Philofophe  obferva- 
teur  „  parvient  aux  grandes  véri- 
„  tés ,  pour  avoir  fû  généralifec 
„  les  réfultats  de  l'obfervation , 
„  ôc  le  Philofophe  rationel  s'é- 

»  ëa?e  Pour  aY0**  Voulu  fuivre 

biij 
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,,  les  conjectures  &  généralifé  fes 
„  conféquences  au  -  delà  de  lob- 
j,  fervation. 

Faifons  toujours  marcher  paral- 
lèlement les  abftraûions  ôc  les 
faits  ;  ces  derniers  „  font  ,  (î  l'on 
„  veut,  le  corps  de  la  feience, 
„  mais  les  idées  en  font  l'ame  ; 
9)  &  les  fondions  de  cette  ame 
„  ne  fe  bornent  point  à  façonner 
„  &  à  difpofer  les  matériaux  feur- 
jb  nis  par  l'obfervation  ,  (on  in- 
„  fluence  s'étend  encore  jufques 
,,  fur  i'obfervation  même.  L'un 
j,  de  fes  plus  nobles  emplois  eft 
,,  de  lui  fervir  de  guide  dans  le 
,,  labyrinthe  des  Phénomènes;  de 
„  mettre  de  la  fuite  &  des  vues 
>y  dans  fes  travaux,  de  Tordre  & 
y>  de  la  liaifon  dans  fes  découver- 
Ij  tes;  de  donner  par  ces  moyens, 
„  une  affiette  plus  ferme  aux  fon- 
„  démens  de  l'édifice,  &  de  con- 
}y  tribuer   à  fa  folidité  ,   autant 
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ïy  qu'elle  contribue  à  Ion  embel- 
„  liffement  ôc  à  fa  grandeur. 

„  Il  eft  donc  un  art  d'obfer-? 
„  ver;  &  cet  art  fi  intéreffant  n'eit 
}y  qu'une  application  de  l'art  de 
„  penfer.  Arrêtons  un  moment 
}y  nos  regards  fur  ces  principes 
„  généraux,  tâchons  d'en  déve-, 
„  lopper  l'efprit. 

,,  Le  premier  objet  qui  fe  pré- 
v  fente  à  obferver  ,  celui  qu'il 
„  nous  importe  le  plus  de  bien 
j,  connoître,  c'eft  nous-mêmes.  „ 
Nous  ne  pouvons  juger  des  objets 
que  fur  les  impreffions  qu'ils  nous 
font,  que  félon  la  manière  dont 
nous  les  voyons  ;  or  ce  n'eft  qu'en 
nous  connoifTant  bien  nous-mê- 
mes ,  que  nous  pouvons  nous  af- 
furer  fi  nous  les  voyons  de  manière 
à  bien  juger  (a)  fi  les   impref- 

-■        ii  ■  ■      ■        i—iii    m    ■■■      ■  u.i»«i   ■  ■        ii  ■■■!   m  t 

(a)  Que  nous  voyions  les  objets  d'un 
œil  louche ,  que  nous  prenions  quel- 
que préjugé  pour  ou  contre  eux  ,  voilà 

b  iy 
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fions  qu'ils  nous  fonr,  font  celles 

qu'ils  nous  doivent  faire. 

,,  Il  eft  ridicuie  à  l'Egoïfte  (b) 
3,  de  croire  qu'il  exifte  feul  >  de 
„  fuppoferquecequ'onappelleles 
$9  objets  extérieurs ,  ne  font  autre 
v  chofe  que  fes  différentes  manie- 
„  res  de  voir ,  ôc  n'ont  (  c  )  aucune 
»  réalité  hors  de  lui  ;  de  fe  per- 

•■ 

toute  norre  optique  dérangée  :  ce  que 
nous  voyons  alors ,  c'efr.  la  fouris  entre 
les  verres  du  thélefcope;  nous  croyons 
voir  des  monftres  dans  la  Lune. 

( b)  Du  Latin  ego  ,  (  moi  )  pareeque 
l'Egoïfte  rapporte  tout  à  foi-même ,  Se 
croit  n'être  fur  de  rien  que  de  fa  pro- 
pre exiftence. 

(c)  Je  ne  fais  Ci  dans  cette  phrafe , 
il  ne  feroit  pas  mieux  de  dire,  ce  au  on 

appelle  objets  extérieurs  ntfl  que 

&  na  aucune  réalité.  Il  ne  m'appartient 
pas  de  corriger  mes  Maîtres  ;  c'eft  un 
doute  que  je  leur  propofe. 
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j]  fuader  que  les  limites  de  fom 
„  être  ,  font  celles  de  la  Nature  ; 
„  Ôc  de  vouloir  ainfi  réduire  l'U- 
},  nivers  aux  dimenfions  d'un  atô- 
„  me.  Mais  il  eft  raifonnable  aufïï 
„  d'avouer  que  la  manière  donc 
„  nous  connoiffons  notre  exif- 
>,  tence  v  eft  très- différente  de 
„  celle  dont  nous  connoiffons 
yy  toute  autre  exiftence.  La  pre- 
n  miere  eft  une  confcience  in- 
9y  time,  un  fentiment  profond; 
yy  la  féconde  eft  une  conféquence 
9y  déduite  de  cette  vérité  pre- 
yy  miere.  La  certitude  eft  égale 
?,  des  deux  côtés  ;  mais  la  preuve 
yy  n'eft  pas  la  même.  Dans  le  pre- 
yy  mier  cas,  c'eft  une  lumière  di- 
H  re£te,  immédiatement  préfente 
yy  à  notre  ame;  dans  le  fécond, 
y,  c'eft  une  lumière  réfléchie  pa.c 
j,  les  objets  extérieurs  ,  ôc  modi- 
yy  fiée  par  nos  fens  ;  car  nos  iens 
yy  font  la  feule  voix ,  par  laquelle 

by 
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»  nous  puiflions  communiquer 
„  avec  la  Nature,  ceft  un  mi- 
»  lieu  interpofé  entre  notre  amc 
„  &  le  monde  phyfique;  milieu 
„  à  travers  lequel  palîent  nécef- 
»  fairement  les  nuages  des  chc- 
„  fes ,  ou  plutôt  les  ombres  pro- 
,,  jettées  (  a  )  par  les  chofes ,  fur 
»  notre  fens  intérieur  :  (  b  )  il  faut 
„  donc  avant  tout ,  travailler  à 
»  épurer  ce  milieu  9  &  à  écarter 
„  tout  ce  qui  pouroit  altérer  ces 
»  images  primitives  &  les  teindre 
„  de  couleurs  étrangères.  »  Sur 
les  chofes  mêmes  qui  frappent 
immédiatement  nos  fens ,  il  ne 
faut  nous  en  rapporter  à  eux  >  qu'a- 
vec beaucoup  de  précaution  :  à 
l'égard  de  celles  qui  en  font  plus 
éloignées ,  nous  fommes  obligés 
d'avoir  recours  à  des  milieux  y  à 

I ■wiiiimi» ii  ■— m— ^— » 

(  a  )  Jettées  en  avant» 
(b)  Notre  ame» 


PRÉLIMINAIRE,  xxxvij 
des  inftrumens ,  qui  peuvent  être 
de  nouvelles  fources  d'erreurs ,  & 
dont  par  conféquent  nous  ne  de- 
vons faire  ufage  qu'avec  encore 
plus  de  précautions ,  &  qu'après 
avoir  beaucoup  raifonné  fur  kuc 
ftru£ture  ôc  leurs  propriétés  :  car 
fouvent  la  manière  dont  ils  nous 
préfentent  les  objets  >  eft  tout-à- 
faitoppofée  à  celle  dont  ces  objets 
exiftent.  (  a  ) 

Un  autre  ennemi  de  la  vérité, 
plus  à  craindre  que  la  foibleffe  ôc 


(  a  )  C'eft  à  la  raifon  à  nous  indiquer 
en  quel  cas  nous  devons  prendre  la  né- 
gative ,  quoique  les  inftrumens  ou  nos 
ïeiis  nous  accufent  l'affirmative.   • 

Quand  l'eau  courbe  un  bacon ,. 

Ma  railbn  le  redrefie. 

Les  Imprimeurs  rangent  les  carac- 
tères de  droite  à  gauche  ,  pour  que  re- 
portés fur  le  papier  ,  ils  s'y  trouvent 
empreints,  comme  ils  doivent  l'être ? 
de  gauche  à  droite». 

b  v; 
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[de  d 


fens  ôc  d< 


incertituae  ae  nos  lens  ôc  ae 
inftrumens  ,  c'eft  le  préjugé,  (b) 
Tout  ce  que  l'on  nous  dit  dans 
notre  enfance  ,  nous  le  croyons  9 
parceque  nous  ne  fommes  pas  en 
état  d'examiner  >  de  difeuter ,  (l 
nous  devons  le  croire  ou  non.  Que 
l'on  nous  dife  alors  des  choies 
abfurdes  ;  nous  commencerons 
par  ne  les  entendre  qu'avec  une 
forte  de  répugnance,  nous  nous 
y  accoutumerons  enfuite  ,  el- 
les fe  graveront  dans  notre  ame  y 
elles  en  interdiront  l'entrée  aux 
idées  juftes  qui  chercheront  à 
s*y  introduire,  ôc  qui  ne  le  pou- 
roient  faire  qu'en  les  y  détrui- 
fant. 


(  b  )  Le  préjugé  eft  l'opprobre  de  ref- 
ont humain  ;  c'eft  une  action  aveugle 
de  norre  volonté,  qui  oblige  notre  en- 
tendement à  juger  avanr  que  de  con- 
noîere,  à  juger ,  fans  avoir  ni  vu  n\ 
comparé  les  objets, 
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Le  préjugé  eft  orgueilleux  ,  ii 
ne  veut  ni  examiner  ni  s'inftruire; 
ce  ne  feroit  cependant  que  par-là 
qu'il  pouroit  difliper  fes  erreurs. 
Oppofons-lui^malgré  lui  -  même, le 
doute  méthodique.  Ce  doute  con- 
fifte  à  retourner  fur  fes  pas ,  à  fe 
demander  raifon  de  tout  ce  que 
l'on  croit ,  ôc  à  ne  rien  biffer  paf- 
fer  dans  cette  revue ,  qui  ne  foit 
bien  prouvé ,  pareequ'ime  feule 
erreur  en  produit  mille. 

Gardons-nous  de  tomber  d'une 
extrémité  dans  une  autre.  Ne  paf- 
fons  pas  du  doute  méthodique  au 
Pyrrhonifme,  qui  eft  un  doute  réel, 
opiniâtre,  qui  refufe  autant  de  fe 
laifler  éclairer  lur  ce  qu'il  devroit 
croire,  que  le  préjugé  fur  ce  qu'il 
croit. 

„  Le  Pyrrhonifme  n'eft  autre 
y,  chofe  que  le  défefpoir  d  un  ef- 
3,  prit  foible ,  qui  a  lu  fe  défabufer 
g  defespréjugés;maisquinayarit 
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„  pas  le  courage  de  chercher 
„  la  vérité  >  fait  de  vains  ef- 
n  forts  pour  l'anéantir.  Le  doute 
„  Philo(ophique(ou  Méthodique) 
£  eft  au  contraire  le  premier  ef- 
n  fort  d'une  ame  généteufe,  qui 
„  veut  fecouer  le  joug  de  ler- 
to  reur.  „ 

L'examen  impartial  qu'il  nous 
fait  faire  de  nos  opinions,  eft  pé- 
nible; y,  il  a  même  quelque  chofe 
},  de  trille ,  parcequ'il  y  a  des  er~ 
„  reurs  agréables  ;  mais  l'on  eft 
j,  amplement  dédommagé  de  la 
}y  peine  avec  laquelle  on  y  re~ 
v  nonce  ,  par  les  joies  pures  & 
>r  intimes  que  lame  goûte  au fein 
v  de  la  vérité.  „ 

Arijlote  ôc  Defcartes  ont  fenti 
combien  étoit  néceflaire  ce  doute 
fage ,  ce  fil  bien-faifant  qui  feul 
peut  nous  tirer  du  labyrinthe  de 
nos  erreurs,  en  nous  marquant  fuc- 
.ceiîivement  les  détours  par  lef- 
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quels  nous  nous  y  fommes  enga- 
gés. Mais  Arijlote  &  De/cartes 
Te  font  les  premiers  éloignés  de 
leurs  principes  ;  ils  ont  quelque- 
fois oublié  que  „  l'art  de  douter 
m  n'appartient  à  la  Philofophie  5 
„  qu'autant  qu'il  conduit  à  l'art 
„  de  fe  bien  déterminer,  &  que 
„  celui-ci  confifte  à  ne  s'éloigner 
„  du  doute  que  lorfqu'on  eft  en«* 
)>  traîné  par  la  convi&ion*  „ 

Guidés  par  le  doute  qui  nous 
mène  lentement,  &  pour  ainfi  di- 
re, à  tâtons,  vers  la  vérité;  mais 
qui  nous  y  mène  par  le  chemin  le 
plus  fur,  dès  que  nous  commen- 
çons à  appercevoir  le  flambeau  qui 
nous  doit  éclairer  ;  nous  devons  9 
pour  procéder  avec  ordre ,  &  ne 
nous  pas  engager  dans  de  nouvel- 
les erreurs,  déterminer  d'avance 
les  objets  vers  lefquels  il  eft  à  pro- 
pos que  nous  dirigions  fa  lumierc> 
pour  les  obferyer,  pour. y  tappor- 
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ter  tons  les  autres,  Ces  objets  font 
l'Homme  (a)  regar  lé  comme  cen- 
tre y   &  autour  de  lui  le  monde 
Moral  &  le  monde  Phyfique. 

Nous  tenons  par  mille  rapports 
à  Dieu  &  aux  Hommes;  nous  te- 
nons par  mille  autres  à  la  matière  ; 
il  faut  que  nous  connoillions  bien 
ces  rapports ,  pour  en  tirer  tous 
les  avantages  qu'ils  nous  offrent, 
&  pour  bien  connoître  les  devoirs 
qu'ils  ne  nous  impofent  qu'afin 
de  nous  faire  trouver  dans  notre 
fidélité  i  les  remplir,  des  avanta- 
ges enore  plus  grands,  (b) 

(a)  Si  le  Singe  étoir  capable  d'obfer- 
ver ,  il  devroic  de  même  fe  metere  au 
centre  de  l'Univers.  On  ne  peut  voir 
également,  &  bien  voir  un  grand  nom- 
bre d'objets,  qu'en  les  rangeant  en  cer- 
cle ,  &  en  fe  plaçant  au  centre. 

(b)  Lorfque  les  loix  immuables  dô 
la  Nature  feront  bien  connues ,  &  que 
celles  de  la  fociété  feront  parvenues  au 
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„  '  La  vraie  Philofophie  n'eft 
ù  point  une  (impie  curiofité  des 
v  fecrets  de  la  Nature  >  une  pat 
;,  fion  ftérile  pour  toutes  fortes 
„  de  ve'rités.  Elle  ne  cherche  la 
j,  vérité,  elle  ne  comtemple  la 
„  Nature  ,  que  pour  appliquer 
„  l'une  &  l'autre  à  nos  befoins. 
»  Son  objet  immédiat  eft  de  per- 
„  feâionner  notre  ame,  de  nous 
yy  inftruire  de  nos  vrais  intérêts  , 
„  de  nous  éclairer  fur  la  valeur 
„  des  chofes^ainfi  que  fur  leur  na- 
3,  ture  ;  fur  leurs  ufages ,  ainfi  que 
}y  fur  leurs  propriétés  ;  &  de  nous 
h  prefcrire  l'emploi  le  plus  avan- 
P}  tageux  de  toutes  ces  connoif- 


point  de  perfection  dont  elles  font  en- 
core très- éloignées;  ce  (era  un  tableau 
très-intéreflant,  très-curieux,  que  celui 
de  leurs  rapporrs,  &  de  L'intimité  avec 
laquelle  elle  concourront  enfemble  à 
notre  bonheur. 
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„  fances.  On  pouroit  la  définir 
yj  en  général,  l'arc  par  lequel  un 
„  être  intelligent  ôc  fenfibîe  fait 
„  fervir  toute  la  Nature  à  fon  bon-» 
y,  heur  ôc  à  celui  de  fes  fembla- 
n  blés.  „  (a) 

Cependant  un  vrai  Philofophe 
ne  néglige  pas  les  faits  de  la  Na- 
ture ,  qui  ne  paroifTent  que  cu- 
rieux ,  il  fait  qu'ils  peuvent  con- 
duite à  de  grandes  découvertes. 
La  connoiffance  des  propriétés  de 
l'aimant  fut  „  l'époque  d'un  nou- 
v  vel  ordre  de  chofes  :  elle  ou- 
j,  vrit  les  routes  d'un  monde  nou- 
,,  veau,  &  changea  la  face  de  l'an- 
,y  cien.  (  b  )  Tandis  que  toute 
n  l'Europe  s'étonnoit  &  s'amufoit 


(a)  Cette  belle  Philofophie  devient 
celle  de  notre  {îccle.  Quels  effets  n'en 
doit-on  pas  attendre  ? 

(  b  )  Cette  révolution  fît  beaucoup  de 
bien  &  beaucoup  de  mal;  mais  elle  auroic 
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j,  de  l'Eledricité  ,  un  Quacker 
„  à' Amérique  y  vit  qu'on  pou  voit 
»  1  employer  à  faire  defcendre  le 
„  feu  du  Cielj  (c)  à  fou  mettre  la 
„  matière  de  la  foudre  à  nos  ex- 
j,  périences  5  &  à  reconnoître  la 
j,  connexion  &  peut-être  l'iden- 
,y  tité  de  ces  trois  grands  phéno- 
n  mènes  ^  letonnere,  le  magné- 
j,  tifme ,  ôc  l'aurore  Boréale.  „ 

Obferver  les  monftres  ,  les  êtres 
que  l'on  peut  nommer  indéfinis  & 
extraordinaires  j  ôc  les  obferver  j 
par  préférence  à  ceux  dans  la  for- 


dû  ne  faire  que  du  bien,  &r  nous  ne 
pouvons  nous  en  prendre  qu'à  nons- 
même.  D'ailleurs  on  n'en  confidere  ici 
la  caufe  que  fous  le  point  de  vue  Phy- 
fiqne  fous  lequel  elle  eft:  vraiment  ad- 
mirable. 

(  c  )  Plufieurs  ont  appris  depuis  ,  par 
une  funefte  expérience  ,  qu'il  n'eft  pas 
bon  de  fe  jouer  à  ce  feu  là. 
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mation  defquels  la  Nature  ne  s'eft 
pas  écartée  de  fes  loix  générales  $ 
c'eft  manquer  de  difcemement , 
c'eft  donner  dans  la  folie  du  peu- 
ple ,  dans  l'amour  du  merveilleux. 
Il  faut  s'attacher  à  bien  connoître 
les  loix  générales  de  la  Nature  , 
avant  que  de  defcendre  à  ces  pré- 
tendues exceptions,  qui  fouvent 
n'en  font  pas,  &  ne  nous  paroiflent 
telles  „  que  parceque  nous  avons 
„  des  idées  incomplettes  de  l'or- 
„  dretotal(a)&  des  grands  pé-' 
„  riodes  de  la  Nature.  Un  monf- 
,,  tre  ,  un  prodige  en  Phyfique, 
„  n'eft  qu'un  phénomène,  dont  les 


(a)  Les  Physiciens  modernes  ont  de- 
couvert  que  la  manière  merveilleufe 
donc  fe  reproduisent  le  Champignon ,  le 
Polype  d'eau  douce,  &c.  rentre  dans  les 
loix  générales  de  laNature.  Ils  font  par- 
venus à  cette  découverte  >  pareequ'ils 
connoiffent  bien  ces  loix  générales. 
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caufes  font  moins  connues  & 
les  retours  plus  éloignés. 
„  L'Obfervateur  ne  doit  point 
détourner  la  vue  des  faits  de 
de  cette  efpéce  ;  il  doit,au  con- 
traire, s'enoccuperpour  diffipe^ 
le  merveilieux  qui  les  obfcurcit. 
Il  n'efl:  point  de  Phénomène 
extraordinaire  ,  qui  ne  tienne 
par  des  liens  fecrets  au  fyftême 
total.  Les  effets  généraux  font 
les  centres  divers  où.  fe  réu- 
niffent  toutes  ces  chaînes  in- 
vifibles  ;  &  c'eft  en  obfervant 
ces  effets,  c'eft  en  les  généra- 
lifant  encore,  que  nous  pourons 
réduire  à  l'unité  y  l'infinie  di- 
verfité  des  apparences,  &  nous 
approcher  par  dégrés  de  ce  phé- 
nomène central ,  qui ,  s'il  exifte  9 
renferme  toutes  les  puiffances 
de  la  Nature  &  des  Arts  >  ôc 
qu'il  feroit  encore  avantageux 
dç  chercher;  quand  même  il 
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„  n  exifteroit  pas.  „  (  La  raifon 
en  eft  ,  qu'en  cherchant  ce  phé- 
nomène, s'iln'exifte  pas,  on  peut 
trouver  tous  ceux  ,  ou  du  moins 
la  plupart  de  ceux  qui  en  tiennent 
lieu,  ôc  font  mouvoir  l'Univers.) 
Ce  n'eft  pas  affez  pour  obfer- 
ver  avec  fruit,  que  d'avoir  recti- 
fié les  facultés  de  1  efprit  ôc   du 
corps,  que  de  s'approcher  des  ob- 
jets avec  des  mefures  exades ,  des 
fens   exercés  ,   un   entendement 
fain,  ôc  exempt  de  préjugés.   Il 
faut  tâcher  d'apperce voir  dans  cha- 
que  fait ,  fes  rapports  ôc  fes  liaifons 
avec  ceux  qui  le  précédent  ôc  qui 
le  fuivent;  on  ne  peut  arriver  que 
par  ce  moyen  au  phénomène  cen- 
îal ,  au  grand  reffort  de  la  Na- 
ture, {a) 


(a)  là,  Se  en  beaucoup  d'autres  en- 
droits ,  j'afFoiblis  &  je  rends  imparfai- 
tement ,  les  grandes  idées  répandues 
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Ce  n  eft  pas  allez  que  de  me- 
furer  les  furfaces ,  que  d'étudier  la 
ftru&ure  extérieure  &  les  autres 
qualités  apparentes  des  corps ,  car 
ce  ferait  ne  voir  la  Nature  que  dans 
fon  repos ,  &  ce  repos  qui  n'eit  ja- 
mais ni  de  longue  durée  ni  encore 
moinsuniverfel,eftun  état  violent; 
puifqu'il  eft  pour  elle  un  état  de  flé- 
riiité  ;  ôc  que  ne  pas  produire ,  c'eft 
par  rapport  à  la  Nature,  comme 
n'être  pas.  „  Il  faut  obferver  la 
;  Nature  en  mouvement,  &  dans 
y  toute  la  complication  de  fon 
,  mouvement.  Il  faut  dans  chaque 
,  phénomène,  démêler,  autant 
,  qu'il  eft  poflibl  écoutes  les  forces 
,  confpirantes  ou  contraires,  me- 


dans  le  difcours  que  j'analyfe.  Le  voile 
dont  je  le  couvre  pour  en  tempérer 
l'éclat  aux  foibies  yeux  de  la  jeuncilè, 
.  n'eft  peut-être  pas  toujours  un  voile 
tranfparenc. 


i  DISCOURS. 

P,  furer  leurs  effets  particuliers  &C 
v  déterminer  leur  degré  d'influen- 
y,  ce  fur  l'effet  total.  On  pofféde 
„  une  démonftration  Mathémati- 
5,  que,  lorfque  Y  œil  de  l'eiprit  voit 
v  cette  trace  de  lumière  qui  joint 
2,  le  principe  aux  conféquences, 
>y  &l  va  s'affoibliffant  par  dégrés, 
P,  depuis  l'axiome  évident  jufqu'à 
?>  la  vérité  démontrée.  »  (a) 

On  n'aura-  jamais  dans  fes  ob- 
fervations  que  des  réfultats  bor- 
nés &  incomplets  ,  fi  Ton  rompt 
la  chaîne  qui  unit  tous  les  faits  de 
la  Nature.  Il  faut  fe  bien  perfua- 
der  qu'il  n'eft  point  dp  phénomè- 
ne folitaire  ,  indépendant,  ifolé  ; 
qu'il  n'en  eft  point  qui  ne  foit  lié 


(  a  )  La  vérité  démontrée  eft  celle  à 
laquelle  on  parvient  après  avoir  tiré  de 
l'axiome,,  lesconféquences  quiyétoienc 
contenues.  L'axiome  eft  une  vérité  pre- 
mière ,  ôc  lumineufe  par  elle-même, 

au 
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au  fyitême  entier  ,  à  l'économie 
générale  de  l'Univers. 

„  Le  monde  Phyfique  confî- 
deré  fous  ce  point  de  vue ,  of- 
fre un  vafte  fpeâacle ,  où  le 
vulgaire  étonné  ne  voit  rien. 
Ceux  mêmes  qui  ont  penfé  af- 
fez  profondément,  ne  peuvent 
fe  le  repréfenter,  que  comme 
une  mer  immenfe,  agitée  par 
les  vagues  d'une  tempête  uni- 
verfelle ,  ÔC  comme  le  théâtre 
d'un  combat  général  de  tous 
les  êtres  contre  tous  les  êtres. 
Mais  le  grand  Obfervateur  dé- 
couvre dans  ce  cahos-même  ôC 
cette  confufion ,  Tordre,  le  cal- 
me 6c  l'harmonie.  L'Univers 
paroît  à  fes  yeux ,  comme  un 
tout  régulier  ,  qui  prend  fuc- 
celfivement ,  ainfi  que  chacune 
de  fes  parties ,  toutes  les  formes, 
toutes  les  fituations  qui  réful- 
tent  de  ludion  réciproque  des* 

G 


Èïj  DISCOURS 

„  forces.  Il  voit  toutes  ces  forces 
jj  fe  balancer  fuivant  des  loix  in- 
?,  variables  ;  il  apperçoit  dans  leur 
5,  contrariété  même  5  le  principe 
v  de  la  Nature ,  la  caufe  de  luni- 
^  formité  de fon  a&ion ,  l'origine 
i,  de  la  variété  de  fes  ouvrages, 
jy  la  raifon  de  fes  alternatives  de 
„  mouvement  &  de  repos,  „  De 
ce  principe  feul,  il  tire  des  lumiè- 
res qui  ne  font  bornées  que  par 
l'infini  ;  „  il  s'élève  de  l'obferva- 
^  tion  de  l'état  a&uel ,  aux  pro- 
y,  habilités  des  états  antérieurs  ôc 
„  des  états  futurs;  &  il  reconnoît, 
>}  parmi  toutes  les  révolutions  pof- 
„  iibles,  celles  qui  font  liées  avec 
j,  la  conftitution  préfente.  Ses  dé- 
y}  couvertes  annoncent  le  génie, 
7>  &  fes  écrits  refpirent  la  bonne 
„  foi  :  il  peint  la  Nature  telle  qu'il 
„  l'a  vue,  c'eft  à-dire,  fimple  ÔC 
9>  fublime.  „ 

Cette  méchode  d  obferver  a  été 


PRÉLIMINAIRE.  liij 
celle  des  grands  Phyficiens  de 
tous  le^tems,  mais  ces  Phyficiens 
ont  été  rares ,  &  leurs  efforts  ont 
été  mal  foutenus  jufqu'au  renou- 
vellement des  Sciences;révolutioa 
auffi  importante  qu'heureufe  pour 
la  Société  :  car,  fi  elle  a  introduit 
quelques  abus  parmi  nous  ,  elle 
les  a  reparés  en  poliffant,  en  adou- 
ciffant  nos  mœurs,  &  en  nous  fai- 
fant  aimer  des  vertus  que  nous 
ne  connoiffions  pas.  Le  Chance- 
lier Bacon  eut  la  gloire  d  ouvrir 
la  carrière  qui  s'eft  fi  prodigieu- 
fement  agrandie  depuis  un  fiécle; 
il  apprit  aux  Hommes  qu'une  feu- 
le obfervation  bien  faite  éclairoit 
autant  l'efprit ,  que  deux  mille  ans 
de  difpute  y  répandoient  de  ténè- 
bres. Il  y  avoit  deux  mille  ans  que 
I  Ton  faifoit  cette  funefte  expérien- 
;  ce;  &  on  ne  penfoit  pas  encore 
à  la  quitte;.  (  Il  lemble  que  nous  ai- 
mions ce  qui  nous  rend  malheu- 

c  ij 
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,y  à  leur  tour  un  obftacle  à  la  vé~ 
„  rite,  &  une  fource  de  querelles 
»  injuftes. 

»  Du  refte ,  les  erreurs  de  Def- 

yy  cartes  étoient  celles  d'un  grand 

j,  Homme  ;  on  voit ,  avec  quel- 

yy  que  regret ,  que  l'obfervation 

„  ne  les  ait  point  confirmées.  — 

yy  Mais  de  fes  fautes  mêmes  y  cor- 

„  rigées  par  fes  principes,  on  vit 

yy  éclore  une  multitude  de  véri- 

5,  tés,  &  Ton  comprit  enfin  que  , 

yy  pour  connoître  la  Nature ,  il 

yy  fallait lobferver  d'après l'exem- 

yy  pie  de  Galilée  y  ou  d'après  les 

;,  vues  de  Defcartes ,  plutôt  que 

yy  de  rechercher  à  travers  l'obfcu- 

yy  rite  des  tems  ôc  des  commen- 

„  taires  y  ce  q\is4riJlote  ou  Platon 

yy  en  avoient  penfé.  Cette  maxi- 

yy  me  fondamentale  une  fois  ad- 

5,  mife,le  Génie  Philofophiquefe 

yy  répandit  dans  toute  l'Europe  ; 

}y  il  forma  les  Pafchal }  les  Boyle  y 
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les  Toricelli ,  &c.  ôc  une  foule 
d'autres  Obfervateurs.  Le  mê- 
me Génie  s'étendant  de  proche 
en  proche ,  entraîna  les  Sou- 
verains eux-mêmes  ,  &  leur  inf- 
pira  la  noble  envie  de  protégée 
les  Sciences,  &  de  réunir  les 
efforts  de  ceux  qui  les  culti- 
voient.  On  vit  auftîtôt  les  Aca- 
cadémies  fe  former  de  toutes 
parts. 

„  Dans  le  même  tems ,  New* 
ton  parut  ,  étonna  l'Univers  , 
&  l'éclaira  d'un  nouveau  jour. 
Il  ramena  la  Philofophie,  de 
la  fpéculation  des  caufes  pof- 
fibles,  à  l'obfervation  des  effets 
réels.  Il  penfa  que,  fi  Ton  con- 
noiffoit  bien  l'enchaînement  ôc 
la  loi  de  tous  les  Phénomènes, 
on  connoîtroit  affez  la  Natu- 
re. Ces  principes  joints  à  de 
grandes  vues  ,  à  une  fagacité 
prodigieufe  &  à  un  travail  in-. 

c  iv 
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„  fatigabie,  le  conduifirent  à  des 
„  découvertes  également  hautes 
„  &  folides.  Mais  il  ne  fut  pas 
?>  moins  grand  par  la  modération 
?>  avec  laquelle  il  combattit  les 
5,  conjedures  des  autres  Philo- 
2)  fophes ,  &  par  la  retenue  avec 
P>  laquelle  il  expofa  les  Tiennes 
„  propres ,  que  par  la  vigueur  du 
2,  raifonnement  avec  laquelle  il 
>}  établitfes  fublimes  théories. 

„  Leibîiiti  &  Mallebr anche  in- 
y,  fluerent  auffi  beaucoup  fur  la 
j,  révolution  de  la  Philofophie. 
j,  On  doit  même  convenir  qu'ils 
,y  avoient  tout  ce  qu'il  falloir  pour 
py  en  devenir  les  Auteurs  ;  que 
„  peut  -  être  il  ne  leur  manqua 
„  que  d'avoir  vécu  avant  Def- 
„  cartes. 

„  Maintenant  que  nous  jouif- 
',,  fons  des  travaux  de  ces  reftau- 
„  rateurs  de  la  Science,  &  que 
„  nous  marchons  dans  la  carrière 
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fi  qu'ils  nous  ont  ouverte,  rien  ne 
„  feroit  plus  intéreffant  &  plus 
„  inftru£tif,  que  de  remonter  au 
„  terme  d'où  ils  font  partis ,  de 
fy  porter  même  la  vue  plus  loin  y 
„  &  d'obferver  ,  en  général ,  par 
»  quels  dégrés  les  Nations  paf- 
y,  fent  de  tems  en  tems  des  té- 
,,  nébres  à  la  lumière;  de  fuivre 
H  les  dévçloppemens  de  la  Phi- 
r,  lofophie  ,  l'enchaînement  de 
y,  fés  révolutions,  &  lordrfe  de  T& 
9  marche  fur  la  furfaçe  de  la  ter-- 
yy  re.—  G'eft  pour  concourir  à 
»  l'exécution  d'un  projet  fi  avaa-: 
yy  tageux  i  ,  qu'une  Société  de 
„  Gens  de  Lettres  a  entrepris  lst 
yy  CclUEtion  Académique.  „ 

Les  grands  moyens  d'obferver  y 
&  les  raifonnemens  profonds  que, 
contient  ce  Bifcours ,  font  déve- 
loppés 6c  employés  avec  le  plus 
grand  iuceès,  dans  les  Mémoires^ 
de  l'Académie  des  Sciences,  daio$ 
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les  Tranfafiions  Philofophiques  de 
Londres  y  dans  les  AEles  des  Sa- 
vans  de  LeipJîcK ,  dans  les  Ephémé* 
rides  d'Allemagne ,  dans  la  Collec- 
tion Académique  de  Dijon ,  à  la- 
quelle il  fert  d'introduâion  9  dans 
les  Ouvrages  des  Swammerdam , 
des  Lejjer  >  des  Lyonnet ,  des  Ba- 
jtery  des  Trembley,  des  Maupertuis, 
des  Rèaumur  9  des  Buffbn ,  &c.  &c. 
Ces  Ouvrages  fublimes  ôc  immcn- 
fes  ne  font  pas  faits  pour  la  Jeu- 
neffe  ;  ce  feroit  néanmoins  un 
malheur  que  de  ne  les  pas  con- 
noître  dès  lâge  où  la  raifon  com- 
mençant à  éclcre ,  a  fur-tout  be- 
foin  d'être  bien  dirigée.  Ce  motif 
m'a  engagé  à  extraire  ,  pour  les 
jeunes  gens-,  ce  que  j'ai  trouvé 
dans  ces  divers  Ouvrages  de  plus 
propre  à  les  amufer  &  à  les  inf- 
truire.  Je  les  difpofe  à  faire  un 
jour  une  étude  profonde  de  la 
Nature  ;  &  à  puifer  dans  les  four- 
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ces  que  je  ne  fais  prefque  aujour- 
d'hui que  leur  indiquer. 

Cependant  je  les  ferai  paflec 
beaucoup  moins  rapidement  fur 
l'Hiftoire  Naturelle ,  que  je  n'ai 
fait  fur  l'Hiftoire  Politique  :  (b)  je 
les  arrêterai  même,  avec  com- 
plaifance,  aux  plus  belles  fcènes 
que  nous  offre  la  Nature,  &  je 
fuis  psrfuadé  qu'ils  les  trouveront 
très-agréables.  Je  n'a  vois  pas,  à 
beaucoup  près ,  le  même  avanta- 
ge dans  l'Hiftoire  Politique.  Cel- 
le-ci ,  parmi  quelques  traits  qui 
honorent  &  qui  confolent  l'huma- 
nité ,  nous  en  rappelle  mille  au- 
tres qui  la  dégradent  &  l'affligent» 
Il  faudroit  oublier  les  crimes  ôc 
les  folies  des  Hommes  ;  il  faudroit 
effacer  avec  indignation  les  pein- 

(  b  )  Voyez  le  Cours  d'Hifîoire  fa~ 
crée  &  profane,  à  Paris,  chez  Panckou- 
ke>  1763» 

c  vi  " 
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tures  qui  en  font  confacrées  dans 
le  Temple  de  Mémoire ,  fi  ces 
peintures  n'étoient  un  moyen  de 
plus  de  nous  en  infpire-r  1  horreur , 
&  de  nous  empêcher  de  retomber 
danslememeabyme.fi  jamais  nous 
avons  le  bonheur  d'en  fortir.  Au 
contraire,  on  ne  fauroit  trop  mul- 
tiplier les  tableaux  delà  Nature; 
elle  eft  toujours  belle  ,  toujours 
admirable;  elle  l'eft  dans  toutes 
fes  parties  :  plus  nous  l'étudierons^ 
plus  nous  y  découvrirons  de  mer- 
veilles j  plus  nous  apprendrons  à 
connoître  ,  ôc  Dieu  >  ôc  nous-mê- 
mes ,  6c  plus  nous  nous  fentirons 
portés  à  devenir  bons  &  juftes. 

Il  me  refteroit  à  parler  des  Ou- 
vrages fur  1  Hiftoire  naturelle ,  que 
j'ai  dit  être  ou  trop  fuperficiels, 
ou  trop  peu  nourris  de  réflexions 
morales ,  pour  pouvoir  être  vraU 
ment  utiles  à  ta  jeunefle.  Nous  en 
avons  d'exceliens ,  s'ils  navoient 
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ces  deux  défauts  ;  6c  je  les  indique- 
rois  avec  les  éloges  que  je  leur 
dois,  fi  je  ne  craignois  de  donner 
trop  d'étendu*  à  ce  Difcours. 

Je  tâcherai  que  l'on  trouve  dans 
cet  Ouvrage  ,  ce  qui  m'a  paru 
manquer  dans  ceux  où  il  n'y  a 
Jii  afïez  de  détails  ,  ni  aflez  de 
réflexions.  On  en  jugera  par  le" 
plan  que  j'ai  fuivi ,  ôc  que  je  vais 
expofer  en  peu  de  mots. 

Cet  Ouvrage  eft  une  compila- 
tion que  je  tâche  de  rendre  utile 
&  amufante;  utile  par  le  nombre 
des  faits,  ôc  par  les  réflexions  que 
j'y  joins;  Ôc  amufante  par  la  va- 
riété :  j'y  raflemble  tout  ce  que 
j'ai  trouvé  de  plus  curieux ,  dans 
les  Ouvrages  de  ùiviunmzrdam  , 
Le  [fer ,  Lifter.)  Lyonnet ,  M.  Plu- 
du  ,  ôcc.  tous  Hommes  illuftres  9 
dont  les  Ouvrages  (ont  des  tré- 
fors  inépuifables.  J'ai  entremêlé  à 
ce  que  j'ai  pris  dans  leurs  Ou- 
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virages,  quelques  traits  du  naïf  & 
gracieux  La  Fontaine  ;  ce  font 
des  fleurs  dont  j'ai  cru  devoir 
embellir  ce  Recueil.  On  trouve- 
ra prefque  toujours ,  au  commen- 
cement de  l'Hiftoire  de  chaque 
Infede,  une  réflexion  morale  , 
plus  ou  moins  étendue  ;  on  en 
trouvera  auffi  fouvent  dans  le 
cours  de  ces  mêmes  Hiftoires* 
S'il  eft  vrai  qu'il  faut  multiplier 
les  connoiffances  dans  l'efprit  des 
jeunes  gens  >  c'eft-à-dire  ,  accu- 
muler des  faits  dans  leur  mémoire  f 
&  leur  en  faire  tirer  des  induc- 
tions; à  combien  plus  forte  rai- 
fon  ne  doit-on  pas  répandre  >  à 
pleines  mains  ,  dans  leur  cœur 
les  femences  précieufes  de  la  ver- 
tu ?  C'eft  ici  fur-tout  qu'il  faut 
fuivre  cette  grande  maxime:  Se- 
rere  ne  dubites.  (Semez  hardiment.) 
Que  nous  importe  de  connoître 
tout  l'Univers }  fi  nous  ne  nous 
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connoiflons  pas  nous-mêmes  ?  Et 
que  ferviroit-il  même  de  nous 
connoître  ,  fi  nous  pouvions ,  en 
acquérant  cette  connoiflance ,  ne 
pas  appercevoir  ce  qui  nous  man- 
que pour  être  fagcs  &  heureux  ; 
fi  nous  pouvions  appercevoir  ce 
qui  nous  manque  ,  fans  un  défie 
vif  de  nous  le  procurer  ;  6c  fi  la 
Divine  Providence  n'avoit  dai- 
gné mettre,  ôc  en  nous  ôc  autour 
de  nous/les  moyens  de  fatisfaire  ce 
louable  défit  dès  qu'on  la  formé? 
Mais  pour  le  former,  ce  défir,que 
l'on  peut  appelier  le  cri  des 
belles  âmes  ;  il  faut  fentir  ce 
qui  nous  manque  ,  il  faut  fentir 
tous  nos  malheurs.  Eh  !  nous  ref- 
femblons  à  ce  Héros  Troyen  ,  qui 
fe  croyoit  fuivi  de  Creu/e  fa  fem- 
me ,  quoiqu'il  feût  perdue  peur 
jamais;  eh!  nous  reffemblons  à 
cet  Aveugle  de  la  Fable,  qui  croit 
renir  un  fouet  ;  &  tient  un  Ser-: 
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pent.  Nous  tommes,  perdus  ,  fi 
nous  n'écoutons  les  voix  bien-fai- 
fantes  qui  nous  avertiffent  que 
nous  croyons  avoir  à  nos  côtés 
la  vertu  ,  ■&  qu'elle  eft  loin  de 
nous  ;  que  nous  croyons  faire  des 
chofes  utiles  ,  &  que  nous  en  fai- 
fonsdetrès-nuifibies.  Quelles  font 
ces  voix?  Sont-ce  celles  des  Hom- 
mes !  Hélas!  non  ,  ils  courent  avec 
nous ,  pour  la  plupart ,  au  même 
précipice.  Ce  lont  celles  de  tou- 
tes les  créatures  ,  depuis  ces  glo- 
bes immenfes  qui  roulent  majef- 
tueufement  fur  nos  tétos ,  6c  qui 
nous  apprennent  combien  nous 
fommes  petits,  juiqu  a  ces  hum- 
bles Vermiffeaux  qui  fe  cachent 
fous  Therbe  ,  &  dont  1  afpect  ra» 
nime  notre  orgueil.  J  interprête 
le  langage  de  ces  derniers  ,  c'efl 
deux  que  j'emprunte  es  réflexions 
qui  fonr  le  principal  o\  jet  de  cet 
Ouvrage  j  nuiheur  a  qui  les  crour 
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vera  ,  ou  trop  longues ,  ou  trop 
multipliées. 

Etudions  attentivement  les  In- 
fe&es  ,  ôc  notre  orgueil,  qui  à  la 
première  vue,  les  trouve  mépri- 
fables ,  verra  enfin  combien  il  l'eft 
lui-même.  Il  verra  combien  leur 
organifation  eft  quelquefois  fupé* 
rieure  à  la  notre  ;  combien  ils  nous 
donnent  d'exemples  de  vertu  , 
dont  nous  devrions  rougir  d'avoir 
befoin  ;  ôc  combien  leurs  attaques 
pouroient  nous  devenir  funeftes,  fi 
Dieu ,  par  pitié  pour  nous ,  ne  dai- 
gnoit  leur  faire  fufpendre  l'action 
de  leurs  armes  ,  contre  lefquelles 
la  foudre  même ,  -dont  nous  nous 
vantons  d'être  les  maîtres  >  ne  nous 
défendroit  pas. 

Comme  la  partie  Phyfique  n'eft, 
pour  ainfi  dire  ,  dans  cet  Ouvra- 
ge que  l'acceffoire  de  la  partie 
morale  >  je  n'ai  pas  donné  à  la 
première  toute  la  perfedion  donc 


Ixvii)  DISCOURS 
elleétoîtfufceptible.  Je  n'ai  d'ail- 
leurs ni  les  connoiffances  acquifes , 
ni  le  génie  ôc  les  lumières  nécef- 
faires  pour  cela.  Je  tâche  feule- 
ment de  faire  à-peu-près  connoî- 
tre  les  Infectes  ;  je  raffemble  ce 
gué  je  trouve  de  plus  curieux  fur 
chacun  de  ces  petits  "Animaux  ; 
je  tâche  fur-tout  d'en  faire  nos 
précepteurs ,  nos  maîtres,  dans  le 
grand  art  de  la  vertu  6c  du  vrai 
bonheur. 

Un  des  premiers  devoirs  de 
l'honnête  Homme  eft  de  careffer 
la  main  de  fon  Bienfaiteur ,  c'eft 
de  la  refpecter,  de  la  chérir.  Ac- 
quittons-nous de  ce  devoir,  aufli 
agréable,  auffi  doux  qu'il  eft  fa- 
cïé  ;  acquittons-nous-en  envers  les 
Hommes  illuftres  qui  ont  facrifié 
leur  repos  ôc  leur  veilles  a  des 
études  pémbles ,  pour  faire  dans 
l'Hiftoire  naturelle,  les  découver- 
tes dont  nous  profitons.  Connoif- 
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fons-les  ,  ces  Hommes  fi  dignes 
d'être  connus,  ôc  élevons-leur  des 
autels  dans  nos  coeurs.  Quelques- 
uns  d'eux  peut-être  n'ont  eu  pour 
but  que  leur  propre  fatisfadion  9 
ou  une  vaine  célébrité  ,  ou  même 
ont  travaillé  par  des  motifs  bas 
ou  criminels  !  Mais  que  nous  im- 
porte ?  Quand  même  ils  auroient 
été  des  fcélérats  ou  des  fous ,  de- 
vrions-nous être  pour  cela  des 
monftres  d'ingratitude  ? 

Je  vais  nommer  quelques-uns 
de  ceux  dont  les  Ouvrages  m  ont 
le  plus  fervi.  Je  défire  que  la  com- 
pilation que  j'ai  faite  de  leurs 
Ecrits ,  foit  aflez  utile  ,  pour  que 
mes  Leâeurs  partagent  la  recon- 
coifianec  que  je  dois  à  ces  grands 
Hommes. 

„  Swammerdam  (Jean)  (b) 

(  b  )  Sivammerdam  eft  un  fur  nom 
qui  fut  donné  au  grand-pere  de  notre 
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„  naquit  à  Amjieràam  le  12  Fé- 
)y  vrier  1 637.  Son  père  ,  qui  étoit 
„  Apothicaire,  le  deftinoit  à  la 
,,  Prédication  ;  mais  Sivammer- 
„  dam  fut  entraîné  par  fon  génie 
,>  à  l'étude  de  la  Nature. 

Le  22  Février  \66j.  il  reçut 
le  bonnet  de  Docteur  en  Méde- 
cine. Il  s'étoit  attaché  à  l'Anato- 
mie  par  préférence  ?  ôc  s'étoit  déjà 
rendu  très-célébre  dans  cette  par- 
tie. Il  difféquoit  des  Infeâes  avec 
une  aifance  ôc  une  légèreté  ini- 
mitable. „  Le  Grand-Duc  de  Tof- 
„  cane,  qui  voyageoit  alors  en 


Auteur,  pareequ'il  étoit  du  village  de 
Swammerdam ,  finie  fur  le  Rhin,  entre 
Leyde  &  Wourden.  La  vie  de  fon  petit- 
fils  a  été  écrite  par  V i\\u(ïïç  Boerhaave  : 
l'Editeur  de  la  Collection  de  Dijon  en 
a  fait  un  très  bon  Abrogé  ,  que  je  vou- 
drons mettre  tout  entier  ici ,  au  lieu  de 
cet  Extrait- 
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Hollande  ,  lui  offrit  douze  mille 
florins  de  fon  Cabinet  d'Hiftoi- 
re  naturelle  ,  à  condition  qu'il 
viendroit  lui-même  en  Tofcane 
pour  en  avoir  foin.  Ce  Prince 
faifoit  plus  de  cas  des  Hommes 
que  des  chofes,  &  il  a  voit  rai- 
fon  de  vouloir  s'attacher  Swam* 
merdam.  Mais  Swammerdam  , 
né  au  fein  de  la  liberté,  nourri 
dans  l'habitude  de  ne  foumet- 
tre  fa  conduite  qu'aux  Loix , 
ôc  fes  opinions  qu'à  fa  con- 
feience ,  étoit  trop  fage  pour 
paffer  d'une  Ville  de  Hollande  % 
dans  une  Cour  d'Italie. 
Swammerdam  ,  qui  n'avoit 
d'autre  bien  que  fon  Cabinet  , 
réfolut  néanmoins  de  le  vendre, 
pour  avoir  de  quoi  fe  retirer  à  la 
campagne  :  il  fentoit  combien  la 
bonheur  de  vivre  paifiblemenc 
loin  du  tumulte  ,  eft  préférable  au 
piailla  d'ailleurs  font  honnête  ; 
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de  fe  faire  un  Cabinet  curieux. 
„  Ce  fut  en  vain  que  M.  Thé- 
v  venot y  fon  ami,  lui  chercha  un 
yy  acheteur  en  France;  ce  n'étoit 
„  pas  le  fiécle  de  l'Hiftoire  na- 
„  turelle.  Le  Grand  -  Duc  de 
j,  Jojcane  lui  réitéra  les  offres 
),  qu'il  lui  avoit  faites  en  Hollan- 
j,  de.  On  l'exhorta  à  fe  faire  Ca- 
j,  tholique  &  à  venir  en  Tofcane* 
,,  Il  répondit  que  fon  Cabinet 
j,  étoit  à  vendre,  mais  que  ni  fon 
„  ame,  ni  fa  créance  n'étoit  à 
9y  l'encan. 

Cette  réponfe  eft  très-fage  ;  mais 
les  motifs  qui  la  lui  firent  faire, 
le  portèrent  bientôt  à  de  grands 
excès.  Le  fanatifme  &  lamour 
font  deux  folies  à-peu-près  du  mê- 
me genre;  on  n'eft  plus  capable 
de  rien  de  folide  ,  iorfque  l'on  s'a- 
bandonne aux  tranfpotts  de  l'un 
ou  de  l'autre.  Sivammerdam  en  fît 
la  uifte  expérience.  Il  avoic  lame 
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belle ,  mais  foible  ;  il  fe  laiffa  fé- 
duirc  par  les  rêveries  de  la  pré- 
tendue illuminée  Antoinette  Bou- 
rignon ,  (  c  )  &  renonça  entière- 
ment au  travail. 

Cette  route  le  conduifoit  à  de 
facheufes  extrémités  (  car  il  n'a- 
point  de  fortune.)  Jean  Oort ,  qui 
lui  avoit  offert  un  azile  dans  fon 
Château,  lorfqu'il  n'en  avoit  pas 
befoin  ,  le  rétracta,  lorfque  réduit 
à  une  fituation  mal-aifée,  fon  ami 
Swammerdam  lui  rappella  fes  of- 
fres. Ce  Savant  ,  plein  de  can- 
deur, „  qui  connoiflbit  mieux  les 
„  Infe&es  que  les  Hommes,  fut 
„  furpris  de  ce  procédé,  ôc  ne 


(  c  )  Elle  naquit  à  Lille  en  1 6 1  $ .  & 
mourut  à  Franker  en  j68o.  La  /insu- 
larité de  fes  fentimens  &  fon  nouveau 
fyftême  de  piété  lui  attirèrent  beaucoup 
i  de  traverfes.  Ses  Œuvres  ont  été  im- 
primées en  i$.  vol,  iaz8°* 


■~ 
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,,  commença  que  de  ce  moment 
„  à  fe  défier  du  genre  humain. 

Ce  fut  dans  les  intervalles  des 
troubles  dont  fa  vie  fut  agitée, 
qu'il  compofa  l'excellent  Ouvra- 
ge qu'il  a  intitulé,  Livre  ou  Bible 
de  la  Nature  ,  dont  je  parlerai 
ailleurs  ,  &  que  j'aurai  fouvent 
occafion  de  citer. 

Le  cœur  flétri  par  l'infortune, 
l'imagination  échauffée  de  ces 
pieux  &  ridicules  fantômes,  que 
l'on  doit  écarter  avec  foin  quand 
on  veut  aimer  fincerement  Dieu, 
&  l'adorer  en  efprit  &  en  vérité; 
le  malheureux  iivammerdam  ,  qui 
méritoit  un  fort  bien  différent  de 
celui  qu'il  épreuvoit,  fut  la  proie 
de  la  mélancholie,  dune  fièvre 
de  langueur,  ôc  mourut  enfin  le 
27.  Février  1680.  n'étant  âgé  que 
de  43.  ans. 

L'Eloquent  Editeur  de  la  Col- 
kdion  de  Dijon  p  réunit  en  ces 

mots 
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mots  1  éloge  complet  de  Sivam- 
dam ,  au  ieul  reproche  peut-être 
qu'on  lui  puiffe  faire, ,,  Après  se- 
„  tre  élevé  quelquefois  -au-deffus 
„  de  Defcartes  en  Philofophie , 
„  il  fît  gloire  de  fe  profterner  aux 
n  pieds  de  la  Bourignon. 

Qu'il  ait  fû   s'élever  quelque- 
fois au  -  deffus  de  Defcartes  en 
Philofophie,  on  le  peut  prouver 
par    cette  feule    définition   qu'il 
donne  des  idées  vraies.  „  Je  n'ap- 
v  pelle  idées  vraies  &  complètes  , 
w  que  celles  que  l'on  peut  réali- 
„  fer  par  l'expérience  ;  ôc  dans 
;,   ce  fens,  ce  que  nous  pouvons 
w  eft  la  mefure  de  ce  que  nous 
„  favons.   On  en   conclura  que 
„  notre  feience  eft  très-bornée; 
)y  mais    cette    vérité   humiliante 
„  eft  préférable  à  toutes  les  illu- 
„  fions  de  la  vanité.  „  (  CoL  Acaà* 
•le  Dijon  ,  Tom.  V.  de  la  partie 
hzangziç./lvertijjement ,  p.  XIX.) 
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Swammerdam  étoit  dans  la  force 
de  fon  âge ,  lorfque  dégoûté  du 
monde  &  de  la  vie  que  rien  en- 
core neluiavoit  rendu  agréable, 
il  ccfla  de  travailler.  Quel  crime 
énorme  pour  ceux  qui  auroient  pu 
prévenir  ou  réparer  Tes  malheurs  ! 
(d)  Si  au  contraire  ils  Tavoient  mis 
en  état  de  vivre  à  la  campagne 
dans  une  honnête  médiocrité  , 
comme  il  le  fouhaitoit ,  il  auroit 
continué  fes  travaux ,  il  n'auroit 
pas  connu  la  Bourignon  >    il  au- 

(  d  )  On  peut  dire  à  la  gloire  de  no- 
tre fiécle,  que  de  pareils  crimes  y  font 
rares.  On  néglige  quelques  Hommes 
à  demi-talens  -,  il  ne  feroir  pas  à  fou- 
haicer  pour  le  Public  qu'on  en  ufât 
autrement  :  on  leur  dit ,  &  c'efl:  leur 
rendre  un  fervice  efïentiel  : 
Soyez  plutôt  Maçon ,  fi  c'elï  votre  métier  ; 

mais  on  néglige  bien  peu  d'Hommes 
4' un  y  rai  mérite. 
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roit  accéléré  les  progrès  de  la  faine 
Phyfique. 

Je  voudrois  pouvoir  parler 
avec  autant  d'étendue,  des  autres 
grands  Hommes  dans  les  Ouvra- 
ges defquels  j'ai  puifé  le  fonds  du 
mien.  Mais,  pour  ne  pas  trop  al- 
longer cette  Préface  ,  je  ne  dirai 
de  chacun  d'eux  ,  que  quelques 
mots  que  je  tirerai  du  Diction- 
naire hiftorique  de  l'Abbé  Ladvo- 
cat.  (  e  ) 

Leuwenhock,  (  Antoine  ) 
né  à  Delft  en  Hollande ,  en  1 63  2. 

(e)  L'Abbé  Ladvocatj  dont  le  Dic- 
tionnaire Hiftorique  m'a  fer  vi  pour  pref- 
que  tons  ces  articles  ,  &c  pour  beau- 
coup d'autres ,  que  l'on  trouvera  dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage ,  eft  un  Savant 
de  notre  fiécle.  Il  remplit  en  Sorbonnc 
la  Chaire  la  plus  utile  de  cetre  Ecole  , 
la  Chaire  de  langue  Hébraïque  ,  fondée 
par  le  Duc  d'Orléans  t  fils  de  Philippe 
à! Orléans  Rcgent  de  France. 

au 
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a  fait  des  expériences  ôc  des  dé- 
couvertes dans  l'Hiftoire  naturel- 
le ,  ôc  a  beaucoup  perfectionné 
Fart  de  tailler  les  verres  pour  les 
microfcopes, 

Neuwentit  (  Bernard  )  , 
Médecin  Hollandois  >  né  en  \6<f%. 
fut  Mathématicien  ,  Philofophe  , 
&  Phiiofophe  d'autant  plus  grand  , 
d'autant  plus  refpeâable,  qu'il  a 
employé  fes  rares  talens  à  faire 
connokre  ôc  adorer  Dieu ,  de  qui  il 
les  a  reçus.  Il  mérite  les  plus  grands 
éloges  pour  ion  Ouvrage  in- 
titulé ,  lExiJlence  de  Dieu ,  dé- 
montrée par  les  merveilles  de  la 
Nature, 

Geoffroy  (Etienne  François) , 
célèbre  Médecin  ,  Botanifte  ,  ÔC 
Chymifte  ,  né  à  Paris  en  1672. 
met  en  queltion  dans  une  de  fes 
Thèfes ,  fi  ï Homme  a  commencé 
■par  être  Ver,  On  a  de  lui  un  très*- 
bon  Ouvrage  Latin  fur  la  Matière 


P  R  É :  LIM  IN  AIR  E.  ixxix 
Médicale  ,  en  trois  vol.  in-8\  qui 
on:  été  traduits  en  fept  vol.  in-  12. 
par  Antoine  Bergier ,  Médecin  de 
Paris.  Tout  le  pian  de  cet  Ou- 
vrage n'ayant  pu  être  rempli  par. 
l'Auteur  r  MM.  Saler  ne  &  Ar- 
naud de  Nobleville  y  Médecins 
d'Orléans  ,  le  continuent  avec 
beaucoup  de  zèle  ôc  de  fu-ccès» 
L'onzième  volume  de  leur  Conti- 
nuation m'a  été  d'un  grand  fe- 
cours  ,  comme  on  le  verra  fou- 
vent. 

M  M.  de  Réaumur  &  Pluche 
font  Q  connus  ,  fi  célèbres  ,  que 
je  ne  faurois  parler  deux  fans  ré- 
péter ce  que  tout  le  monde  fait  f 
ni  entreprendre  de  les  louer  fan3 
m'expofer  à  affoiblir  leur  éloge, 
M.  Pluche  a  travaillé  pour  la  Jeu- 
nèfle  ,  &  j'ai  héfité  long  -  tems 
à  entrer  dans  une  carrière  où  j'a- 
vois  tant  de  raifons  de  craindre 
que  je  ne  reftafle  loin  de  lui.  J'aî 

d  iij 
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enfin  ofé  le  fuivre  ;  il  me  fera 
toujours  glorieux  de  l'avoir  fuivi , 
même  de  loin.  J'ai  quelquefois 
puifé  dans  les  mêmes  fources  que 
M.  Pluche  ,  ôc  plus  fouvent  en- 
core dans  quelques  autres  ,  ou 
dont  il  a  cru  n'avoir  pas  befoin , 
ou  qui  font  ouvertes  depuis  qu'il 
a  fini  fon  Speflacle  de  la  Nature. 
J'ai  cru  lui  rendre  une  efpéce 
d'hommage,  en  parfemant  cette 
compilation  de  vingt  ou  trente 
pages  de  fon  premier  volume. 

Lorfque  je  parlerai,  au  com- 
mencement de  cet  Ouvrage,  des 
Infedes  en  général  ,  je  citerai 
encore  quelques  Hommes  illuf- 
tres  ,  qui  ont  travaillé  fur  cette 
matière  ,  mais  dans  les  Ouvrages 
defquels  je  n'ai  pas  puifé  ,  du 
moins  immédiatement. 

Je  vais  terminer  ce  Difcôurs  , 
comme  js  i'ai  Commencé ,  par 
quelques  réflexions  propres  à  nour- 
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rir  le  cœur.  N'avoir  pas  toujours  ce 
but  dans  fcs  travaux  ,  ce  feroic 
tendre  avec  peine ,  de  grands  filets 
pour  n'attraper  que  des  Mouches. 
Malheur  à  qui  emploie  les  plus 
beaux  jours  de  fa  vie  à  un  manège 
auffi  puéril  I 

En  fuppofant,  comme  font  quel- 
ques Philofophes  9  que  tout  ce 
qui  exifte  ,  fût  l'effet  néceffaire 
d'une  caufe  aveugle  >  il  faudroit 
croire  (  ce  quà  Dieu  ne  plaife!  ) 
que  l'Homme,  ainfi  que  les  autres 
Animaux,  ne  doit  que  naître  9 
végéter  ôc  mourir. 

En  confidérant  l'Homme  tel 
que  nous  le  repréfentent  les  Li- 
vres faims,  il  eil  le  chef-d'œuvre 
de  Dieu  ;  il  devoit  jouir  de  tous 
les  biens  que  produit  la  furface 
de  la  terre;  il  devoit  vivre  tran- 
quillement à  l'ombre  de  fa  vigne 
ôc  de  fon  figuier  ;  il  devoit  mourir 
en  paix  ;  après  une  douce  vieilleffe* 

d  iv 
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En  confidérant  l'Homme  tel 
qu'il  eft  aujourd'hui ,  c  eft  l'ima- 
ge de  Dieu  défigurée  ;  c'eft  un 
efclave  révolté  contre  fon  Maître  ; 
mais  qui  femble  plus  digne  de  pi- 
tié que  de  colère ,  parcequ'il  a 
perdu  la  raifon.  Sa  folie  confifte 
principalement  en  ce  qu'au  lieu 
de  recueillir  fans  peine,  fur  le  fei'n 
de  la  terre  ,  l'abondance  qu'elle 
lui  prodigue,  il  va  chercher  dans 
fes  entrailles,  des  poifons  (f)  & 
des  chaînes  ;  fa  folie  confifte  en- 
core en  ce  qu'au  lieu  de  fe  con- 
tenter de  ce  qui  lui  fuffit,  il  veut 
envahir  tout  ce  qu'il  voit,,&  que 
pour  l'affreux  plaifir  d'ôter  le  né- 


(/)  Il  fe  trouve  aufïï  des  poifons 
dans  les  plantes  -,  mais  il  eft  aifé  de 
les  éviter  :  ôc  d'ailleurs  ,  c'eft  parce- 
qu'il s'y  en  trouve ,  qu'il  ne  faut  pas 
en  aller  chercher  de  plus  fubtiles  en- 
core ,  dans  les  métaux» 
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ceffaire  à  (es  voifins,  à  fes  frères  > 
il  s'accable  lui-même  d'inquiétu- 
des ôc  de  chagrins  ,  qui  s'accroif- 
fent  avec  fes  pofTeiïions  ;  fa  folie 
confifte  enfin  ,  en  ce  qu'au  lieu 
de  ménager  long-tems  des  jours 
qui  devroient  être  tiffus  par  l'in- 
nocence 6c  par  les  plaifirs ,  il  ne 
manque  à  rien  de  ce  qui  peut 
abréger  fa  vie  &  la  rendre  malheur 
reufe. 

Voilà ,  en  général ,  ce  que  font 
les  Hommes  d  aujourd'hui.  L/ef- 
péce  en  feroit  bien  méprifable  > 
&  toucheroit  de  bien  près  à  fa 
ruine  ,  s'il  ne  lui  reftoit  quelques 
précieux  individus  qui  lui  font 
honneur ,  qui  la  foutiennent  y  & 
qui  la  rétabliront  peut-être. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les 
Hommes  dont  je  parle ,  foient  les 
Savans ,  les  Orateurs ,  les  Artiftes,. 
Ils  peuvent  être,  utiles  &  eftima- 
blés  x  lorfqu'ils  emploient  leurs  ta- 
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lens  au  profit  de  la  vérité  &  de 
la  vertu;  mais  ils    font  fouvent 
plus  nuifibles  qu'utiles. 

Les  Hommes  vraiment  dignes 
de  l'amour  de  leur  fiécle  ôc  de  la 
poftérité  ,  font  ceux  dont  les 
mœurs,  dont  les  Ecrits,  ne  ref- 
pirent  que  la  vertu  fans  voile,  & 
fans  apprêts.  Ce  font  fur-tout  ceux 
qui  menant  à  la  campagne  une 
vie  auffi  fimple  ôc  moins  groiïiere 
que  celle  de  nos  Laboureurs  & 
de  nos  Bergers,  fa  vent  trouver  la 
félicité  fuprême  dans  les  exerci- 
ces champêtres  &  dans  les  ten- 
dres foins  qu'ils  rendent  à  leurs 
familles  ;  écrivent  peu  ,  ou  point 
du  tout,  mais  penfent  bien  ,  vi- 
vent de  même ,  &  fentent  com- 
bien il  eft  heureux  d'être  éloigné 
du  fafte  &  de  la  grandeur,  qu'ac- 
compagnent toujours  la  brigue  , 
l'impofture  ,  l'injuftice  ,  l'eîcla- 
vage. 
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Le  tems  n'eft  plus,  où  tous  les 
Hommes  habitoient  la  campagne  ; 
il  y  a  parmi  nous  ,  tant  de  poftes 
à  remplir,  tant  d'arts  à  cultiver , 
que  nos  forêts  &  nos  plaines  feront 
bientôt  défertes. 

Si  vous  n'êtes  pas  aufïï  infenfé 
que  je  vous  fuppofe  jeune  ;  fi  le 
faux  éclat  de  la  ville  ne  vous  à 
pas  féduit;  fi  votre  ame  eft  pure; 
fi  votre  imagination  n'eft  point 
gâtée  par  des  le&ures  frivoles  ou 
dangereufes;  fi  votre  état,  fi  vos 
affaires  vous  permettent  d'habiter 
la  campagne,  vivez-y,  admirez- 
y  les  beautés  de  la  Nature  ,  &  les 
grandeurs  de  Dieu  ;  jouiffez-y  de 
toute  votre  exiftence. 

Si  le  fort  vous  retient  dans  l'ob- 
feure  prifon  d'une  ville  ,  tâchez 
que  la  fidélité  à  vos  devoirs 
vous  faiTe  fupporter  votre  état, 
vous  le  rende  même  agréable  ; 
voyez,  du  moins  en  idée>  le  ra- 
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viffant  fpectacie  qui   eft  refufé  à 
vos  yeux  ;  c'eft  fur-tout  pour  vous 
que  j'écris* 

Je  ne  veux  plus  vous  parler  ni 
des  Rois,  ni  des  autres  Hommes 
célèbres  dont  je  vous  ai  peut-être 
trop  long-tems  entretenu  :  {g)  je 
vais  vous  préfenter  des  objets  qui 
ne  me  paroiflent  pas  moins  grands , 
pas  moins  dignes  de  votre  atten- 
tion 3  &  qui  font  fans  doute  bien 
plus  propres  à  vous  élever ,  par 
de  douces  réflexions ,  jufqu'à  Dieu 
même:  je  vais  vous  peindre  des 
Infe&es. 

Il  feroit  impoffible ,  &  d'ail- 
leurs fort  inutile  ,  de  décrire  tou- 
tes les  efpéces  d'Infeêles^  ôc  les 
parties  dont  chacun  eft  compofé  : 


(g  )  Cet  Ouvrage  eft  la  fuite  d'un- 
Cours  à'Hifloire  Jacrée  &  profane ,  im- 
primé depuis  peu  ,  ôc  qui  fe  trouve 
chez  le  même  Libraire  que  celui- ci.. 


P  RËLIMINAIRE.  lxxxvij 
je  les  réduirai  feulement  à  quel- 
ques claffes  ,  félon  la  méthode  de 
nos  meilleurs  Infeâtologijles.  (  h  ) 
On  verra  par  l'uniformité  qui 
régne  dans  Torganifation ,  fi  diffé- 
rente en  apparence,  de  ces  pe- 
tits êtres  ,  &  l'on  verroit  encore 
mieux  par  le  rapport  de  cette  mê- 
me organifation  avec  celle  des 
plus  grands  Animaux,  (l)  corn* 
bien  la  Nature  eft  (impie  6c  ad- 


(h)  Je  hafarde  ce  nom  :  je  me  le 
crois  permis  \  puifque  nous  avons  des 
Sa  vans  qui  ne  s'occupent  que  des  In- 
fectes ,  il  nous  faut  un  nouveau  mot 
qui  défigne  cette  nouvelle  efpcce  de 
Sa  vans. 

{/)  Cette  uniformité  merveilleufe  eft 
un  des  plus  grands  moyens  de  prouver 
l'exiftence  d'un  Dieu  créateur  de  cous 
les  erres.  Cerre  preuve  eft  employée 
très-foliiement  dans  un  Ouvrage  mo- 
derne ,  quia  pour  titre:  Delà  Repro* 
duftion  des  Individus. 
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mirable  dans  toutes  les  produc- 
tions. 

Il  eft  beau,  fans  doute,  d'ob- 
ferver  ces  rapports,  de  les  étu- 
dier ,  d'y  découvrir  la  puiffance 
&  la  fagefle  de  Dieu  ;  mais  en 
vouloir  détailler  jufqu'aux  parties 
les  moins  vifibles ,  c'eft  vouloir 
aller  trop  loin,  c'eft  avoir  oublié 
l'excellent  précepte  de  Roujfeau  , 

N'employons  point  à  connoître 
Des  jours  deflinés  à  jouir. 

Qu'un  Réaumur  9  qu'un  Buffbn  9 
guide  la  main  d'un  Artifte,dans 
la  compofition  de  ces  verres  ad- 
mirables qui  grofliffent,  plufieurs 
millions  de  fois,  les  objets;  qu'il 
nous  fafïe  voir  fur  une  muraille, 
avec  le  microfcope  folaire  ,  un 
Ciron ,  gros  comme  un  Rat  ;  je 
ferai  ravi  de  ce  fpe£ïacle ,  je  fe- 
rai pénétré  de  refped  &  de  re- 
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connoiflance  pour  le  grand  Hom- 
me qui  me  l'aura  procuré  :  mais 
qu'un  Homme  tout  différent  #  à 
qui  la  Terre  reproche  fes  larges 
mains  &  fes  gros  nerfs ,  faits  pour 
la  cultiver ,  emploie  les  trois  quarts 
de  fa  vie  ,  ou  à  polir  des  verres, 
ou  à  répandre  fous  l'impatientant 
microfcope  à  lentille  ,  quelques 
plumes  de  faîle  d'un  Papillon  ;  je 
ne  le  lui  pardonnerai  jamais. 

Dieu  nous  à  donné  une  arne 
capable  de  parcourir  en  un  inftant 
l'Univers.  Il  nous  a  donné  des 
yeux  où  elle  vient  fe  réfléchir  ôc 
fe  peindre ,  des  yeux  élevés ,  ac- 
tifs ,  mobiles  en  tout  fens.  Il  a  mis 
dans  notre  ame,  &  jufque  dans 
nos  yeux ,  le  délir  de  tout  voir , 
de  tout  connoître  :  nous  ne  de- 
vons donc  entreprendre  de  con- 
noître que  fuperficieltement,  ôc 
c  eu   affez.   Une  attention  trop 
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profonde  à  un  feul  objet ,  nous 
empêche  de  jouir  des  autres,  ôc 
notre  cœur  réclame  contre  cette 
violence* 
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DES  INSECTES  EN  GÉNÉRAL. 

L  n'y  a  point  d'arbre ,  point 
de  plante ,  qui  ne  nourrilfe 
une  ou  même  plufîeurs  e£ 
péces  d'Infedtes  ;  les  Ani- 
maux ,  &  nous-mêmes ,  tout  orgueil- 
leux que  nous  rend  notre  fupériorité , 
Dous  fommes   leur  pâture  ,   nous  en 
portons  jufques    dans  nos    entrailles» 
L'air ,  la    terre  ,  Se  les   eaux    en  font 
E  j  remplis.   Leur  empire  Se  leur  nombre 
[ont  illimités  j  la  plupart  font  nuiii* 
Tome  L  A 
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blés.  Pourquoi  Dieu  en  a-t-il  créé  de 
nuifibles  ?  C'eft  un  de  ces  myfteres , 
dont  la  Nature  fourmille ,  &  dans  les- 
quels il  faut  adorer  les  delTeins  cachés 
de  Dieu.  Les  Infectes  font  pour  nous 
des  ennemis  bien  redoutables  ,  ôc  par- 
là  même  bien  propres  à  nous  humi- 
lier ;  mais  quelques-uns  du  moins  nous 
font  utiles  >  Se  fervent  à  nos  befoins 
ou  réels  ou  factices. 

Sans  parler  des  Abeilles  tk  des  Vers 
à  foie  ,  ne  devons-nous  pas  à  certai- 
nes  Fourmis  ailées    du  Royaume   de 
Pégu ,  la  lacque  fi  commode  pour  la 
cire  à  cacheter ,  d'un  il  grand  ufage 
pour  les  vernis  ,  ôc  dont  on  tire  une 
teinture   rouge  pour   les    maroquins  ? 
N'eûVce  pas  à  des  Infectes  que  nous 
devons   la  pourpre   &  les  plus  belles 
couleurs  ?  La   maturité  des  premiers 
fruits  eft  leur  ouvrage  >  on  trouve  des 
Vers  dans  les  premiers  abricots  ,  dans 
les  premières  poires ,  &c.  certains  fruits 
même  ne  peuvent  mûrir  fans  leur  le* 
tours  j   témoin  les  figues  domeftiques 
des  Ifles  de  l'Archipel ,  qui  ne  mûriir 
fent  qu'au  moyen  d'un  expédient  venu 
par  tradition  du  terns  de  Théophraflc . 
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êc  de  celui  de  Pline.  On  étend  au- 
delTus  du  figuier  domeftique  >  une  lon- 
gue liaffe  ,  une  efpéce  de  guirlande  de 
figues  fauvages,dans  chacune  defquelles 
eft  toujours  contenu  un  Ver  ,  qui  tom- 
bant fur  la  figue  domeftique  lui  donne 
le  degré  de  maturité  néceifaire  ,  Se 
qu'elle  n'auroit  jamais  eu  (ans  lui. 

Fournir  à  notre  luxe  ce  qu'il  a  de 
plus  pompeux  ,  n  eft  pas  le  chef-d'œu- 
vre des  Infectes ,  ils  ne  font  rien  juir 
ques-là  qui  les  rende  moins  méprifa- 
bles  :    mûrir  nos  fruits  eft  une  occu- 

Ï ration  plus  importante  ;  mais  nous 
eur  devons  encore  un  plus  grand 
bien  ,  c'eft  celui  de  rétablir  quelque- 
fois notre  fanté.  On  fait  l'ufage  des 
Mouches  Cantharides  ,  des  Vers  de 
terre  ,  des  Sangfues  >  des  Cloportes , 
(fcc. 

Si  quelques  Infectes  nous  fervent , 
Combien  d'autres  font  attachés  à  nous 
nuire  ,  ôc  n'y  réufïïftent  que  trop  ?  Il 
faudra  peut-être  encore  plufieurs  fiécles 
à  notre  foible  induftrie  pour  garantir 
de  la  Mithe  nos  ouvrages  de  laine  * 
pour  empêcher  les  Chenilles  de  nous 
K&v'v  l'ombre  ck  le  frais  de  nos  arbres  £ 
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pour  mettre  nos  bleds  &  nos  bois  tra- 
vaillés à  l'abri  des  ennemis  qui  les  dé- 
vorent. 

Ces  digues  d'une  folidité  immira- 
ble  ,  qui  protègent  la  Hollande  contre 
toutes  les  fureurs  de  l'Océan  ,  feront 
peut-être  bientôt  rompues.  Un  grand 
vaifTeau ,  une  ville  flottante  ,  eft  cri- 
blée de  toutes  parts ,  &  va  périr  ;  Ve- 
nifc,  la  fuperbe  Vmife  t  (a)  qui  infulte 
.au  vain  courroux  de  la  mer  ,  fera  en- 
fin enfévelie  fous  ces  ondes  qu'elle 
brave  Ci  fièrement  aujourd'hui.  De  Ci 
terribles  effets  doivent  fans  doute  être 


(a)  Une  ville  immenfe  bâtie  fur  une  forêt 
de  charpente,  au  milieu  de  la  mer,  qui  fem- 
ble  être  étonnée  d'un  pareil  fpe&acle  :  c'elfc 
bien  de  quoi  échauffer  le  génie  d'un  Poètes 
suffi  Sanna^ar*  plein  d'admiration  pour  cette 
merveille,  la  célébra  t-il  par  fïx  vers  latins, 
àuflï  admirables  que  Ton  fujet.  Il  compare 
Rome  à  Venife^  &  finit  par  ces  mots  : 

lllam  bomtnes  dices ,  hanc  pofuijfe  Deos. 

,,  Vous  diriez  que  la  première  a  été  bâtie  par 
des  hommes ,  &  l'autre  par  des  Dieux.  „ 

*  Poéce  Italien  ,  Auteur  de  quelques  bons  Ou» 
yr*£es. 
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produits  par  une  bien  grande  caufe  5 
cette  caufe  eit  un  Vermilfeau  qui  ronge 
le  bois. 

On  ne  peut  s'oppofer  à  ces  ravages  ,•' 
qu'autant  que  Ton  connoît  bien  les 
Infectes  qui  les  font  >  il  eCt  donc  né- 
ceffaire  de  bien  étudier  les  Infectes. 
LeurHiftoire  eft  d'ailleurs  agréable  par 
les  merveilles  qu'elle  contient ,  mer- 
veilles d'autant  plus  préférables  à  celles 
des  hiftoires  imaginaires ,  qu'elle  a  fur 
ces  dernières  ,  avec  beaucoup  d'autres 
avantages ,  celui  de  la  vérité. 

Avant  que  d'entrer  en  détail  fur  ce 
qui  regarde  les  Infectes  ,  je  crois  de- 
voir faire  connoître ,  comme  je  l'ai  pro- 
mis dans  le  Difcours  préliminaire ,  quel- 
ques-uns des  hommes  célèbres  qui  le 
font  appliqués  à  cette  belle  partie  de 
l'Hiftoire  naturelle. 

Eléa^ar  Albin  &  Marie-Sibylle  Me- 
rlan _,.  ont  peint  d'après  nature  une 
grande  quantité  d'Infectes  ;  mais  leurs 
tableaux  n'étant  accompagnés  que  de 
peu  d'explications,  ne  font  pour  ainiî 
dire  faits  que   pour  les  yeux. 

EU a^ar  Albin  fut  un  Peintre  Anglois, 
qui  donna  en  1720.  une  Hiftoire  natu- 

A  iij 
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relie  des  Infectes  de  Ton  pays ,  avec 
cent  figures  enluminées.  On  voit  dans 
cet  Ouvrage  des  Chenilles  qui  ne  fe 
trouvent  pas  ailleurs. 

Marie  -  Sibylle  Mérian  ,  fille  ,  à  ce 
que  l'on  croit ,  de  Matthieu  Merlan  , 
célèbre  Graveur  Allemand,  fît  de  grands 
voyages ,  Se  alla  fufqu  à  Surinam ,  pour 
obferver  Se  peindre  des  Infectes  j  elle 
mourut  à  Amilerdam  en  17 17. 

Jean  Goedaert  (  que  Ton  prononcé 
Godart  )  a  aufîl  peint  des  Infectes  ,  Se 
il  a  fu  rendre  fes  tableaux  initructifs 
par  les  explications  qu'il  y  a  jointes  ;  il 
eft.  vrai  que  la  plupart  de  fes  expli- 
cations font  faufles  Se  ridicules  :  mais 
on  doit  du  moins  lui  favoir  gré  de  ce 
qu'il  a  cherché  la  vérité. 

Cet  homme  eftimable  par  le  défît 
qu'il  eut  de  la  connoître  ,  étoit  un  ex- 
cellent Peintre  Zéélandois  ;  il  a  nourri 
pendant  vingt-cinq  ans  des  Infectes ,  Se 
s'efl:  amufé  à  les  repréfenter  dans  leurs 
dirTérens  états.  Son  Ouvrage  a  été  im- 
primé en  1661.  il  eft  divifé  en  trois 
livres ,  Se  orné ,  ou  plutôt  chargé  de 
planches  fort  mal  gravées.  La  plupart 
des  Infectes  y  font  méconnoiffables. 
M.  de  Mey  t  Docteur  en  Médecine  }  & 
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Pafteur  à  Middelbourg ,  &  M.  Wiéiarà  » 
Miniftre  en  Zéélandc  t  ont  traduit  en 
Latin  les  deux  premiers  Livres.  Le  troi- 
sième Ta  été  par  M.  Lifter,  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres.  Il  en  parut  en 
1700.  une  traduction  Francoife  fous  le 
titre  de  Métamorphofes  naturelles^ouHif- 
toire  des  Infecles. 

Aldrovandus  (UlyJJe)  fut  Profeffeur 
en  Médecine  à  Boulogne  >  ïa  patrie.  Il 
voyagea  beaucoup ,  Se  devint  aveugle 
Se  pauvre ,  pour  avoir  fait  des  recher- 
ches trop  pénibles  Se  trop  difpendieu* 
Tes  fur  les  Infectes.  Ses  Ouvrages  fu- 
rent imprimés  en  1601,  en  treize  voliv- 
mes  in-joL 

Blancard  j  Médecin  Holîandois, 
donna  en  1688.  fous  le  nom  faftueux  de 
Théâtre  des  Chenilles ,  un  Ouvrage  mé- 
diocre ,  Se  d'ailleurs  incomplet  :  il  met 
fur  ce  Théâtre  beaucoup  moins  d'Ac** 
teurs  qu'il  n'y  en  a.  Il  preferit  à  la  fin 
de  fon  Livre  une  méthode  d'attrapef 
les  Infectes ,  Se  de  les  conferver  :  c'elt 
ce  qu'il  a  fait  de  mieux, 

Gesner  (Conrard)  né  en  15 16.  à 
Zurich ,  Capitale  du  Canton  de  ce  nom, 
y  enfeigna  la  Médecine  avec  un  grand 
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fv.cccs.  Il  publia  en  15S0.  Ton  Hiftoîrfe 
naturelle  des  Serpens  &  des  Scorpions. 
Il  avoit ,  comme  Sibylle  Mérian  ôc  Al- 
drovandus  t  beaucoup  voyagé  pour  voir 
des  Infe&es.  Les  planches  de  Ton  Ou- 
vrage font  gravées  en  bois ,  de  même 
que  celles  à?  Al  drovandus  :  mais  les 
unes  ôc  les  autres  font  bien  faites.  On 
a  furnommé  Cefner  le  Pline  d'Allema- 
gne. Ses  autres  Ouvrages  font  une  Hif- 
toire  des  Animaux  ;  une  Bibliothèque 
univerfelle ,  imprimée  à  Zurich  en  1545. 
in  fol.  que  l'en  peut  regarder  comme 
Je  premier  Dictionnaire  Hiflorique  mo* 
derne  j  un  Lexicon  Grec  ,  Larin ,  &rc» 
fort  eflimé ,  ôc  dont  M.  de  Thou  (  b) 
fait  un  grand  éloge. 


(b)  Jacques- Augp.fte  de  Thou  ,  naquit  $ 
Pari*  en  r  j-  5-  3 .  il  fut  Président  à  Mortier  ,  Se 
feroit  devenu  Premier  Préfideni,  comme  foa 
père  l'avoir  été,  fi  dans  une  excellente  Hif- 
toire  de  fen  terns,  (  qu'il  cempota  en  Latin 
«n  7  vol.  171-jol.  )  il  n'avoit  dit  des  vérités 
qui  lui  firent  des  ennemis.  Il  fuccéda  à  Jac- 
ques Àmyot)  Evcque  à' Aux  erre  5  dans  la  place 
M  Grand  Maître  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Il  fit  une  riche  collection  de  Livres  rares  > 
&  des  meilleures  éditions.  Ce  Trcïbr  Iitté- 
MUS  eit  le  fonds  de   la  magnifique  Biblio- 
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M.  Frisch  ,  Re&eur  de  l' Académie 
Royale  de  Berlin  *  a  fait  une  Defcrip- 
tion  fort  étendue  des  Infe&es  <¥Alle~ 
magne ,  au  nombre  de  trois  cents.  Son 
Ouvrage  qu'il  auroit  dû  écrire  dans  une 
langue    plus  connue  ,  eft  un  irc-4.  de 
grofleur  raifonnable.  Il  eft  compofé  de 
douze  parties ,  qu'il  a  données  fuccefîî- 
vement  depuis  1720.  jufqu'en  1738.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  chaque  Natura- 
liste ne  traitât ,  comme  il  a  eu  l'atten- 
tion de  le  faire  ,  que  des  Infectes  de  fou 
pays  j  Se  qu'il  les  fût  peindre  ,  ou  dis 
moins  qu'il  les  fît  peindre  avec  beau- 
coup de  foin  Se  d'exactitude  ;  qu'il  les 
repréfentât  dans   leur  grandeur  natu- 
relle ,   Se  dans  l'état  où  il  eft  le  plusr 
aife  de  les  reeonnoître.  C'eft  parce  que' 
l'on  ne  s'attache  pas  à  ces  prétendues 
bagatelles  ,   que  l'on  tombe  tous  les 
jours  ,  par   rapport  à  cet  objet  Se  à 
beaucoup  d'autres  ,  dans  des  méprifes 
qui  retardent  les  progrès  des  Sciences. 

Jonston  (  Jean  )  ne  en  Pologne  en, 
1603.   (  qu'il  ne   faut   pas   confondre: 

■  I        ■ ■  IP     II ■  I  »>     1  I  ■■■!      I  ■    ■     I    I     I    ■  !!■• 

théque  que  i'on  voit  à  l'Hôtel  de  Soubife  à 
Pins. 
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avec  Guillaume  Jonfton  t  Hiflorien 
Ecoflois  )  fut  un  grand  Médecin ,  tra- 
vailla de  voyagea  beaucoup  ,  mais  en 
homme  fage  ;  c'eft- à-dire  ,  fans  négli- 
ger fa  fortune.  Il  acheta  la  Terre  de 
Ziébendorf ,  dans  le  Duché  de  Lïgnit^ A 
en  Siléfie  ;  il  y  paffa  tranquillement  les 
derniers  jours ,  Se  y  mourut  âgé  de  72. 
ans.  On  a  de  lui  une  Hiftoire  natu- 
relle des  Serpens  &  des  Dragons  , 
dont  les  figures  ne  font  pas  mieux  gra** 
vées  que  celles  de  Goëdaerd. 

Moufet  ,  favant  Naturalise  Anglois, 
publia  en  1654.  un  Recueil  intitulé  : 
Théâtre  des  InfeBts  >  Sec.  Se  Forna  de 
500.  figures  trcs-re(Temblantes.  Il  n'eut 
pas  Feiprit  affez  jufte  pour  éviter  quel- 
ques erreurs  cYAriflote.  Il  étoit  per- 
/uadé  que  ce  grand  homme  ne  pou- 
voit  fe  tromper.  Mais  qui  eft-ce  qui 
efl  exempt  d'erreur  ?  Se  au  tems 
d5  Arijîote  ,  où  il  y  avoit  fi  peu  de  vé- 
rités connues ,  ne  falloit-il  pas  avoir 
bien  de  la  fageffe  Se  des  lumières  pour 
ne  fe  tromper  que  fur  quelques  points  ? 

Ray  (  Jean  )  célèbre  Botanifte  Se  Phy- 
ficien  Anglois  ,  étoit  Prêtre  ;  mais 
n'ayant  pas  voulu  embrafTer  certaines 
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querelles  de  Religion ,  il  ne  put  obte- 
nir aucun^Bénéhce.  Cela  le  détermina 
à  s'appliquer  aux  Sciences-  naturelles, 
qu'il  cultiva  avec  un  grand  iuccès.  Sa 
probité  9  qui  ne  s'eft  jamais  démentie  , 
&  fa  piété  folide  &  tendre,  le  doivent 
faire  refpecter  de  tous  les  ficelés.  Il 
a  prouvé  qu'une  République  toute 
compofée  de  vrais  Chrétiens ,  pouvoir 
fe  foutenir  ,  ôc  être  heureufe  >  ce  qu'un 
incrédule  de  fon  tems  prétendoit  être 
impofïïble.  Il  mourut  en  1706.  âgé  de 
78.  ans.  Il  a  écrit  une  Hifloire  des  In- 
fectes ,  qui  eft  fort  utile  ,  en  ce  qu'elle 
indique  les  différentes  efpéces  de  ces: 
Animaux. 

Ruysch  ,  dans  un  très-grand  &c  très- 
brin  Ouvrage  intitulé  :  Tkéâtre  univerfel 
de  tous  les  Animaux ,  nous  apprend  fur 
les  Infectes  des  chofes  intéreflantes. 

Nous  ne  'dirons  rien  ici  de  plufieurs 
autres  Naturaîiftes  ,  dont  il  nous  refte- 
roit  à  parler  :  nous  en  ferons  connoirre 
quelques-uns  à  meiure  que  nous  aurons 
occafîon  de  citer  de  leurs  Ouvrages  ; 
ce  fera  rendre  un  vrai  fervice  à  nos 
jeunes  Lecteurs ,  puîfquê  ce  fera  les 
familiarifer  ,  pour  ainfi  dire ,  avec  les 

A  vj 
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Hommes  célèbres.  N'auroient-ils  pas 
d'ailleurs  à  rougir  de  lavoir  ce  qui  a 
été  découvert  de  plus  curieux  fur  les 
Infectes ,  &  de  ne  pas  connoître  les 
Savans  à  qui  ces  découvertes  font  dues , 
$c  de  ne  fe  pas  acquitter  envers  eux 
d'un  jufte  tribut  de  reconnoiiTance  ; 
tribut  facré  que  toute  ame  honnête 
paye  fî  volontiers  ? 

Quoique  ces  grands  Hommes  n'aient 
épargné  ni  travaux  ni  peines  pour  dé* 
voiler  tous  les  fecrets  de  la  Nature ,  il 
en  refte  encore  beaucoup  de  cachés , 
fur-tout  dans  d'auflî  petits  objets  que 
les  Infectes.  Mais  il  a  été  bien  agréa- 
ble pour  ces  amis  de  la  Nature  ,  &  il 
l'eft  bien  pour  nous-  qui  jouirions  de 
leurs  travaux  >  d'a'ppercevoir  dans  les 
Infectes  tant  de  merveilles  qui  écha- 
pent  au  vulgaire  ;  de  découvrir  3  par 
exemple  >  cette  boete  de  foie  dans 
laquelle  certaine  efpéce  d'Araignée 
porte  fes  ceufs ,  &  d'obferver  comment 
les  petits,qui  en  fortent,  s'arrangent  fur 
le  corps  de  leur  mère  ,  Se  s'y  tien- 
nent collés  jufqu'à  ce  que  fon  fecours 
leur  devienne  inutile  ;  comment  d'au- 
tres Infectes ,  nés  avec  une  peau  ten- 
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cfre  Se  délicate  ,  fe  font  de  vrais  habits  T 
tes  uns  de  laine  ,  les  autres  de  foie^ 
de  feuilles  d'arbres ,  ou  d'autres  ma- 
tières ,  &  favent  les  allonger ,  les  élar- 
gir ,  3c  s'en  faire  de  neufs  quand  ils 
font  ufés  :  (  tels  font  la  Teigne  ,  &  les 
autres  Infectes  à  foureau  :  )  comment 
un  Polype  coupé  en  plufieurs  parties 
devient  autant  de  nouveaux  Polypes  , 
8cc.  cVx. 

L'intérieur  des  Infectes  eft  encore 
bien  plus  admirable  que  tout  ce  qu'ils 
offrent  au-dehors  de  plus  merveilleux. 
La  Chenille  a  un  cœur  ,  ou  plutôt  une 
fuite  de  cœurs ,  rangés  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  (on  dos.  Il  fe  forme  chaque 
année  dans  l'Ecreviffe  un  nouvel  efto- 
mac ,  dont  la  première  fonction  eit 
de  digérer  l'ancien. 

Lorfque  la  Chenille  eft  devenue 
Chryfalide  >  (  c  )  il  n'eft  aucune  de  fes 


(c)  Les  Infedes  dans  cet  état,  qui  eft  le 
dernier  par  où  ils  panent  avant  leur  perfec- 
tion,  ou  dernière  métamorphofe,  font  nom* 
mes  Chry fait  des,  Nymphes  ou  durcîtes.  Cbryfa* 
lides,  d'un  mot  Grec  qui  fîgnifie  doré,  parce 
qu'en  cet  crac  elles  paroiiient  d'or,  biuni^ 
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parties  extérieures  ,  dont  l'enveloppe 
ne  fe  trouve  dans  la  dépouille  qu  elle 
quitte. 

Mille  autres  chofes  également  éton- 
nantes nous  engagent  à  obferver  de 
près  les  Infectes.  Si  nous  prenons  cette 
peine  ,  elle  fera  payée  de  bien  des 
plaifirs  ;  fur-tout  de  celui  de  voir  le 
petit  globe  fur  lequel  nous  rampons 
avec  ces  mêmes  Infectes ,  fe  multiplier 
en  quelque  forte  à  nos  yeux.  Car 
3>  alors ,  dit  M.  de  Réaumur  *  les  ar- 
»  bres ,  les  plantes  ,  les  feuilles ,  les 
33  fleurs ,  ne  font  plus  {împlement  pour 
3>  un  Obfervateur  ,  des  fleurs  ,  des 
33  feuilles  ,  des  plantes ,  des  arbres  ;  ce 
33  font  autant  de  pays  habités  par  de 
33  petits  êtres  ,  qui  joignent  à'beau- 
33  coup  d'induftrie ,  d'autres  qualités  en- 
w  core  plus  dignes  de  notre  attention  ;  >* 


-■■»  ^^    i   m  »  m '■ 


tantôt  jaune  ,  tantôt  plus  prile  ,  tantôt  ver- 
dâtre;  Aurehes ,  d'un  mot  Latin  qui  lignifie 
la  même  chofe  ,  &  Nymphes ,  d'un  mot  Grec 
qui  fi^nifie  nouvelle  mariée  ,  parce  que  les 
Infe&es  quittent  alors  un  état  obfcur  & 
inutile  a  la  population,  pour  entrer  dans  un 
autre  plus  brillant ,  dans  lequel  ils  multiplie- 
ront ^ 
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mais  qui  n'ont  point ,  il  faut  l'avouer , 
la  plupart  de  ces  vertus  morales 
que  leur  prêtent  fi  gratuitement  quel- 
ques Enthoufiafres  :  ainfi  il  ne  faut 
pas  croire  que  la  Mente ,  efpéce  de 
Sauterelle,  foit  dévote,  quoiqu'elle  fera- 
ble  quelquefois  avoir  les  mains  join- 
tes ;  ce  qui  lui  fait  donner  par  le 
peuple  de  Provence  >  aulîî  fot  que 
celui  des  autres  pays  >  le  nom  de 
Pregue-Dieu. 

Il  ne  faut  pas  croire  les  Abeilles  (î 
chaftes ,  fi  vertueufes  ;  il  ne  leur  faut 
pas  prêter  des  intentions  qui  leur  font 
inconnues.  La  police  des  Ruches  eft  ad- 
mirable :  mais  quoi  qu'en  dife  Virgile  >. 
qui  en  a  parle  en  Poète  ,  plutôt  qu'en 
Naturalise  ,  foyons  perfuadés  que  tout 
s'y  fait   à   peu  près  machinalement. 

Il  ne  faut  pas  croire  avec  Go'édaerdA 
que  les  Fourmis  aient  une  amitié  ten- 
dre pour  les  Pucerons ,  parce  qu'elles 
femblent  fouvent  les  care(Ter.  Elles 
trouvent  fur  le  corps  des  Pucerons  une 
liqueur  miélée ,  qui  eft  de  leur  goût  > 
êc  voilà  le  feul  motif  de  leurs  pré- 
tendues carelTes.  Semblables  à  certains 
Marchands ,  qui  avec  autant  de  cupi- 


i6  Histoire 

dite  ,  &  pas  plus  d'efprit ,  accablent 
d'amitiés  des  perfbnnes  qu'ils  n'ont 
jamais  vues  ,  mais  dont  ils  efperent 
tirer  de  l'argent. 

Il  ne  faut  pas   croire  encore    avec 
Te    même   Go'êdaert  ,    que    parmi  les 
Bourdons ,  il  y  en  ait  tous  les  jours  un 
qui  foit   chargé   d'éveiller    les  autres. 
Le  merveilleux  de  cette  hiftoire  fe  ré- 
duit à  ce  que  le  premier  éveillé  agite 
fes  ailes  pour  les    dégourdir  ;  ce  qui 
éveille  Tes  voilins ,  qui  en  font  de  mê- 
me :  le  réveil  s'etant  ainfi  communi- 
qué de  proche  en  proche ,  chacun  part 
de  fon  côté  pour  aller  jouir  du  retour 
du  foleil ,  Se  prendre  la  nourriture  qu'il 
doit  à  la  chaleur  de  cet  aftre  bienfai- 
fant  ;  de  cet  aftre  dont   les  Animaux 
fentent  mieux  que   nous  le  mérite   ôc 
le  prix. 

Sans  accorder  aux  Infeftes  autant  de 
raifon  qu'à  nous ,  parce  que  peut-être 
ils  en  auroient  fait  un  aufli  mauvais 
ufage  ,  la  Nature  ne  les  a  fans  doute 
pas  réduits  à  la  feule  qualité  de  ma- 
chines ,  comme  Defcartes  l'a  prétendu  .* 
ou  (î  ce  ne  font  que  des  machines  ,  les 
r efforts  qui  les  meuvent ,  fout  bien  utt 
concevables, 
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La  même  équité  avec  laquelle  on 
doit  refufer  à  ces  petits  animaux  une 
fageffe  qu'ils  n'ont  pas ,  exige  encore 
plus  feverement  que  l'on  ne  compro- 
mette pas  la  Providence  ,  jufqu'à  fe 
laiffer  periuader ,  fur  la  foi  de  quelques- 
uns  de  leurs  partifans  trop  zélés ,  qu'elle 
a  pris  foin  ,  par  exemple  ,  de  donner 
aux  Chenilles  exactement  la  couleur 
des  plantes  fur  lefquelles  elles  nai£ 
fent ,  pour  que  les  oifeaux  les  apper- 
çoivent  plus  difficilement ,  &  en  dé* 
truiient  moins.  Cette  opinion  eft  ccn* 
tredite  par  les  faits ,  puifque  tous  les 
jours  on  voit  naître  éc  vivre  fur  une 
même  plante  des  Chenilles  de  couleurs 
fort  différentes. 

On  n'eft  en  droit  d'affirmer  que  Fofi 
a  vu  dans  les  Infectes  telle  ou  telle 
chofe  merveilleufe ,  que  quand  on  a 
pris  toutes  les  précautions  néceffaires 
pour  la  bien  obferver.  Dieu ,  fans  dou- 
te ,  eft  tout-puifïant  ;  mais  il  eft  aufli 
la  vérité  même  ,  &  c  eft  l'offenfer  que 
de  lui  attribuer  ce  qu'il  n'a  ni  fait  ni 
voulu  faire.  Que  Goëdaert ,  ou  un  autre 
Phyfîcien  de  cette  efpéce,nous  dife  que 
l'Infecte  nommé  Courtillere  ou  Cril^ 
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Ion-Taupe  *  (d)  élève  tantôt  Ton  nid 
vers  la  furface  de  la  motte  de  terre 
dans  laquelle  il  l'a  placé ,  &  tantôt  y 
enfonce  ce  même  nid ,  félon  que  le 
tems  effc  fec  ou  humide  ,  chaud  ou  froid; 
nous  demanderons  à  Goëdaert  com- 
ment il  s'eil  allure  qu'il  n'a  pas  pris 
plufîeurs  nids  faits  fuccelîivement  à 
différentes  hauteurs ,  pour  un  feul  nid 
porté  tour  à  tour  plus  haut  ou  plus 
bas.  Il  faudroit  qu'il  eût  détaillé  les 
opérations  qui  l'avoient  conduit  à  cette 
découverte.  Cétoit  le  feul  moyen  de 
la  conftater. 

On  a  d'autant  plus  de  droit  de  Ce 
méfier  de  ce  que  dit  Goëdaert ,  qu'il 
raifonne  fouvent  fur  de  faux  principes. 
«  S'étant  perfuadé ,  par  exemple ,  avant 
»  toute  obfervation  ,  que  les  Chenilles 
»  qui  n'avoient  pas  a(Tez  mangé  avant 
«  que  de  fe  transformer  3  fe  chan* 
»  goient  en  des  Infectes  mutilés  8c 
»  difformes  ;  cette  fauffe  prévention  à 
»  non  feulement  jette  des  reflets  équi- 
»  voques  fur   les   expériences  qu'il  a 

(d)  Il  a  les  mains  de  ce  dernier  Animal, 
&  le  refle  du  corps  approchant  du  Grillon* 
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«  faites  depuis ,  mais  l'a  même  em- 
»  péché  de  bien  voir  les  Phénomènes 
»  qui  le  préfentoient  à  lui.  »  (  Collection 
Acadèm.  de  Dijon  >  tom.  V,  de  la  partie 
étrangère,  pag.  603, 

Plus  l'étude  des  Infeétes  eft  difficile 
par  la  petiteife  des  objets ,  par  la  va- 
riété infinie  qui  régne  dans  leurs  for- 
mes ,  dans  leurs  manières  d'être ,  plus 
il  eft  aifé  de  s'y  tromper.  Les  Anciens 
n'avoient  pas  apperçu  les  œufs  d'où 
naiflent  la  plupart  ;  ils  en  concluoient 
que  la  pourriture ,  aidée  de  la  chaleur 
de  la  fermentation  qui  lui  eft  toujours 
jointe  ,  étoit  leur  mère  commune.  Us 
croyoient  qu'un  Veau  mort  produifoit 
des  Abeilles  *,  un  Cheval  ,  des  Guê- 
pes Se  des  Bourdons  j  un  Ane ,  des 
Scarabées.  Cette  erreur  a  duré  jufqu'à 
nos  jours  ,  quoiqu'elle  foit  ,  dit  M.  de 
Réaumur  ,  »  aufîi  ridicule  que  de  faire 
»  naître  un  Boeuf  ou  un  Eléphant  d'un 
»  gros  tas  de  foin  corrompu. ...»  ou 
une  montre  d'un  grain  de  limaille ,  dit 
M.  LeJJer ,  en  parlant  auffi  de  la  géné- 
ration des  Infectes  (Théol.  des  Infec- 
tes j  Livre  I.  chap.  1.  )  On  n'eft  cepen- 
dant pas  bien  certain  que  cette  ma- 
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niere  d'engendrer  ,  que  l'on  nomme 
génération  équivoque  ou  fpontanée  ,  (e) 
ne  foit  pas  dans  la  Nature  >  au  moins 
à  l'égard  des  Animalcules  3  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite. 

Sans  nous  arrêter  à  de  vaines  fpécu- 
lations  fur  les  Infectes ,  ne  nous  occu- 
pons que  des  faits  les  plus  intéreffans 
qu'ils  nous  offrent.  Voyons  d'abord  ce 
qui  conftitue  leur  eifence ,  &  les  di£ 
tingue  des  autres  Animaux,  i9. Ils  n'ont 
point  d'os.  i°.  La  fubftance  de  leur 
corps  n'efl  pas  une  chair  proprement 
dite  ,  mais  une  matière  molle  ,  une 
efpéce  de  pâte ,  prefque  liquide.  30.  Ils 
ont  au  lieu  de  fang ,  une  liqueur ,  un 


{e  )  Ce  mot  vient  defpo'/ite,  qui  fîgnifîe  de 
foi  -  même  >  de  fon  propre  gré  ,  parce  que  la 
Nature  femble  engendrer  d'elle  même  cer- 
tains petits  ïnfeâes.  ,,  Ne  voyez-vous  pas  , 
„  dit  Ovide ,  que  les  cadavres  qui  fe  corrom- 
„  pent  peu  à  peu  par  la  fermentation  des 
„  liqueurs  qu'ils  contiennent ,  Ce  changent 
,,  en  de  petits  Animaux.  „ 

Ronne  vides ,  quœcumque  morâ  fluidoque  liquore 
Çorporci  tabucrint ,  in  parva  animalia  vent  ? 
Metamorph.  Liv.  1;.  fab.  34. 
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fuc  qui  leur  en  tient  lieu.  40.  Ils  font 
les  plus  petits  des  Animaux ,  fî  l'on  en 
(excepte  le  Serpent  ,    le  Crapaud  ,  le 
Lézard ,  &x. que  l'on  qualifie  Reptiles, 
mais    qui  raUemblent  la  plupart   des 
caractères ,  tant  intérieurs  qu'extérieurs 
des  Infectes.  Nous  venons  de  voir  quel? 
font  les  caractères  que  l'on  nomme  in- 
térieurs \  en  voici  cinq  extérieurs.  Le 
premier   eft  que    les   Infectes    ont  lç 
corps  divifé  par  anneaux  ou  incitons , 
fk  c'eft  de-là  que  leur  eft  venu  le  nom 
d'Infectes.  Le  fécond ,  qu'aucun  Infec^ 
te  ,  non  aï  lé  ,   n'eft  quadrupède  ,  ni 
aucun  Infecte   ailé  n'eft  bipède  ;   au 
lieu   que   parmi    les  Animaux  ,    tous 
ceux  qui  font  aîlés  font  bipèdes  ,  ÔC 
tous  les  autres  font  quadrupèdes ,  ex- 
cepte l'homme  :  encore  quelques  Phi- 
Jofophes  prétendent-ils  qu'il  étoit  ori- 
ginairement quadrupède  ,  Se  que  c'eft 
par  induftrie ,  &  à  force  de  tentatives , 
qu'il  eft  parvenu  à  donner  à  fes  jambes 
de  devant  la  forme  &  l'ufa^e  de  bras  > 
qu'elles  ne   perdront  probablement , 
ni  cette  forme,  ni  cet  ufage  ,  parcç 
que  l'homme  paroît  moins  difpofé  que 
jamais,  à  fe  rapprocher  de  la  Nature) 
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que  cependant  s'il  continue  à  fe  laifTet 
énerver  par  l'oifiveté  ,  par  la  mollefTe , 
il  pourroit  bien ,  après  être  devenu  peu 
à-peu  un  très  -  petit  animal  à  deux 
pieds  ,  n'avoir  plus  la  force  de  fe  fbu- 
tenir  fans  Tes  mains  \  redevenir  quadru- 
pède (  ce  qui  n'eft  pas  à  fouhaitter  )  \ 
dans  ce  nouvel  état  rétablir  Tes  pre- 
mières forces  ,  Ton  ancienne  vigueur , 
&:  redevenir  encore  bipède  :  mais  ce  ne 
font  là  que  des  fyftêmes,  que  des  conjec- 
tures. Le  troifîéme  caractère  extérieur 
qui  diftingue  les  Infectes  des  autres 
Animaux  ,  c'eft  qu'ils  n'ont  ni  narines 
ni  ouïes ,  &  refpirent  par  d'autres  par- 
ties de  leur  corps.  Le  quatrième  ,  que 
les  mâchoires  ou  les  dents  de  ceux  qui 
en  ont ,  agiffent  de  gauche  à  droire  , 
ôc  de  droite  à  gauche  ,  Se  non  de  bas 
en  haut.  Le  cinquième  ,  que  leurs  yeux 
font  deftitués  de  paupières  ;  qu'on 
n'y  apperçoit  ni  iris  ,  ni  prunelles  ; 
qu'ils  font  immobiles  Ôc  taillés  à  fa- 
cettes. 

Les  Infectes  touchent  ,  pour  ainfî 
dire ,  d'un  côté  au  régne  animal  ,  de 
de  l'autre  au  régne  végétal  ;  mais  beau- 
coup plus  au  premier.    Deux  différea- 
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ces  eflfentielles  les  féparent  des  plan- 
tes. Ils  le  meuvent  Se  vont  chercher 
leur  nourriture  ,  au  lieu  de  la  pomper 
par  des  racines.  (/)  Tout  ce  qu'ils  ont 
de  commun  avec  les  plantes  ,  c'eft. 
qu'ils  éprouvent  pludeurs  métamorpho- 
fès  depuis  le  moment  où  ils  lortent  de 
rœufjjufquà  celui  où  ils  acquièrent  des 
aîles.  Ces  deux  états ,  Se  les  intermé- 
diaires ,  font  aux  Infectes  ce  que  le 
dévelopement  du  germe  ,  Se  l'accroif- 
fement  de  la  tige  des  feuilles  Se  des 
fleurs  ,  font  aux  plantes. 

Mais  les  rapports  des  Infectes  aux 
Animaux  font  bien  plus  multipliés  Se 
plus  fenfibles.  Les  Infectes  relfemblent 
aux  autres  Animaux,  i°.  en  ce  qu'ils  ont 
un  eftomac ,  des  inteftins ,  un  cœur , 
Sec.  2*.  en  ce  que  la  plupart  fe  mul- 


(f)  Je  vais  hazarder  une  conjecture.  Les 
arbres  &  les  plantes  tirent  de  l'air  beaucoup 
de  fucs  par  les  pores  de  leurs  branches  &  c'e 
leurs  feuilles.  Ce  qui  met  les  Infeétcsen  état  de 
vivre  long-tems,  &  même  de  croître  fars 
manger,  ne  feroit-ce  pas  qu'ils  tirent  auflî 
par  leurs  ftigmates,  des  fucs  nourriciers  rc* 
pandus  dans  i'air  ? 
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tiplient  csmme  eux  ;  3*.  en  ce  qu'il» 
ont  comme  eux  des  fens,  des  paflîons, 
de  la  mémoire,  de  l'intelligence,  des 
aufès ,  des  armes  ofTenfives  ;  49.  en  ce 
qu'ils  ont  entre  eux  la  même  diverfité 
de  caractères.  «  Il  y  en  a  de  coura- 
o>  geux  ,  de  timides  ;  d'actifs ,  de  paref* 
#j  feux  y  de  patients  ,  d'emportés  ;  de 
»  forts ,  de  foibles  ;  de  robuftes  ,  de 
*>  délicats ,  de  fociables ,  de  folitaires  ; 
93  de  propres,  de  falopes  ;  (g)  de 
»  fofcres  ,  de  votaces.  »  (  h  )  Note  de 
M.  Lyonnet  fur  le  2.  chap.  du  I.  Livre 
de  La  Theol.  des  InfeBes.  ) 

On  pourroit  divifer  3c  clafiiier  les 
Infectes  félon  les  qualités  que  nous 
venons  de  leur  attribuer  ;  mais  cette 
diviiîon  feroit  difficile  à  faire  exacte- 


(g)  tes  Infedes  les  pins  fales  ne  le  font 
que  dans  les  moments  où  ils  Ce  nourrirent 
d'ordures  ,  mais  ils  fe  netoient  enfuitei  car 
la  propreté  eft  naturelle  à  tout  ce  qui  refpire  ; 
elle  ;eft  la  moitié  de  la  vie. 

(h)  Je  voudrois  que  quelque  Savant  ob- 
fervâr  fi  les  Infectes  fobres  ne  font  pas  ceux 
qui  ayanr  ou  de  plus  grands  (ligmatiques  ou 
en  plus  g«and  nombre,  reçoivent  plus  de 
çpujrriture  de  l'air. 

menj- 
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inent.  Il  y  a  d'autres  méthodes  plus 
aifées ,  qui  ont  chacune  leurs  avantages 
&  leurs  inconvéniens.  En  voici  quel- 
ques-unes. 

M.  Lejfer  diftingue  les  Infe&es  à 
raifon  du  nombre  de  leurs  pieds  , 
du  nombre  8c  de  la  forme  de  leurs 
aîles. 

Il  met  enfemble  tous  ceux  (  aîlés 
ou  non  )  qui  ont  un  nombre  égal  de 
pieds  ,  depuis  ceux  qui  n'en  ont  que 
deux ,  quatre  ou  fîx ,  jufqn'à  ceux  qui 
en  ont  vingt-quatre  ,  tel  que  le  Sca~ 
rabée  Monoceros.  On  pourroit  trouver 
encore  quelques  clafles  qui  en  ont  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  ;  mais 
ces  clarTes  font  rares.  Parmi  les  Etoiles 
de  mer ,  il  s'en  trouve  une  efpéce  , 
qui  a  ,  félon  M.  de  Réaumur ,  un  nom- 
bre prodigieux  de  pieds  ,  il  lui  en 
trouve  jufqu'à  quinze  cents.  Il  en 
trouve  deux  mille  cent  à  un  Ourfîn  , 
&  treize  cents  cornes  iemblables  à 
celles  du  Limaçon. 

M.  Lejfer  dit  qu'il  connoît  dix-huit 
efpéces  de  Vers  aquatiques  fans  pieds , 

18  efpéces* 
Tome  L  B 
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iS  efpéces. 
D'Etoiles  de  mer,  (i)     105 
De  Vers    fans    pieds    qui 

vivent  hors  de  l'eau,      37 

D'Infe&es  à  deux  pieds ,  (k)  1 

à  fîx   pieds ,        69 

à  huit  pieds  ,     99 

"  ■  m 

3  30. 


( /' )  M.  LcJJer  mec  ici  l'Etoile  de  mer  au 
fang  des  Infe&es  aquatiques  fans  pieds  ; 
&  M.  de  Réavmur  lui  en  donne  »  f  00.  c'eft 
que  celui-ci  appelle  pieds  ,  ce  que  l'autre 
appelle  rayons.  Il  refte  à  favoir  fï  ces  rayons 
font  véritablement  des  pieds. 

[Il)  Les  deux  efpcces  dont  parle  ici  M.  Lef- 
fer,  n'ont  pas  des  pieds  proprement  dits.    La. 
qualité  de  bipède  femble  avoir  été  accordée 
exclufïvemtnt  à  l'homme  &  aux  oiieaux.  Ces 
deux  efpcces  font  la  Puce  aquatique  ,  &  le  Ver 
de  la  Mouche  afile.  Mais  les  prétendus  pieds 
de  la  Puce  aquatique  font  plutôt  deux  efpé- 
ces  de  rames  qui  la  foutienncnt    &  la  font 
avancer  quand   elle   nage,   &   ceux  du  Vei 
a/île  font  tout  au  plus   les  foureaux  des  ex- 
trémités des  jambes  de  la   Mouche  qui  doil 
naître  de  ce  Ver.    (  Note  de  M.  lyonnet  fui 
le  troificme  chap.  du  I.  Liv.  de  la  Tlnvl.  à.C 
Injectes*  i 
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330  elpéces, 
à  dix  pieds  ,  4 

à  douze  pieds ,      1 
à  quatorze  pieds  >  6 
à  feize  pieds ,        1 
De  ceux  qui  ont  au-delà 

de  feize ,  2<£ 

De  ceux  qui  ont  deux  ailes 
unies    femblables  à   du 
vélin  ,  85 

De  ceux  qui  en  ont  qua- 
tre ,  69 
De  ceux  qui   ont  quatre 

aîles  farineufes  ,  135 

pe  ceux  qui  n'ont  les  aîles 
membraneufes ,  quà 
moitié  couvertes  des 
écailleufes ,  1  $ 

Pe    ceux  dont    les    aîles 
membraneufes  font  tout- 
à-fait  couvertes ,  97 

765. 


Toutes  ces  divisons  réunies  donnent 
76  s  efpéces  ;  combien  plus  n'en  trou- 
veroit-on  pas  fi  elles  éroient  toute'» 
connues?  Combien  d'individus  dans  cha- 
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Cime  de  ces  efpéces  ?  Quelle  multipli- 
cation immenfe  tout  cela  produit  cha- 
que année  ?  Se  cette  feule  merveille 
ne  fufïïroit-elle  pas  pour  prouver  la 
toute-pui(Tance  de  Dieu  ? . .  .  Mais  ce 
n'eft  pas  du  nombre  des  Infectes  qu'il 
s'agit  ici  ;  c'eft  de  leur  diftribution  par 
claffes. 

Cette  diftribution  fe  peut  faire  en* 
core  en  rangeant  dans  les  mêmes  claf- 
fes  ceux  qui  naifTent  ,  Se  fe  transfor* 
ment  de  la  même  manière.  C'eft  la 
méthode  qu'à  fuivi  le  célèbre  Swa- 
merdam.  w  II  a  mis  dans  la  première 
*>  claffe  tous  les  Infectes  qui  fortent 
03  de  l'œuf  avec  une  forme  à  peu  près 
«  pareille  à  celles  qu'ils  auront  après 
»>  être  parvenus  à  leur  dernier  accroit 
a>  fement  -,  tels  que  les  Araignées  ,  les 
«  Limaçons  ,  les  Vers  de  terre ,  les 
93  Sangfues  3  Sec. 

m  II  range  dans  la  féconde  clafïe 
»>  les  Infectes  qui  naifTent  ordinaire- 
?>  ment  avec  fix  pieds ,  Se  qui  après 
99  avoir  crû  jufqu'à  un  certain  terme , 
pt  quittent  une  dépouille  fous  laquelle 
»  les  aîles  étoient  cachées.  Les  Gri!- 
#j  Ions ,  les  Sauterelles  ordinaires  ?  les 
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j»  Sauterelles-Puces  ,  les  Punaifes  de 
t>  bois ,  les  Demoifelles.,  appartiennent 
»  à  cette  féconde  claflTe. 

»  Les  Infectes  de  la  troifîéme  clafTs 
v  lubiffent  des  changemens  plus  confî- 
•>  dérables  que  ceux  de  la  féconde  , 
«  avant  que  de  paroître  fous  leur  der- 

*  niere  forme.  Toutes  les  efpéces  de 
**  Chenilles ,  Se  un  grand  nombre  d'ef- 
v  peces  de  Vers ,  font  renfermées  dans 

*  cette  claOTe. 

»  Swamerdam  met  dans  la  quatrié- 
t>  me  claflfe  les  Infectes ,  qui  en  pre- 
*>  nant  la  forme  de  Nymphes  ou  de 
*>  Chryfalides  ,  ne  rejettent  pourtant 
•>  pas  le  foureau  ,  la  robe  que  leur 
»  aonnoit  leur  première  forme.  Leur 
«corps  fe  détache  de  cette  envelop* 
»  pe  y  &  à  mefure  qu'il  s'en  détache , 
•99  il  lui  fait  prendre  une  nouvelle  figure, 
a  qui  approche  fouvent  de  celle  d'un 
»?  œuf.  Tels  font  les  Vers  de  la  viande. 
»  Ils  femblent  fe  transformer  dans  un 
«  œuf ,  dont  leur  peau  de  Ver  fait  la 
«  coque  *,  ils  fortent  Mouches  de  ces 
»  coques.  (  l  )  » 

J   II      '       '     I  Ml  I       — — ■  ■  I  I         I     11 

{ l  )  Swamerdam  donne  aux  Chryfalide*  on 
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I  Les  Infectes  de  cette  dernière  cîaffe 
ont  bien  des  propriétés  communes 
avec  ceux  de  la  troifiéme. 

M.  Vallifnieri  (  m  )  range  les  Infec- 
tes fous  quatre  autres  divifions  plus 
(impies  ,  mais  moins  exactes. 

[Ceux  qui  fe  nourriflent  fur  les 
feuilles,  les  rieurs  ,  les  fruits  fur  lefquels 
ils  font  nés ,  entrent  dans  la  première 
claffe. 

La  féconde  efr.  compofee  de  ceux 
que  Ton  pourroit  nommer  aquatiques. 

La  troifiéme  ,  de  ceux  qui  vivent 
fous  terre  >  fous  le  fable  ,  dans  la 
boue  ,  &c. 

La  quatrième  ,  de  ceux  qui  vivent 


Nymphes  de  ces  quatre  clafTes  ,  des  noms 
qui  expriment  les  différences  qui  font  entre 
elles.  La  Nymphe  de  la  première  claiïe  ,  il  la 
nomme  Nymphe- animale;  celle  de  la  féconde,; 
lymphe-ver;  celle  de  la  troifiéme  ,  Nympht, 
proprement  dite,  ou  Chryjalide  j  celle  de  la 
quatrième ,  Nympbe-vermiforme. 

(  m  )  Antoine  ValliJnieYt ,  Chevalier  &  cé- 
lèbre Frofelleur  en  Médecine  à  Faâoue ,  fie 
plusieurs  bons  Ouvrages  fur  les  Infe&es. 
L'H iftoire  naturelle  &  la  Médecine.  Il  mou-, 
rut  en  1750.  sgé  de  69  ans. 
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for  d'autres  Animaux  ou  dans  d'autres 
Animaux. 

Rien  ne  parent  plus  lumineux  que . 
ce  fyftême  >  mais  à  quelle  cla{fe  fau- 
dra-t-il  rapporter  certains  Infectes  que 
Ton  pourroit  nommer  amphibies ,  &  qui 
font  en  fort  grande  quantité  dans  cha- 
cune ? 

Ainlî  la  méthode  de  Vallifnkri  a 
Ces  inconvéniens ,  celle  de  Swammer- 
dam  a  auffi.  les  fiens  ;  il  en  fera  de  mê- 
me de  toute  autre  :  mais  les  plus  nou- 
velles doivent  être  les  plus  exactes  , 
parce  que  les  faits  s'accumulant  de 
jour  en  jour ,  fournirent  matière  à  rai- 
fbnner  davantage  Se  plus  jufte.  La 
méthode  de  M.  de  Rêaumur  femble 
mériter  la  préférence  fur  toutes  celles 
qui  ont  paru  avant  lui. 

Il  réunit  dans  chaque  elaffe  tous  les 
Infectes  qui  ont  ensemble  quelque 
grand  rapport.  Il  en  fait  une  ,  par 
exemple ,  de  tous  ceux  qui  ïe  filent  des 
coques  ;  une  autre  ,  de  tous  ceux  qui 
fe  conftruifent  des  loges  ou  des  fou- 
reaux  de  diverfes  matières  ;  une  autre  , 
de  ceux  qui  depofent  leurs  œufs  fin? 
des  arbres    qu'ils  ont  auparavant  pi- 
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qués,  &  où  ils  ont  répandu  une  goutte 
de  liqueur  cauftique,  de  venin,qui  a  pro- 
duit une  tumeur  que  Ton  nomme  galle. 

Il  a  fur-tout  l'attention  de  mettre 
dans  chaque  claffe  tous  les  Infectes 
qui  fe  reffemblent  par  la  forme  exté- 
rieure ;  ce  rapport  étant  le  premier  qui 
s'offre  aux  yeux  >  de  par  conféquent  le 
plus  frappant. 

Ce  procédé  l'oblige  quelquefois  à 
faire  paroître  un  même  Infecte  dans 
deux  claflfes  ;  mais  il  avertit  de  ce  dou- 
ble emploi ,  qui  dès-lors  au  lieu  d'oc* 
cafîonner  des  méprifes  ,  ne  fert  qu'à 
mieux  faire  connoître  l'Infecte  qu'il 
répète.  Ainfi  dans  les  elafles  des  In- 
fectes qui  fortent  des  galles  des  arbres , 
51  met  enfemble  des  Papillons  ,  des 
Mouches  ,  Se  quelques  autres  Infec- 
tes ,  qu'il  renvoie  cependant  à  la  claffe 
à  laquelle  chacun  d'eux  appartient  par 
fa   forme. 

Il  obferve  aufïï  ,  (  &  cette  méthode 
elt  très-fage,  très-ingcnieuie)  il  obferve 
avec  foin  de  décrire  les  clafles  d'Infectes 
qui  font  plus  près  de  nous ,  telles  (n) 

(n)  M.  de  Bufjon  fuit  la  même  méthode 
à  l'égard  des  Animaux. 
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que  celle  des  Papillons  ,  celle  des 
Mouches ,  Sec.  Se  il  nous  préfente  cha- 
cun de  ces  Infectes  dans  l'état  où  il 
nous  eft  le  plus  connu.  Tous  les  jours 
nous  voyons  des  Chenilles  à  nos  pieds  3 
nous  pouvons  les  mettre  en  expérien- 
ce ,  les  tenir  fous  des  poudriers ,  Se 
voir  quels  Papillons  elles  deviennent. 
Au  contraire  ,  nous  voyons  tous  les 
jours  des  Mouches ,  Se  rarement  pou- 
vons-nous découvrir  les  Vers  qui  leur 
ont  iervi  de  première  enveloppe  ,  parce 
que  ces  Vers  font  cachés  fur  les  bords 
des  étangs  ,  dans  les  chairs  des  Ani- 
maux ,  dans  les  plantes  ,  &c.  C'efè 
pour  fuivre  l'ordre  de  nos  connoifïan- 
ees  ,  que  M.  de  Réaumur  décrit  les 
Chenilles  avant  les  Papillons  ,  Se  les 
Mouches  avant  les  Vers  d'où  elles  font 
forties. 

Je  ne  m'afTujettirai  dans  cet  Abrégé  x 
ni  à  fa  méthode  ,  ni  à  aucune  autre. 
Je  n'entreprends  pas  une  Hiftoire  com- 
p.lette  des  Infectes  ;  je  veux  feulement 
faire  aimer  à  mes  jeunes  Lecteurs  , 
cette  belle  partie  de  la  Nature,  leur 
infpirer  le  dciîr  de  l'étudier  à  fond  ,. 
mais  bien  plus  par  le  cœur  que  par 
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f  efprit  y  car  nous  ne  fommes  pas  faits 
pour  être  favans ,  mais  pour  être  heu- 
reux. 

De  la  multiplication  des  Infetfes* 

^1  les  Infe&es  fe  multiplioîent  fan* 
obflacles  pendant  cinq  ou  fix  années  , 
toute  la  terre  en  feroit  couverte.  Dieu 
a  daigné  y  pourvoir.  Les  Infectes  qui 
multiplient  beaucoup  ,  vivent  peu  ,  Se 
ont  beaucoup  d'ennemis.  Dans  cette 
partie  de  la  Nature  ,  comme  dans  tou- 
tes les  autres ,  des  que  l'équilibre  peut 
manquer  d'un  côté,  il  y  a  de  l'autre 
de  quoi  le  rétablir  ;  Se  c'eft  delà  que 
refaite  l'harmonie   de  l'univers.  (  o  ) 

Chaque  clafle  d'Infectes  forme  une 
armée ,  que  Dieu  feul  peut  compter  ; 
c'eft  lui  qui  a  créé  ces  armées  >  c'eft  lui 
qui  les  commande.  C'eft  fur-tout  à  leur 
égard  qu'il  aime  le  nom  de  Dieu  des 
Armées  ;  il  detefte  les  nôtres,  en  même 
tems  qu'il   s'en  fert  pour  nous  punir 


(o)  On  trouvera  un  peu  plus  bas,  à  l'ar- 
ticle de  la  génération  dss  Infectes  ,  (  pag,  3  8.  J. 
un  exemple  cconnant  de  leur  fécondité. 
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de  nos  crimes.  Eleveç  vos  yeux  >  ô* 
regarde^.  Qui  eft-ce  qri  a  créé  toutes  ces 
chofes  ?  Cefl  celui  qui  a  produit  leurs 
nombreujes  armées ,  qui  les  appelle  tou~ 
tes  par  leurs  noms.  Il  ny  en  a  aucune 
qui  ne  paroijje  à  [on  commandement, 
Ifaïe,  chap.  XL.  v.  16. 


L 


De  la  respiration  des  Infectes. 


[s  Infectes  refpirent  ,  puifqu'iîs" 
vivent.  Mais  ils  refpirent  par  des  con- 
duits bien  difïerens  des  nôtres  ;  comme 
nous  le  ferons  voir  en  parlant  de 
chacun  d'eux  en  particulier.  La  raifon 
feule  îurTîroit  pour  prouver  leur  refpi- 
ration  ;  l'expérience  la  confirme.  Met- 
tez un  În(e6te  fous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  ou  du  vuide  : 
pompez  l'air  contenu  dans  ce  réci- 
pient ,  Plnfefte  mourra  auiïi-tôt. 

»  Ces  petits  .Animaux  ne  refpirent 
"que  très-peu  en  Hyver.  Ils  fonr  aWs 
»  dans  une  efpcced'encrourdiffement  8c 
»  de  léthargie.  Le  feï  &c  l'humeur 
»  gluante  qui  tranfpirenr  de  leurs  corps , 
«  s' endurcirent  par  le  froi  1 ,  &  forment 
»  une  efpéce  de  croûte  autour  d'eux.. 
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»  On  ne  fàuroit   aflez  admirer    la 
»  bonté  avec  laquelle   le   Créateur  a 
»  pourvu  aux  befoins    de   toutes    Tes 
«  créatures.   L'air  leur  étoit  néceiïaiie 
«  pour  vivre  ;   il  le  leur  donne.    La 
)3  quantité  &  la   qualité  ne  dévoient 
«  pas    être    les    mêmes    pour  chaque 
33  Animal  ;  il  leur  donne  à  chacun  des 
55  organes  propres    à  ne  refpirer  que 
"  celui  qu'il  leur  faut ,  8c  précifément 
n  la  quantité  dont  ils  ont  befoin.  Il  le 
»  péfe ,  8c  le  leur  diftribue  ,  pour  ainfî 
»  dire  ,  par  mefure.    Chaque  infpira- 
33  tion  8c  chaque  expiration  font  autant 
»  de  témoignages  de  la  bonté  ,  de  la 
33  fagefle  8c  de  la  puilfance  de  Dieu. 
33  II  n'y  a  aucun  moment  de  notre  vie 
»  qui  ne  nous  invite  à  célébrer  Tes  per- 
33  feéti  ns ,  8c  à  lui  marquer  notre  recon- 
«  noiflance.  Le  Pfalmifte  étoit  bien  per- 
«  fuadé  de  la  juftefTe  de  cette  réflexion. 
»  Que  tout  ce  qui  refpire  *  difoit-il ,  loue 
le  nom  du  Seigneur.  Vf.  CL.  v.  6.  (p  ) 


(  p  ),  Omnis  fpirttus  lauda  Votninum* 
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De  la  génération   des  Infettes. 

XLs  fe  multiplient  prefque  tous  par 
l'accouplement,  comme  les  autres  Ani- 
maux. Prefque  tous  font  ovipares,  (q) 
Les  œufs  de  chaque  efpéce  différent 
entre  eux ,  non  feulement  par  la  cou- 
leur y  comme  ceux  des  oifeaux ,  mais 
auiïi  par  la  figure.  Il  y  en  a  d'o- 
vales ,  de  ronds ,  de  coniques  &  d'an- 
guleux. Il  y  en  a  de  mélangés  ,  de 
rayés.  Ceux ,  par  exemple ,  de  la  Che- 
nille ,  brune  ôc  velue ,  de  la  grande 
efpéce ,  font  ronds  ,  verds  ôc  entourés 
de  trois  cercles  blancs.  Quand  on  les 
obferve  à  la  loupe  ,  ils  paroiflfent  aufiî 
polis  que  la  plus  belle  porcelaine. 

(  q)  On  fait  que  les  Animaux  ovipares  font 
ceux  qui  jettent  des  œufs ,  &  que  les  vivi- 
pares font  ceux  qui  jettent  immédiatement 
leurs  petits.  Les  quadrupèdes  font  vivipares  f 
les  Oifeaux  &  les  Infectes  font  ovipares.  Quel- 
ques-uns de  ceux-ci  cependant  font  l'un  6c 
l'autre.  Tels  que  certains  Pucerons,  qui  l'Eté 
mettent  bas  des  petits  vivans,&  pondent,  aux 
approches  de  l'Hy ver ,  des  œufs  qui  n'éclofenç 
qu'au  Primeras  fuivanu  «^ 
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Les  Infectes  qui  pondent  cinq  ou 
fîx  œnts  œufs  à  la  fois  ,  comme  cer- 
tains Papillons  ,  feroient  fort  incom- 
modés de  ce  fardeau  ,  fi  les  œufs  qu'ils 
portent  n'étoient  mous  ,  &  ne  s'ar- 
rangeoient  dans  leurs  corps.  D'un  au» 
tre  côté  ,  les  petits  qui  y  font  contenus, 
ne  feroient  à  l'abri  ni  de  l'inclémence 
des  faifons ,  ni  de  mille  autres  dangers  , 
fi  la  coque  de  l'œuf  ne  devenoit  dure 
Se  folide  en  fortant  du  corps  de  la  fe- 
melle. Dieu  a  donné  aux  œufs  des 
Infectes  cette  double  propriété. 

La  plupart  des  femelles  des  Infec- 
tes ,  après  avoir  depofé  leurs  œufs  dans 
les  endroits  qui  leur  conviennent ,  les 
abandonnent ,  ou  parce  qu'elles  meu- 
rent peu  après  la  ponte  ,  ou  parce 
qu'elles  ne  leur  peuvent  donner  au- 
cun foin  qui  les  faiïe  éclore  3  ni  plus 
fôrement,  ni  plutôt. 

Leuwenhock  a  obfervé  un  Animal- 
cule ,  (  r  )  dont  la  génération  eft  auilî 
finguliere  qu'admirable.  Il  ne  vît  que 


(  r  )  Les  Animalcules  font  des  efpcces  d'A- 
rômes organifés.  Nous  les  ferons  connoîtra 
dans  un  article  de  cet  Ouvrage, 
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trente  ou  trente-fîx  heures ,  ou  pour 
mieux  dire ,  il  eft  immortel  ;  car  fa 
mort  n'eft  qu'un  fommeil  d'un  mo- 
ment ;  après  quoi  il  Ce  rompt  en  huit  * 
parties ,  qui  font  huit  autres  Animal- 
cules. Ceux-ci  ,  trente  ou  trente-fîx 
heures  après ,  en  produifent  chacun  huit 
autres  ,  ce  qui  fait  foixante  Se  quatre  ; 
de  forte  qu'en  neuf  jours  la  poftérité. 
d'un  feul  de  ces  Animalcules  ,  en  n'y 
fuppofant  aucun  obftacle  ,  feroit  de 
deux  cents  foixante  &  deux  mille  cent 
quarante-quatre  ;  &:  trente-fîx  heures, 
après  ,  d'un  nombre  huit  fois  plus 
grand  ;  c'eft-à-dire ,  de  deux  millions 
quatre-vingt-dix'-fept  mille  cent  cin- 
quante-deux. Suivant  cette  progrefîîon, 
il  y  en  auroit  en  un  an  autant  que  de 
grains  de  fable.  Que  feroit-ce  de  quan- 
tité d'autres  efpéces  non  moins  fécon- 
des ,  (î  la  Providence  n'avoit  donné 
des  bornes  à  leur  multiplication  ? 

De  la  transformation  des  Infeftes. 

lEtte  merveille  a  été  connue  dès- 
Anciens.  Ovide  t  pour  donner  de  la  vrai- 
femblan.ee  à  fes  Métaniorphofes ,  dit  ~ 
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»  Ne  voyez-vous  pas  que  les  petits  des 
3>  Abeilles  renfermés  dans  leurs  loges 
»  hexagones  (  à  fix  pans  )  n'ont  aucuns 
33  membres  di6tin£ts,&  n'acquièrent  que 
m  fort  tard  des  pieds  &  des  aîles.  (s)  » 

Les  Chryfalides,ouNymphes,en  quoi 
les  Infectes  fe  transforment  ,  font  or- 
dinairement molles ,  parce  qu'elles  font 
remplies  de  liqueurs,qui  empêchent  que 
les  Infectes  qui  y  font  contenus ,  ne  fe 
defTéchent.  Lorfqu  on  trouve  une  Chry- 
falide  fort  dure,  c'eft:  une  preuve  que  les 
liqueurs  font  deiféchées  ,  &  que  l'In- 
fecte eft  mort. 

Il  y  a  des  Chryfalides  unies,  qui  ref- 
femblent  à  des  fèves  ou  à  des  dattes , 
les  autres   font  anguleufes.    Il  y  en  a 
.  •-      de  toutes  fortes  de  figures.    Celle  de 
0F>-  la  Chenille   épineufe  ,  moitié   blanche 

ôc  moitié  jaune ,  a  fur  le  dos  la  figure 
d'un  vifage.  Quelques-unes  relïemblent 
à  la  tête  d'un  chien ,  d'un  chat ,  d'un 
oifeau ,  &c.  les  unes  font  opaques ,  les 
autres  tranfparentes. 

(  s  )  Nonne  vi-des  qttos  cafa  tegit  fexangula  fœtus, 
Mellz fer  arum  Apium,finc  membris  corpora  nafci;. 
Et  feu  ofcjut  pcdes ,  fer  af que  affamer e  pemcu  ï 
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Leurs  couleurs  ne  font  pas  moins 
variées  que  leurs  figures.  Quelques 
Anciens  ont  cru  que  celles  qui  ont  d$ 
belles  couleurs  ,  produifoient  toujours 
de  beaux  Infectes.  L'expérience  a  dé- 
montré le  contraire.  La  Chryfalide  eft 
à  T  Infecte ,  ce  que  le  berceau  eft  à 
l'Enfant.  On  voit  tous  les  jours  dans 
de  beaux  berceaux  des  Enfans  forç 
laids. 

Les  Chryfalides  ,  embarrafïees  dans 
Ce  que  Ton  peut  appeller  des  langes  , 
ne  font  plus  en  état  de  fe  défendre 
contre  leurs  ennemis.  Les  Infectes, 
avant  que  de  fe  changer  en  Chryfali-* 
des ,  -ont  la  prudence  de  fe  mettre  à 
l'abri  des  attaques.  Ils  choififTent  des 
lieux  inhabités  -,  ils  font  des  trous  dans 
la  terre  x  dans  le  bois  ,  dans  des  murs  ; 
ils  fe  cachent  dans  des  feuilles  ,  fe  can- 
tonnent ,  fe  retranchent.  Quelques-uns 
font ,  autour  de  leurs  retraites ,  des 
ouvrages  avancés.    Sibylle  Mérian  (  t  ) 

(  /  )  Si  ce  n'etoit  de  peur  qu'on  ne  la  con- 
fondît dans  la  fuite  avec  quelque  homme  du 
même  nom  ,  je  ne  nommerois  plus  cette 
femme  célèbre  que  Mérian,   Je  ne  mettrois 
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dit  en  avoir  obfervé  un  qui  s'environne 
d'un  treillis.  Nous  aurons  occafion , 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  d'expo- 
fer  en  détail  quelques-unes  de  ces  man- 
œuvres ,  que  l'on  ne  fauroit  >  ni  trop 
connoître  ,  ni  affez  admirer. 

Quelle  autre  main  que  celle  d'un 
Dieu ,  dont  la  puiffance  &  la  fageflfe 
n'ont  point  de   bornes  ,    peut  avoir 

opéré  tant  de  merveilles  ?  Thévtnot  t  (u) 

•  ■<■ ■■  m i    '        

plus  de  différence  entre  elle  &  les  hommes 
illuftres'  que  je  citerai.  Je  dirois  Mérian  , 
comme  on  dit  Arijiote  ,  Vline  ,  Columelle  > 
Sivammerdam.  Comme  on  devroit  dire  Lejjer^ 
Lyonnet ,  Kéaumur ,  Buffon  ;  les  grands  hommes 
font  au-deflus  des  qualifications  ordinaires. 
On  devroit  fur  tout  par  refpe<5t,  leur  épargner 
celles  qui  ne  fïgnifïent  rien.  Je  ne  fais  Ci  c'eft 
raifon  ou  préjugé  ;  mais  Monfieur ,  dans  le 
ftyle  un  peu  élevé,  me  femble  affbiblir  les 
noms  qu'il  accompagne.  Et  Jacques  Rosbtffi 
dans  la  Comédie  du  François  à  Londres ,  me 
plairoit  moins  ,  fi  on  l'appelloit  Monfieur 
Rosbif. 

(  u  )  Mclcbîfédecb  Tbcvenot ,  célèbre  Voya- 
geur ,  &  Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi  , 
croit  de  Paris,  où  il  mourut  en  1691.  âgé 
de  71.  ans.  L'Hiftoire  qu'il  a  faite  de  (es 
voyages,  eft  eftimee.  On  a  un  Niveau  de  Ton 
invention  ,  qui  eft  plus  fur  &  plus  jufte  qu& 
ceux  dont  on  s'étoit  fervi  auparavant. 
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digne  ami  de  Swammerdam ,  &  de 
tous  les  Savans  Tes  contemporains  v 
célèbre  d'un  ton  également  noble  8ç 
pathétique  ,  les  nouvelles  merveilles , 
que  la  Nature  bien  obfervée  nous  dé- 
couvre tous  les  jours.  »  Etudie  atten- 
»  tivement  la  Nature  ;  Se  que  ton  ame , 
>j  fî  elle  eft  faine ,  fi  elle  conferve  le 
•>  fen  timent  de  fbn  origine  célefte  , 
»  s'arrache  de  deffous  le  trifte  Ôc  épais 
»  nuage  qui  environnoit  nos  pères  ; 
n  qu'elle  s'élève  jufqu  à  la  vérité  ,  fille 
»  du  Ciel ,  qu'il  ne  leur  a  pas  été  donné 
»  de  connoître  ;  qu'elle  découvre  les 
»  refibrtsqui  meuvent  i'Univers;qu'elIe 
»  découvre  les  admirables  métamor- 
£  phofes  des  Infectes  ;  qu'elle  pénétre 
»  dans  le  fan&uaire  de  la  Nature  ,  dans 
»>  ce  fanttuaire  impénétrable  aux  âmes 
»>  viles  &  engourdies.  »  (  *  ) 

(*)  Exctttenaturam  [ollers ,  avitifqtte  negatum 
Eruat  è  trijii  prifeœ  caligtnis  ambra  , 
El  cognata  Volo  redimat  mens  intégra  verum 
Cœufla.um  iplantarumquc  acres ,  &fccrîafcrarum  ; 
Vec  non  quœ  varias  fubeunt  infciïa  figuras , 
Quteque  tegh  facro  pigris  Xatura  recejfu  ; 
Mi  mhanda  tibi  pateant  fpeiïacula  rerum^ 
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Du  fexe  des  Infeftes. 


L 


Es  mâles  font  plus  petits  que  les 
femelles.  Ils  ont  les  antennes  garnies 
de  poils  ou  de  plumes. 

Dans  quelques  efpéces  d'Infe£tes  , 
tnais  très-rares ,  il  n'y  a  ni  maies  ni  fe- 
melles proprement  dits ,  &  chaque  in- 
dividu eft  fécond  par-lui-même. 

Dans  quelques  efpéces  qui  ne  font 
guères  moins-rares,  les  mâles  (euls  ont 
des  ailes  ;  dans  d'autres,  (  Se  celles-ci 
font  en  bien  plus  grand  nombre  )  les 
mâles  ont  les  ailes  tachetées,  8c  les  fe- 
melles les  ont  tout  unies. 

Parmi  les  Infectes  qui  font  des  trous 
dans  la  terre  ou  dans  les  bois  pou.r  y 
dépofer  leurs  ceufs ,  les  femelles  feu- 
les font  pourvues  du  tuyau  en  tarière 
deftiné  à  cet  ufage  ,  &c  c'eft  la  marque 
à  quoi  on  les  diftingue. 

Généralement  les  mâles  ont  de  plus, 
belles  couleurs  ,  &  la  voix  plus  forte  ^ 
ce  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à  je  ne 
fais  quelle  iupériorité  de  leur  fexe  , 
mais  à  ce  que  les  mâles  devant  cire 
plus  vigoureux  pour  les  divers  ufàges 
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auxquels  la  Nature  les  deftine,  ils 
ont,  par  une  fuite  de  leur  conftitution, 
des  couleurs  plus  vives  de  une  voix  plus 
fonore.  D'ailleurs ,  le  mâle  doit  appel- 
ler  la  femelle  dans  le  tems  dé  leurs 
amours  ,  Se  Pamufer  de  fon  chant  tan- 
dis qu'elle  eft  occupée  des  foins  domes- 
tiques. Il  eft  donc  très-probable  que, 
dans  chaque  efpéce,  le  mâle  a  un  ra- 
mage plus  ou  moins  fort  ,  plus  ou 
moins  dftincl:.  De  ce  que  nous  n  en- 
tendons celui  ni  du  Papillon  ,  ni  de 
la  Mouche  commune ,  ni  de  la  Fourmi, 
ni  de  la  Puce  ,  &c.  nous  n'en  devons 
pas  conclure  qu'ils  n'en  aient  point. 

De  la  demeure  des  Infeftes. 

J.  Out  eft  peuplé  d'Infectes.  Il  y  en 
a  dans  la  mer  ,  dans  les  rivières ,  dans 
les  fontaines.  Il  y  en  a  même  dans  ces 
eaux  minérales  qui ,  voifînes  des  vei- 
nes de  bithume  Se  de  foufFre  allumés 
par  le  feu  central,  font  toujours  bouil- 
lantes. Les  Infectes  fuient  le  grand 
froid  &  les  mauvaifes  odeurs.  On  en 
voit  cependant  qui  vivent  dans  la  nei- 
ge fans  en  être  incommodés  5  &.  d  au* 
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très  qui  le  plaifent  dans  les  matières 
les  plus /aies,  mais  qui  après  s'y  erre 
repus,ouy  avoir  féjourné  quelque  tems, 
€n  fortent  3c  fe  nettoient.  (  Car  il  eft 
d'expérience  que  la  propreté  efl  aufïï 
naturelle  à  tous  les  êtres ,  que  la  res- 
piration même  3  d'où  il  fuit  que  l'hom- 
me ,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui ,  eft  bien 
éloigné  de  la  Nature.  )  Il  y  a  des  In- 
fectes jufques  dans  le  feu ,  Ci  l'on  en 
croit  Arifiote  3c  Pline,  Ariftote  dit  que , 
dans  les  fours  de  fille  de  Chypre ,  oi\ 
l'on  brûle  des  pierres  pour  en  faire  de 
la  chaux  ,  on  voit  voler  dans  le  feu 
des  Infectes  aîlés  un  peu  plus  grands 
que  les  plus  grandes  Mouches:  mais  ne 
faut-il  pas  mettre  ces  Infectes  au  même 
rang  que  les  Salamandres  enfantés  par 
l'imagination  des  Cabaliftes?  Car,quel- 
que  refpeétable  que  foit  l'autorité  d' A- 
riflote ,  celles  de  la  raifon  3c  de  l'ex- 
périence le  font  encore  bien  plus.  Or  îe 
Phénomène  paroît  prefque  impoiïîLle 
aux  yeux  de  la  raifon  ,  3c  l'expérience 
ne  prouve  pas  qu'il  exifle.  Ariftote  3c 
Pline  peuvent  avoir  travaillé  fur  des 
mémoires  infidèles  ;  cela  leur  efl  arri- 
vé plus  d'une  fois  3  fur-tout  au  dernier. 
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Il  y  a  de  petits  Infectes  qui  s'at- 
tachent aux  plus  grands ,  fe  nourrirent 
de  leur  chair,  &  quelquefois  même 
les  dévorent.  Tous  les  Animaux  ,  lans 
en  excepter  l'homme  ,  font  ou  pen- 
dant leur  vie  ,  ou  au  moins  après  leur 
mort,  la  proie  des  Infedt.es.  On  lait 
qu'il  s'en  trouve  beaucoup  dans  les 
fruits ,  dans  les  légumes ,  dans  l'eau  , 
ôc  qu'ils  peuvent  faire  beaucoup  de 
mal  quand  on  les  avale  ;  mais  il  efl: 
aifé  de  les  appercevoir  quand  on  y  faic 
un  peu  d'attention ,  &  il  n'y  a  guères 
que  les  gourmands  ou  les  étourdis  à 
qui  ce  malheur  arrive. 

»  L'homme,  le  plus  noble  des  Ani- 
»  maux  ,  eft  un  monde  où  habite  une 
«  multitude  d'Infectes.  Le  fameux  Bo- 
»  rellisl  v  )  Auteur  qui  apurement  mé- 
»  rite  quelque  créance  ,  prétend  avoir 
»  découvert  dans  le  lang  humain,  des 
»  Vermilfeaux  d'une  figure  femblab*e 
*>  à  celle  des  Baleines,  qui  y  nageoient 


(  v  )  Borelli  (  Jean  Alfonfe  )  Profelfeu!*  de 
Philofophie  &  de  Mathématique  ,  né  a  Na- 
pies  en  1608.  mouruc  à  Rmç  en  1679, 
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«  comme  dans  une  mer.  »  (  Théol.  des 

Injeëtis  A.  i.  ch.  y.  ) 

Du  mouvement  des  Infeftes. 

J  j  Eurs  mouvements  font  aufïi  variés 
que  leurs  caractères  &  leurs  figures. 
Non  feulement  chaque  clalTe ,  mais 
chaque  efpéce  a  le  fien  •,  Se  tous  plus 
leftes  ,  plus  gracieux  ,  plus  admira- 
bles les  uns  que  les  autres.  Il  n'y  a  pas 
d'aillants  où  Ton  n'en  puifle  voir  des 
preuves  frappantes.  Nous  n'en  citerons 
qu'une,  c'efl  PadrefTe  &  la  légèreté  de 
certaines  petites  Grenouilles  vertes, 
qu'on  appelle  Graijfets.  »  Elles  mon- 
ts tent  fans  peine  le  long  des  chofes  les 
#j  plus  polies ,  Se  trouvent  une  efpéce 
•>  d'efcalier  là  où  Ton  n'apperçoit  pas 
»>  le  moindre  endroit  raboteux.  35  (x) 
Tout  fe  meut  dans  la  Nature.  Pour- 
quoi tant  de    mouvemens   oppofés  , 


(x]  Il  m'arrivera  fouvent,  dans  la  fuite  de 
cet  Ouvrage  ,  de  faire  comme  ici,  des  ci- 
tations fans  marquer  d'où  je  les  ai  tirées  j  ce 
fera  quand  je  les  aurai  prifes  dans  le  même 
Ouvrage  que  les  grcccdçmes, 

continuels , 
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continuels ,  dépendans  de  la  volonté 
d'un  nombre  infini  d'êtres  libres ,  ne 
bouleverfent-ils  pas  la  terre  ?  C'efi 
que  Dieu  dirige  ces  mouvemens.  D'ail- 
leurs ,  qu  eft-ce  que  tous  les  Animaux 
enfemble  ,  en  comparaifon  du  globe 
fur  lequel  ils  font  répandus?  Ce  font 
des  enfans  qui  battent  leur  nourrice  de 
ne  fauroient  lui  faire  de  mal. . .  Je  me 
trompe  ,  quelques-uns  d'entr'eux  ne 
réufTuTent  que  trop  à  lui  faire  du  mal , 
&  à  s'en  faire  encore  plus  à  eux-mê- 
mes... Horreur  de  l'humanité,  guerre 
affieufe  ,  ne  finiras-tu  donc  jamais  ? 

De  la  Nourriture  des  InfeEles. 

lOmme  il  n'eft  aucune  efpéce  de 
production,  foit  végétale,  loi t  anima- 
le ,  fur  laquelle  il  ne  naiffe  des  In- 
fectes 5  il  n'en  eft  aucune  aufîi  ,  qui 
ne  leur  ferve  d'aliment.  Et  il  efl:  arfèz 
ordinaire  que  les  corps  fur  lefquels  ils 
naiflfent ,  foient  ceux  dont  ils  fe  nom- 
riffent.  La  Nature  efl  une  mère  tendre 
qui ,  au  moment  même  qu'elle  les  met 
au  jour ,  leur  donne  fes  mammelles  à 
fucer. 

Tome  ï.  C 
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On  remarque  une  grande  diverflté 
de  goût  dans  les  Infectes.  C'eft  encore 
une  fuite  des  foins  paternels  de  la  Pro- 
vidence. Si  tous  les  Infectes  naitfbient 
ôc  fe  nourrifïbient  fur  les  mêmes  corps, 
ils  les  dévoreroient  en  peu  de  jours,  &c 
ne  feroient  pas  raffaiiés.  Au  lieu  que 
répandus , comme  ils  font,  fur  tous  les 
êtres ,  ils  ne  font ,  pour  ainfi  dire  , 
qu'effleurer  chacun  d'eux  8c  en  ôter  le 
fùperrlu. 

Plufleurs  Infectes  ont  des  goûts  ex- 
clu(îfs,il  faut  qu'ils  mangent  ou  de  tel 
animal,  ou  de  telle  plante ,  ou  bien  ils 
fe  laiOTeront  mourir  de  faim.  D'autres 
font  beaucoup  plus  traitables  ,  &  au 
befoin  s'accommodent  de  tout.  Tel  eft 
en  particulier  la  Chenille  -,  mais  il  fe- 
roit  à  fouhaiter  ,  pour  nous  ,  qu'elle 
fût  plus  difficile  fur  le  choix.  Voici  deux 
exemples  qui  le  prouveront. 

Je  viens  de  lire  dans  le  Journal  de 
Médecine  &  de  Chirurgie ,  &c.  du  mois 
de  Novembre  1762  ,  ce  fait  fingulier. 
Mademoifelle  Cabaret ,  demeurant  au 
Mans  j  ParoiiTe  de  Notre-Dame  de  la 
Couture ,  âgée  de  trente  &  quelques  an- 
nées, vomit  >  le  huit  Juin  1761.  fur  les 
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onze    heures   du    foir  ,  une  Chenille 
de  grondeur  moyenne.  Le  lendemain  à 
cinq   heures   du   matin,  Monfîeur  de 
Ribert ,  habile  Médecin  de  la  même 
Ville ,  eft  appelle.  Il  trouve  la  Demoi- 
felle  délivrée  des  douleurs  aiguës  qu'elle 
avoit  relTenties  avant  fon  vomilTement. 
Il  trouve  la  Chenille  contractée,  ré- 
trécie ,  ôc  prefque  morte.  Il  la  réchauf- 
fe de  fon  haleine  ,  il  la  met  dans  une 
bocte  percée  de  plufîeurs  trous,  lui  offre 
toutes  fortes  de  feuilles   qu'elle  refu- 
fè ,  parce  qu'accoutumée  ,  depuis  quel- 
que tems ,  à  vivre  dans  un  eftomac  Se  à 
s'y  nourrir  d'alimens  déjà  prefque  di- 
gérés ,  des    herbes  crues  auroient  été 
un  poifbn  pour  elle.  Il  lui  préfente  de 
la  viande  mâchée ,  fur  laquelle  elle  fe 
jette    avidement.    Ce    n'en;    qu'alors 
qu'il  fe  perfuade  qu'elle  en:  fortie  du 
corps   de  Mademoifelle  Cabaret;  car 
jufques  là  il  l'avoir  crû  tombée  de  de  A 
fus     quelqu'une    des    perfonnes     qui 
a  voient  fecouru  cette  malade  pendant 
qu'elle  vomifîbit. 

La  même  Chenille  a  vécu  de  vian- 
de ,  depuis  le  huit  Juin  jufqu'au  vingt- 
fept ,  &  n  eft   morte  que  parce  que 
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quelqu'un  l'a  étourdi  ment  laifîe  tom- 
ber. On  n'efl:  pas  digne  de  toucher 
de  pareils  trefors  ,  quand  on  le  fait 
avec  fï  peu  de  précaution.  Une  belle 
porcelaine  calfée  eft  un  malheur  répa- 
rable ,  on  en  peut  avoir  une  plus  bel- 
le encore  pour  de  l'argent  ;  mais  cet- 
te Chenille  morte  avant  fa  transfor- 
mation ,  on  ne  peut  plus  favoir  ce 
qu'elle  feroit  devenue  ,  en  quelle  ef- 
péce  de  Papillon  elle  fe  feroit  chan- 
gée ,  Sec,  Et  ce  font  là  de  vrais  mal- 
heurs ,  quoi  qu'en  puiifent  dire  quelques 
pîaifans,  qui  ne  (entent  pas  le  prix  des 
chofes  naturelles. 

L'autre  exemple  d'une  Chenille  qui 
vit  d'alimens  tout  différents  de  ceux 
qui  lui  étoient  dedinés  3  je  le  tire  du 
Journal  de  Trévoux.  (Avril  171  S.) 

Le  Sieur  Mathurin  de  Lignac  t  Chi- 
rurgien Se  Pharmacien  à  Pont-Sainte- 
Maxence ,  rapporte  dans  une  Diiierta- 
tion ,  le  Phénomène  fuivant  ,  auquel  il 
joint  des  Obfervations  Phyfiques  très- 
juiieieufes  &  très  bien  raifonnees. 

Une  Femme  du  Village  de  Chevrie* 
re ,  dans  le  Beauvoifis  >  avoit  vomi  en 
un  an  plus  de  quarante  Chenilles  aifez 


des   Insectes.  5  3 

grofTcs ,  qui  reffembloient  à  celles  que 
l'on   trouve    au   mois  de    Septembre 
fur  les  feuilles  de  vignes  :  Ton  Mari  en 
vomhToit  aulîi  de  tems  en  tems  ;  &  fa 
vache  étoit  malade,    elle  ne  donnoit 
plus ,    depuis    long-rems  ,    qu'un  lait 
bleuâtre  Se  defagrcable.  Toute  la  mai- 
fon    étoit   attaquée ,   ou  comme   elle 
difoit ,   enforcelée.  Car  l'idée  du  for» 
tilére  eft  la  grande  reiïource  de  l'ieno- 
rance.  Cette  bonne  Femme  alla  con- 
sulter le  Sieur  de  Lignac ,   qui  beau- 
coup   plus  favant   qu'un    forcier  ,  vit 
bientôt  d'où  venoit  le'  mal. 

La  vache  avoit ,  fans  doute  ,  man- 
gé des  feuilles  fur  lefquelles  étoient 
des  œufs  de  Chenilles.  Ces  ceufs ,  par 
la  difpofition  mal  faine  de  l'eftomac 
de  la  vache  ,  y  étoient  éclos ,  Se  quel- 
ques-uns avoient  pafifé  dans  ion  chile, 
dans  fon  lait ,  d'où  ils  avoient  été  éclo- 
re  dans  les  autres  eftomacs  où  ce  laie 
avoit  été  reçu.  - 

Voilà  un  événement  îîngulier,  3c 
une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j'ai  dit , 
que  les  Chenilles  favent  au  befoin  fe 
nourrir  de  tout;  cela  prouve  aulîi  qu'elles 
peuvent  vivre  par- tout  :  ce  qui  kur 
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eft  commun  avec  bien  d'autres  Infectes* 
Les  goûts  des  Infectes  varient  à  l'in- 
fini ,  &  Dieu  donne  à  chacun  d'eux  de 
quoi  fatisfaire  Ton  goût.  Sur  quoi  l'Au- 
teur de  la  Théologie  des  Infeéles  ,  pé- 
nétré d'une  jufle  admiration  ,  s'écrie 
avec  David  :  (y)  Les  yeux  de  tous  les  Ani- 
mcLVx  s'attendent  à  toi.  Seigneur  J  6r 
tu  leur  donnes  leur  pâture  dans  leur 
îems  ;  tu  ouvres  ta  main  ,  £r  tu  raffafies 
toute  créature  vivante  J  chacune  félon  fon 
goût  &  félon  fon  défîr.  Pf.  CXLV.  v.  1 5 . 

Des  Armes  des  Infecles. 

JLJleu  a  donné  à  tous  les  Animaux 
des  armes ,  des  rufes  ,  des  moyens 
d'attaque  &  de  défenfe  convenables  à 
leurs  caractères  ,  à  leurs  befoins  ,  à 
leur  deftination.  Il  a  donné  au  Cheval, 
qui  eft  fuperbe  8c  fier ,  un  pied  très- 
dur  ,  qui  peut  d'une  feule  ruade  ,  met- 
tre fon   ennemi  hors  de   combat.    Le 


(y)  Oculi  omnium  in  te  foerant,  Domine ,. 
&  tu  das  efeam  illorum  in  temporc  opportu- 
ne. Aptm  tu  manum  tuam ,  &  impies  omne  ani- 
mal (jcncdicliofle. 


des    Insectes.  jy 

Lion ,  qui  eft  cruel ,  a  des  griffes  &  des 
dents  redoutables.  Le  Bœuf,  qui  eft. 
lourd  ,  a  des  cornes  qui  allant ,  pour 
ainfî  dire  ,  d'elles  -  mêmes  au-devant 
des  dangers  qui  le  menacent ,'  le  tien- 
nent en  fureté.  Le  Cerf  eft  auffi  léger 
à  la  courfe  ,  qu'il   en.  timide. 

Un  Eléphant  ne  vaut  pas  plus  aux 
yeux  de  Dieu  ,  qu'un  Moucheron.  Il  a 
un  foin  égal  de  l'un  &:  de  l'autre.  Il 
a  auiîi  bien  armé  les  moindres  Infeo 
tes,  que  les  plus  grands  Animaux.  Les 
Infectes  font  admirables  en  tout ,  mais 
particulièrement  dans  leur  induftrie  , 
dans  leur  adreffe  ,  dans  la  fenflbilité  & 
le  jeu  de  leurs  organes.  Les  uns  fa- 
vent  fuir ,  les  autres  lavent  réiifter  , 
faire  face  à  l'agreffeur  ;  les  autres , 
deftinés  au  carnage,  lavent  attaquer 
8c  prendre  de  fi  juftes  méfures,  que 
ni  l'agilité,  ni  la  force  de  leur  proie  , 
ne  la  peut  fauver. 

Le  moyen  dont  fe  fervent  la  plu- 
part des  Araignées  &  des  Chenilles , 
pour  fe  fouftraire  à  la  pourfuite  de 
quelque  ennemi  que  ce  ioit ,  eft  d'une 
(implicite  merveilleufe.  Elles  ont  tou- 
jours   l'attention  d'être   un    peu  cle- 
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vées  de  terre  ;  &  à  l'approche  du  dan~ 
ger ,  elles  fe  laiffent  tomber  le  long 
d'un  £1  qu'elles  attachent  en  un  clin 
d'ccil ,  à  l'endroit  d'où  elles  vont  fe 
précipiter.  Elles  fe  fufpendent  à  ce  fil, 
&  l'allongent  jufqu'où  elles  veulent 
s'arrêter  ,  car  elles  ne  fe  lailTent  guè- 
res  tomber  jufqu'à  terre  (  au  moins 
les  Chenilles)  ;  Se  lorfque  le  danger  eft 
paîTé,  elles  remontent  par  l'échelle 
de  foie  qu'elles  fe  font  faite  en  tom- 
bant. 

Quelques  Philofophes  confîdérant 
avec  quels  foins  Dieu  a  pourvu  à  la 
fureté  des  Animaux,  ont  cru  que  l'Hom- 
me étoit  le  feul  qu'il  eût  négligé.  Il 
eft  vrai  que  fi  l'Homme  étoit  deftiné  à 
ramper  fur  la  terre  ,  il  fer  oit  très  foi- 
ble  ,  Se  que  Dieu  feroit  injufte.  Mais 
Ja  raifon  ,  Se  les  bras  qu'il  lui  a  don- 
nés, font  de  bien  fortes  armes. 

De  la  Sagacité  des  Infecles. 

V^N  trouvera  à  tout  moment  dans 
cet  Ouvrage  ,  des  exemples  de  la  fa- 
gacité  Se  de  l'adreffe  des  Infectes.  Les 
Abeilles   en  fourniront  plus  qu'au*un 
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autre.  Nous  leur  devrons  aufïï  quel- 
que chofe  de  beaucoup  plus  précieux  y 
des  exemples  de  vertu.  J'en  trouve  un 
bien  beau  dans  la  Théologie  des  In- 
feftes. 

La  reine  des  Abeilles  ne  fait  fer- 
vir  qu'au  bonheur  de  fes  fujets,  le 
pouvoir  fuprême  dont  elle  jouit  >  auiïi 
lui  font-ils  tellement  dévoués ,  qu'ils 
aiment  mieux  mourir  que  de  vivre 
fans  elle  :  &  cet  attachement  efl  ré- 
ciproque. 

Un  bon  père  aime  plus  les  enfans 
qu'il  n'en  efl  aimé  ;  il  fait  tout  pour 
eux,  8c  fouvent  ils  ne  font  rien  pour 
lui.  Leur  bonheur  efb  fou  ouvrage,  il 
le  voit  avec  complaifance.  Il  en  eft  de 
même  d'un  bon  Roi  Se  de  fon  peuple. 

Mais  parmi  les  Abeilles  on  ne  fait 
à  qui  donner  le  prix  ,  ou  à  la  Reine 
ou  à  fes  fumets.  Warder,  (\)  Auteur 
Anglois,  a  fait  la-defïus  une  expérience 
un  peu  cruelle,  mais  qui  fuffiroit  feule 
pour  nous  donner  une  grande  i  lée  de 
ces   Infectes ,  fur  lefquels    la  Nature 


(\)  Monarchie  des  Abeilles,  Pa^e  60. 
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fembte  avoir  épuifé  tous  Tes  dons. 

Un  jour  qu'il  avoit  réfolu  de  voir 
ce  que  deviendroit  un  effain  à  qui  il 
ôteroit  fa  Reine ,  il  en  prend  un  qui 
n'étoit  domicilié  que  de  la  veille  ;  il  le- 
porte  avant  l'aurore  dans  une  prairie, 
le  renverfe  rudement  ;  &  parmi  les 
Abeilles  encore  endormies  &  étendues 
fm  l'herbe  ,  il  cherche  la  Reine  ,  la 
trouve ,  lui  ôte  une  aï  le ,  Se  la  met 
dans  une  boëte.  Chacun  oubliant  alors 
fà  propre  confervation ,  s'emprelTe  de 
fecourir  la  Reine  ;  il  étoit  trop  tard , 
fbn  raviffeur  la  tenoit  Se  la  cachoic 
avec  foin.  Il  entend  un  bourdonne- 
ment lamentable.  (  L'exprefîion  de  la 
douleur  eft  toujours  vive  Se  diftin&e.  ) 
Toutes  les  Abeilles  vont  Se  viennent , 
s'agitent ,  fe  difperfent ,  fe  raflemblent , 
8c  fe  demandent  où  eft  leur  Reine. 
O'eftun  troupeau  qui  vient  de  perdre 
fon  pafteur.  Ceft  une  famille  qui 
vient  de  perdre  fon  père.  (  a  )  Malgré 

WB*GKmBmmrmÊmÊÊmmmmimmm—mBmmmmmÊiÊmmm0mt—mmmi^m^^ÊÊÊÊm***m 

(a)  Quand  je  compare  ces  Abeilles  à  des 
enfans  qui  ont  perdu  leur  père ,  cette  idée 
doit  rappeller  dans  toutes  les  belles  âmes, 
l'idée  d'un  peuple  heureux  qui  z  perdu  un 
bon  Roi.. 
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la  déflation  générale ,  on  ne  manque 
ni  de  prudence,  ni  de  courage  ;  on  tient 
confeil ,  Se  il  eft  décidé ,  tout  d'une 
voix ,  que  l'on  fe  rendra  en  corps  fur 
une  haie  voifine  ,  où  l'on  étoit  la 
veille  ,  lorsqu'on  s' eft  lai(Té  perfuader 
d'entrer  dans  la  ruche  fatale.  On  y 
va ,  on  s'y  divife  en  pelotons  de  qua- 
rante ou  cinquante  ;  on  cherche  inu- 
tilement la  Reine. 

C'en  étoit  trop,  il  y  avoit  plus  d'une 
heure  8c  demie  que  le  trouble  &  les 
allarmes  duroient.  L'auteur  de  tous  ces 
maux  ,  touché  d'un  fpe&acle  fi  atten- 
drilfant ,  réfolut  de  les  appaifer.  Il  ou- 
vre la  boete  où.  il  avoit  mis  la  Rei- 
ne, il  la  préfente  à  quelques  Abeilles, 
qui  jettent  un  cri  de  joie.  (  b  )  Auiïi- 
tôt  la  boete ,  3c  les  mains  &  les  bras 
de  celui  qui  tenoit  cette  boete  r  font 
couverts  de  l'eifain  entier.  Jamais 
fête  publique  ne  fut  fi  complette  >  ni  fi. 
fincere. 


{b)  Les  fignes  de  douleur  &  de  joie  ne 
font  pas  de  convention  5  ils  font  naturels, 
&  chaque  efpcce  d'Animaux  a  les  n'eus. 
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Il  laiffa  tout  le  jour  Teffain  autour 
de  fa  malheureufe  Reine  ,  qui  privée 
d'une  aîle  ,  ne  pouvoit  la  conduire  ail- 
leurs. Le  foir  il  remit  la  Reine  dans 
fa  ruche  -,  tout  le  peuple  y  rentra  après 
elle.  Le  lendemain  il  fit  les  mêmes 
expériences ,  Se  elles  eurent  les  mê- 
mes réfultats  *,  il  les  fit  encore  trois 
autres  jours ,  ôc  les  Abeilles  Ce  laif- 
ferent  mourir  de  faim ,  plutôt  que  de 
quitter  leur  Reine.  Elles  les  fuivit  de 
près  ;  ne  pouvant  plus  faire  le  bon- 
heur de  perfonne,  la  vie  lui  parut 
odieufe  ,  elle  ne  furvécut  que  de  quel- 
ques heures  à  fes  fidèles  fuiets. 

On  peut  faire  une  objection  fur  la 
vérité  de  ce  récit ,  on  peut  demander 
comment  les  Abeilles  ne  piquèrent  pas 
toutes  enfemble.  M.  Warâer ,  chaque 
fois  qu'il  vouloit  leur  ôter  leur  Reine , 
&  ne  lui  firent  pas  lâcher  prife  ?  La 
réponfe  efl  aifée  ;  c'eft  qu'il  ne  la  leur 
ôtoit  que  le  matin  ,  &  pendant  qu'el- 
les ctoient  encore  endormies.  Si  quel- 
qu'un me  demandoit  comment  elles 
ne  le  piquoient  pas  auiïi  quand  il  leur 
ouvrott  la  boè'te  où  elle  ctoit  cachée , 
je.  lui  demauderois  avec  indignation, 
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s'il  a  une  amie  >  &  s'il  ne  fent  pas  que 
les  Abeilles  en  revoyant  leur  Reine  , 
ne  pouvoient  que  baifer  les  mains  de 
celui  qui  la  leur  rendoit,  quand  mê- 
me elles  auroient  fil  que  c  étoit  lui  qui 
la  leur  avoit  enlevée. 

Des  Qualités  JînguUeres  de  quelques 
Injeftes. 

<3  Ybille  Mérian  décrit,  Pi.  49.  de  Ton 
admirable  Ouvrage  ,  un  Infecte  des  en- 
virons de  Surinam ,  qui  après  les  trans- 
formations ordinaires  ,  devient  grande 
Mouche  verte  ,  &  fubit  encore  quelque 
rems  après  une  autre  métamorphofe 
plus  brillante.  Il  n  arrive  à  Ton  corps 
&  à  Tes  aîles  que  quelques  légers  chan- 
gemens  de  couleurs  :  mais  «  il  lui  fort 
»  du  devant  de  la  tête  une  veiïie  très- 
»  longue  ,  colorée  de  traces  rougeâ- 
»  très  Se  verdâtres  ,  tranfparente  de* 
»jour,&  qui  répand  de  nuit  une  lu- 
»  miere  à  laquelle  on  peut  lire  un  ca~ 
»  raftere  a(Tez  petit.  Cet  Animal  ,  fui- 
»  vant  la  repréfentation  quelle  en 
»?  donne ,  eft  bien  alors  long  de  qua^ 
m  tre  pouces  ,  ôc  fa  veflîe  occupe  plus. 


€z  Histoire 

«  du  quart  de  cette  longueur.  »  (  c  ) 
Dans  ce  dernier  état ,  on  le  nomme 
Porte-lanterne  ;  &  lorfqu'il  n'étoit  que 
Mouche-verte  ,  on  le  nommoit  Joueur 
de  vielle  t  parce  qu'il  faifoit  alors  un 
bourdonnement  qui  reflembloit  au  fon 
d'une  vielle. 

Quelques  Papillons ,  en  fortant  de 
l'enveloppe  de  Chryfalide ,  laifTent  à  la 
place  où  ils  la  quittent ,  une  grotte 
goutte  de  liqueur  rouge. 

Les  Infectes,  ou  plutôt  les  Atomes 
vivans  que  nous  connoiflbns  fous  le 
nom  d'Animalcules ,  font  (î  petits ,  que 
dans  une  goutte  d'eau  égale  à  un  grain 
de  millet  ,  il  s'en  trouve  jufqu'à  qua- 
rante-cinq mille. 

De  la  Beauté  de  quelques  Znfeftes. 

j\Vec  un  talent  même  très-médio- 
cre, pour  peu  que  l'on  eût  obfervé 
les  Infeftes  ,  ou  que  l'on  eût  feule- 
ment lu  les   meilleurs    ouvrages    qui 


(  c  )  Note  de  Pierre  Lyonntt,  fur  le  troifié- 
me  ch.  du  fécond  liv.  de  la  Tbàl»  des  In* 
£eciss„ 
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en  traitent ,  on  ppurroit  en  décrire  de 
fi  beaux  Se  en  fî  grand  nombre ,  que 
Ton  allumeroitdans  les  coeurs  les  moins 
fenfibles ,  le  défîr  de  les  connoître.. 
J'ébaucherai  dans  cet  Ouvrage  les  por- 
traits de  quelques-uns  :  j'en  trouve 
dans  la  Théologie  des  InfeSles  .,  deux 
trop  admirables  pour  n'en  pas  orner 
ce  premier  article. 

»  Il  eft  impofïible ,  dit  M.  Lyennet , 
»  de  concevoir  de  couleurs  plus  vives 
»  &  plus  belles  que  la  couleur  chan- 
»  géante  d'or  Se  de  feu,  qu'on  voit  bril- 
»  1er  fur  le  corps  de  certaine  Mouche 
»  de  Hollande,  je  n'ai  point  encore 
»  trouvé  d'Infecte  qui  en  approchât , 
w  qu'un  Scarabée  ,  qui  naît  d'un  Ani- 
»  mal  blanc ,  à  fîx  jambes  Sck  tête  bru- 
»  ne  ,  qui  vit  d'orties  blanches. 

»  Une  Chenille  cendrée,  qui  fe  trou- 
»  ve  entre  autres  fur  les  grofeillers  5 
*»  a  fur  le  defîus  du  dos  vingt  tuber- 
»  cules  (  d  )  placés  en  deux  rangées  : 
»  les  fîx  premiers  Se  les  deux  der- 
»  niers   font   d'un    bleu    de    turquoi- 


(d)  C'eft-à-dire,  petites  élévations, 
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*>  fe ,    &  les    autres    font    rouges.  » 

Thèol.  des  Infeftes ,  Liv.  n.  ch.  IV. 

Quels  tréfors  dans  un  cabinet ,  que 
ces  merveilles  de  la  Nature!  Tréfors 
auîîi  précieux  qu'innocens  ;  tréfors  que 
l'humanité  regarde  avec  un  tendre 
fous-rire  ,  parce  qu'ils  font  beaux 
d'une  beauté  pure  &:  qu'ils  ne  font  arro- 
fés  ni  de  la  fueur ,  ni  des  larmes ,  ni  du 
fang  des  malheureux. 

On  me  pardonnera  d'avoir  un  peu 
étendu  cette  Introduction  à  l'Hiftoire 
des  Infectes  ,  de  même  que  le  Dif- 
cours  préliminaire  fur  la  manière  d'é- 
tudier la  Nature.  Car  j'ai  puifé  tout 
cela  dans  de  bien  bonnes  fources. 

On  me  pardonnera  aufïï  la  pror 
lixité  apparente  de  l'article  de  la  Cher 
nille.  C'efl  le  premier,  ceft  celui  ou 
je  dois,  pour  ainfî  dire ,  épuifer  les  dé- 
tails ,  afin  de  n'en  avoir  plus  que 
très-peu  à  faire  ,  &  de  pouvoir  par- 
courir rapidement  la  plupart  des  au- 
tres Infectes. 


ûbs    Insectes.  6$ 

BwaBHBaair^m^^-wwibwwji  ■■!>■■■> uwi  i'j 

*     .  ■  '      -  '    ■  ■  *»* 

DES   CHENILLES. 

MAlheur  aux  infenfibles  &  aux 
ingrats  qui  peuvent  regarder  la 
Nature  ,  fans  s'écrier  du  fond  de  leur 
cœur  :  Grand  Dieu  ,  que  tes  œuvres 
font  admirables  ! 

A  peine  la  trifte  faifon  des  frimats 
éft  paffée ,  à  peine  le  foleil  a  fondu 
les  derniers  glaçons,  que  tous  les  êtres 
fe  raniment.  N'en  confidcrons  qu'un, 
choififlons  le  plus  vil  en  apparence  , 
une  Chenille  qui  naît  dans  un  bouton 
d'arbre. 

Un  Papillon  avoit  ,  dans  lès  der- 
niers jours  de  l'Automne  ,  dépofé  un 
de  Ces  œufs  fur  cet  arbre ,  à  l'en- 
droit même  d'où  le  bouton  dévoie 
fortir.  Le  degré  de  chaleur  néceffaire 
pour  faire  éclore  le  bouton ,  eft  preci- 
fément  le  même  qu'il  falloir  pour  faire 
eclore  l'œuf.  Ainfi  le  VermifTeau  qui 
doit  devenir  Chenille ,  &  le  bouton 
qui  le  doit  nourrir  3  naifîent  enfemble. 
te  bouton   naiflfant  étoit   par  fa  ten~ 
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dreffe  ,  la  feule  nourriture  qui  pût  con- 
venir au  Vermifleau ,  &  cerui-ci  n'au- 
roit  pas  eu  la  force  d'aller  chercher 
le  bouton ,  s'il  n'étoit  né  defïus.  Com- 
bien de  merveilles  réunies  dans  un 
point  prefque  imperceptible  ! 

Quand  même  toutes  les  Chenilles 
ôc  tous   les  Papillons   feroient    morts 
avant  l'Hyver,  leur  poftérité  abandon- 
née aux  foins  de  la  Nature  ,  comme 
nous  venons  de  le  voir  ,  ne  manque- 
roi  t   pas  de  fe  reproduire  ;   mais  il  y 
en  a  toujours  beaucoup  qui  furvivenc 
aux  plus  grands   froids.  On  trouve  les 
uns  à  plulieurs  pieds  fous  terre-,  les 
autres  dans  des  troncs  d'arbres  creux , 
d'autres   dans    des  crevaffes   de    mu- 
railles :  ils  paifent  l'Hyver  fans  aucun 
befoin ,  parce  qu'ils  ne  fe  meuvent  ni 
ne  tranfpirent  point.    Certaines   efpc- 
ces    de    Chenilles   fe   raflemblent   en 
grand   nombre  ,  &  s'amoncellent  fur 
les  branches  des  arbres  les  plus  hauts  ; 
elles  forment  de  leur  fubftance  un  ti(ïii 
très-fort  ,    s'en    enveloppent ,    &  s'y 
tiennent    cachées   jufquau  retour  du 
Printems. 

Lorfque  les  hommes    feront  aufïï 
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jfènfibles  qu'ils  doivent  l'être  ,  au  bien 
général ,  Se  même  à  leur  intérêt  par- 
ticulier, ces  Chenilles,  dont  les  retrai- 
tes font  fi  aifées  à  appercevoir  ,  feront 
détruites  ou  avec  de  petits  crochets  , 
ou  avec  des  morceaux  de  toile  fouf- 
frée,  que  Ton  allume  au  bout  d'un  bâ- 
ton. L'intention  des  Princes  eft  que 
cette  chafïe  foit  faite  avec  foin  îans 
leurs  Etats  j  mais  leurs  meilleures  in- 
tentions ne  font   pas   toujours  fuivies. 

Avant  que  d'obferver  dans  fes  pro- 
grès ,  le  VermirTeau  qui  devient  tour- 
à-tour,  Chenille  ,  Chryfalide  &  Pa- 
pillon ,  il  eft  de  l'ordre  que  nous  mi- 
vions  M.  de  Réaumur  dans  la  diftri- 
bution  qu'il  fait  des  Chenilles ,  en  claflTes 
5e  en  genres. 

Le  corps  de  chaque  Chenille  eft 
compofé  de  douze  anneaux  membra- 
neux, c'eft- à-dire, couverts  d'une  mem- 
brane ou  peau  molle  de  flexible  ,  8c 
d'une  tête  écailleufe  j  ce  qui  les  dif- 
itingue  du  Hanneton  ,  Se  d'autres  In- 
fectes ,  dont  les  anneaux  font  écailleux. 
Les  douze  anneaux  Se  la  tête  font  ce 
que  toutes  les  Chenilles  ont  de  com- 
mun 3  Se  leurs  différences  font  prifes 
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fur-tout ,  du  nombre  de  leurs  jambes. 

Six  jambes  écailleufes  fous  le  de- 
vant du  corps  ,  nommées  jambes  an- 
térieures, Se  deux  membraneufes  fous 
l'anus ,  nommées  poflérieures  ,  fe  trou- 
vent dans  toutes  les  Chenilles.  Mais 
entre  ces  deux  fortes  de  jambes ,  quel- 
ques-unes en  ont  huit  membraneufes 
intermédiaires;  celles-là  forment  la^ 
première  claife.  D'autres  n'en  ont  que 
fix  ,  qui  dans  les  unes  font  placées  plus 
près  des  jambes  antérieures ,  ôc  dans 
les  autres  ,  plus  près  des  jambes  pof 
térieures  ;  ce  qui  caractérife  la  fécon- 
de Se  la  troifiéme  claife. 

La  quatrième  eft  compofée  de  cel- 
les qui,  après  les  fix  jambes  écailleu- 
fes, en  ont  huit  membraneufes  comme 
celles  de  la  première  claife ,  mais  ont 
au  lieu  de  jambes  poftérieurës ,  deux 
longues  cornes  fort  femblables  à  cek 
les  du  Limaçon. 

Les  Chenilles  de  la  cinquième  claflfe 
font  celles  qui  n'ont  que  quatre  jam- 
bes intermédiaires ,  placées  à  peu  de 
dift-tnee  des  deux  poflérieures. 

Celles  de  la  fixiéme  n'en  ont  que 
deux  ,  de  ne  peuvent  marcher,  aiufi  que 
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celles  de  la  clalfe  précédente  ,    qu'en 
élevant  &c  en  courbant  toute   la  par- 
tie intermédiaire  de  leur  corps,  qui  eft 
dépourvue     de    jambes  :   (    Jîg.    pre- 
mière (  e  )  ce  qui  leur   donne  la  faci- 
lité de  porter  la  partie  antérieure  à  une 
diftance  égale  à  celle  que  peut  meiit- 
rer  la  partie  intermédiaire  devenue  une 
ligne  droite.  C'eft  pour  cela  qu'on  les 
pgpmme  géomètres  ou  arpenteujes.  Il  eft 
aufïï  des  Chenilles  de  ces  deux  claies, 
que  l'on  nomme  arpenteufes  en  bâton, 
(Jîg.  1.)  à  caufe  de  l'attitude  étendue  ôc 
gênée  en  apparence,  où  elles  fe  tien- 

t nent  en  rongeant  les  arbres. 
Celles   de  la  feptiéme  &   dernière 
claffes  n'ont  que  les  fix  jambes  anté- 
(rieures  &  les  deux   poftérieures ,   que 

us  avons  dit  être  communes  à  toute 
l'efpéce. 

Aucun  Infecte  rampant,  s'il  a  plus 
de  feize  jambes  ,  ou  moins  de  huit  , 
ne  peut  donc  proprement  être  rangé 
dans  l'efpéce  des  Chenilles.  D'ailleurs, 


. 


(  e  )  Cetre  figure  ,  &  les  autres  que  j'in- 
iquerai ,  font  a  la  fin  de  l'Ouvrage. 
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on  ne  doit  nommer  Chenilles,  que 
celles  qui  fe  changent  en  Papillons 
ôc  M.  de  Réaumur  (f)  a  obfervé  que 
prefque  toutes  celles  qui  ont  plus  de 
feize  jambes,  ou  moins  de  huit,  fe  chan- 
gent en  Mouches  ;  il  les  nomme  fauf* 
fes  Chenilles. 

DifFérens  genres  de  Chenilles  com- 
pofent  les  clalfes  que  nous  venons 
d'indiquer.  Les  unes  font  d'une  feule 
couleur  ,  (  verte  ,  bleue  ,  jaunâtre 
brune ,  &c.  )  Les  autres  font  de  plu- 
sieurs :  les  unes  font  rafes ,  les  autres 
velues. 

Les  Chenilles  rafes  ont  la  plupart 
la  peau  fine  ,  douce  ,  quelquefois; 
même  tranfparente.  Il  s'en  trouve  dei 
ce  même  genre  qui  ont  au  contraire 
une  peau  épai(fe  &  rude  au  toucher  3 
comme  celle  du  chien  de  mer.  M.  dt 


(f)  Selon  la  maxime  que  j'ai  tâché  d'é- 
tablir dans  le  Difcours  préliminaire  ,  que  l'on 
doit  rarement  donner  la  qualification  triviale 
de  Monfieur  à  un  grand  homme,  je  devrois, 
ce  femble,  l'épargner  quelquefois  à  ce;ui  ci  : 
mais  il  ne  faut  pas  abandonner  trop  bruf- 
quement  les  anciennes  façons  de  parler. 
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Réaumur  leur  donne  le  nom  de  Che- 
nilles chagrinées.  Quelques  -  unes  ont 
fur  l'onzième  anneau  ,  c'eûVà-dire  fur 
le  plus  voifin  de  l'extrémité  poftérieu- 
re  ,  une  corne  dont  on  n'a  pas  encore 
pu  découvrir  l'ufàge.  Plufieurs  fiécles 
ne  forment  pas  aux  hommes  les  plus 
habiles  pour  bien  connoicre  un  In- 
fe&e.  Telle  eft  la  vafte  8c  profonde 
pénétration  de  l'efprit  humain. 

D'autres  Chenilles  rafes  font  remar- 
quables par  des  tubercules  ,  ou  peti- 
tes boffes  diftribuées  régulièrement  fur 
chaque  anneau  :  ces  tubercules ,  qui 
fans  doute  leur  font  de  quelque  uti- 
lité ,  fervent  aulli  à  les  embellir.  C'en; 
de  ce  genre  de  Chenilles  que  vient  le 
gros  Papillon  ,  qui  porte  fur  les  aîles 
des  yeux  fèmblables  à  ceux  de  la  queue 
!  du  Paon.  (  fig.  6.  ) 

Plufieurs  Chenilles  ,  foit  raies ,  {bit 
hcriffees  ,  ont  fur  la  partie  antérieure 
de  la  tête  de  petites  cornes  ou  antennes. 
Le  genre  des  Chenilles  hériiïees  fe 
divife ,  comme  celui  des  Chenilles  ra- 
fes ,  en  différentes  efpéces.  La  pre- 
mière eft  celle  des  Chenilles  épineufes , 
ou  couvertes  de  gros  poils ,  qui  dans 
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quelques-unes  fe  divifent  en  branches , 
dans  d'autres  ne  font  que  de  fimplei 
pointes ,  &  dans  d'autres  enfin  ne  font 
qu'une  feule  tige  qui  s'élève  en  dimi- 
nuant de  grolïeur ,  Se  qui  fe  divife 
enfiiite  pour  former  une   fourche. 

Il  en  eft  de  ces  Chenilles  épineufes 
comme  des  autres  efpéces  :  on  peut  en- 
core les  fous-divifer  félon  leurs  couleurs, 
-félon  la  quantité  Se  la  qualité  de  leurs 
épines,  &c.  Il  s'en  trouve  fur  l'orme 
une  efpéce  que  M.  de  Réaurnur  ap- 
pelle la  Bédaude ,  parce  qu'elle  eft 
habillée  de  deux  couleurs  :  fa  partie 
antérieure  eft  d'un  canelîe  clair,  Se  le 
refte  du  deiïus  de  fon  corps  eft  d'un 
blanc  jaunâtre. 

On  peut  regarder  comme  le  pre- 
mier genre  des  Chenilles  hérhTées  ,  les 
épineufes  dont  nous  venons  de  parler; 
pour  fécond,  les  velues  ;  Se  peur  troi- 
fiéme ,  les  demi-velues. 

Les  velues  de  les  demi-velues  fe 
divifent  en  Chenilles  cloportes ,  qui  font 
larges  Se  courres ,  Chenilles  veloutées,  k 
caufe  de  la  douceur  de  leur  poil  ;  Che- 
nilles hérijjonnes,  ou  Martes ,  cVc.  Les 
poils  de  prefque  toutes  les  CheniUes, 

[ont 


dès    Insectes.  75 

font  partages  en  petites  houppes  :  dans 
les  unes  ils  font  inclinés  en  tout  fèns , 
comme  les  fils  d'une  aigrette  ouver- 
te ;  dans  d'autres  ils  fe  dirigent  vers 
la  tête  de  la  Chenille ,  dans  d'autres  , 
vers  la  queue  :  VHériJfonne  ou  la  Marte 
en  eft  un  exemple. 

D'autres  n'ont  de  poil  qu'autour 
d'une  excrefeence  ou  pyramide  qu'el- 
les portent  fur  leur  quatrième  anneau  : 
les  Chenilles  de  cette  efpéce  fe  trou- 
vent ordinairement  fur  les  abricotiers. 

Les  Chenilles  fe  rangent  en  diffé- 
rentes claftes  ou  efpéces,  félon  qu'elles 
font  rafes  ou  velues  >  &  ces  efpéces 
fe  fou-divifent  encore  à  raifbn  de  la 
variété  des  couleurs  :  mais  pour  fui- 
vre  M.  de  Réaumur  dans  tous  ces 
détails ,  il  faudroit  une  patience  égale 
à  la  fienne.  Nous  remarquerons  feu- 
lement avec  lui  ,  que  toutes  changent 
de  couleurs  §c  en  acquièrent  de  plus 
belles  à  chacune  de  leurs  raétamor- 
;  phofes. 

Quelques     fîngularités  ,    quelques 

parties  extraordinaires,  comme  la  py- 

;  ramide  dont  nous  venons  de  parler , 

fervent  encore  à  diftinguer  les  efpéces 

Jomç  L  D 
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de  Chenilles.  Il  en  eft  par  exemple  l 
une   rafe  ,  ordinairement  attachée  au 
fenouille  ,  qui  a  deux  cornes  en  forme 
d'Y.   La  façon  de  vivre  des    Chenil- 
les,  celles-ci  folitaires,  celles-là  en 
fociété  )  les  plantes  fur  lefquelles  elles 
naiffent  &  fe   nourrirent  ;  le  tems  où 
elles  prennent  leur  nourriture  (g),  les 
rufes  qu'elles  emploient  pour  fè  fou£ 
traire  aux  dangers  ;  ce  font  encore  là 
autant   de   moyens   d'en    afligner  de 
nouvelles    efpéces  ,    celle     que    l'on 
nomme  la  Roujje  ou  le  Lièvrt ,  court 
avec  beaucoup  d'agilité. 

Des  différentes  parties  des  Chenilles. 

1  j  Es  parties  foit  intérieures  ,  foii 
extérieures  de  la  Chenilles  ,  vues  à  h 
loupe  ,  offrent  un  grand  fpeétacle ,  ui 
méchanifme  admirable. 


[g]  Les  Jardiniers  connoilTent  celles  qn 
ne  vivent  qu'en  terre  &  rongent  les  racine 
de  la  laitue ,  mais  ils  paroiffent  ne  pas  cor 
noître  celles  qui  mangent  les  choux  pendar 
la  nuit  &  fe  cachent  pendant  le  jour.  U 
Jardinier  attentif  devroit  prendre  la  peir 
d'ccheniiler  fes  choux  à  la  chandelle. 


■ 
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»  Des  matières,  qui  par  leur  du- 
»  reté  ,  font  analogues  à  la  corne  ,  &c 
»  à  l'écaillé  ,  qui  font  plus  que  carti- 
»  laeineufes  ,  tiennent  lieu  d'os  aux 
»  Infectes.  »  C'eft  de  cette  efpéce  de 
corne  que  font  faites  les  jambes  des 
Chenilles.  Chacune  de  ces  jambes  eft 
un  affemblage  de  quatre  tuyaux  écail- 
leux ,  terminés  par  un  crochet,  ôc 
quelque-fois  par  deux.  Chaque  tuyaux 
eft  tellement  uni  5c  articulé  avec  ce- 
|  lui  qui  le  fuit ,  que  tous  enfemble 
|  donnent  à  la  jambe  un  jeu  libre  Se 
aile. 

Les  jambes  membraneufes ,  (  car 
on  doit  fe  fouvenir  que  les  Chenilles 
en  ont  de  deux  efpéces  )  les  jambes 
membraneufes  quoique  plus  grofTes  ôc 
plus  charnues ,  ne  font  pas  moins  flexi- 
bles que  les  écailleufes ,  mais  tou- 
tes les  jambes  membraneufes  ne  font 
.  pas  de  cette  forme  ,  elles  varient 
beaucoup  ;  il  y  en  par  exemple  qui , 
allongées  ne  reflfemblent  pas  mal  à 
des  jambes  de  bois. 

Il  y  a  dans  les  têtes  des  différentes 
efpéces  de  Chenilles  ,  beaucoup  plus 
de  refTemblance  &  d'uniformité  que 

Dij 
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dans  les  jambes  ;  car  on  ne  trouve 
que  deux  principales  configurations  de 
tête  ,  diversement  modifiées. 
v  On  prend  pour  des  yeux  fix  ou  fept 
grains  noirs  arrangés  circulairement , 
autour  de  la  tête  de  la  Chenille  ;  Ôc 
plufîeurs  expériences  approchent  de  la 
certitude  cette  opinion.  Les  Chenil- 
les ne  peuvent  avoir  d'yeux  que  ces 
grains  noirs ,  la  loupe  en  décide  :  or 
eft-il  qu'elles  ont  des  yeux  ;  puifqu'à 
la  vue  d'une  bougie  allumée  qu'on 
leur  préfente  dans  les  ténèbres  >  elles 
s'agitent ,  reculent  Se  Ce  cachent. 

De  même  que  l'organe  de  la  vue 
des  Limaçons  efl  dans  leurs  cornes  , 
celui  de  l'ouïe  de  certaines  Chenille; 
eft  dans  deux  petites  cornes  mobiles, 
dont  l'ufàge  femble  être  de  tâter  les 
feuilles  &  de  les  contenir  de  manière 
que  la  Chenille  les  puiiTe  prendre  avec 
fes   dents. 

La  Chenille  n'a  que  deux  dents 
dont  chacune  occupe  proportionnémen 
dans  fa  bouche ,  le  même  efpace  qu 
chacune  de  nos  mâchoires  occupe  dan 
la  nôtre. 

Prefqu*  tous  les  Infe&es  ont,  corc 
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me  nous ,  &  comme  les  autres  grands 
Animaux  ,  une  lèvre  fupérieure  Se  une 
lèvre  intérieure  ,  mais  au  lieu  d'avoir 
comme  nous  les  deux  mâchoires  pla- 
cées horifontalement ,  Tune  au-de(ïus  de 
l'autre  ,  ils  les  ont  verticalement  vis-» 
à-vis  l'une  de  l'autre,  Se  elles  agirent, 
pour  mordre,  comme  nos  mains  quand 
nous  les  rapprochons  pour  les  joindre. 
Quelques  Chenilles  ne  mangent 
point  les  fibres  des  feuilles  ,  elles 
n'en  mangent  que  la  partie  la  plus 
tendre  ,  &  les  reftes  de  leurs  repas 
font  une  découpure  admirable ,  que 
toute  notre  indufhie  n'imitera  jamais. 
C'eit  ainu*  que  le  Ver  à  foie  difîe- 
que  les  feuilles  de  mûrier.  La  plu- 
part des  autres  Chenilles  mangent  peu- 
à-peu  les  feuilles  entières  des  arbres 
fur  lefqueîs  elles  vivent ,  Se  quelques- 
unes  qui  le  nourriffent  de  feuilles  lon- 
gues Se  étroites  ,  les  avalent  en  deux 
coups  de  dents  ,  comme  nous  man- 
geons une  rave  ;  telle  eft  la  belle  Che- 
nille du  Titimale  (h)  à  feuilles  de  cy- 

[b)  Le  Titimale  eft  une  plante  que  l'on! 
nomme  vulgairement  Réveil -matin. 

D  iij 


yS  Histoire 

près.  On  en  voit  de  cette  claffe  &  de 
quelques  autres ,  qui  mangent  en  vingt- 
quatre  heures  le  double  de  ce  quelles 
péfent. 

Dans  la  bouche  de  chaque  efpéce  de 
Chenille ,  près  de  la  lèvre  intérieure 
fe  trouve  le  moule  ou  la  filière ,  par  où 
elle  fait  pafTer  la  foie  dont  elle  forme 
le  tiffu  de  fon  tombeau  ;  tiflu  dont 
nous  nous  parons  enfuite ,  &  qui  donne 
du  prix  à  certains  hommes  qui  ,  fans 
cela ,  n'en  auroient  aucun. 
%  Le  Ver  à  foie  n'ed  pas  le  feuî 
qui  produife  cette  brillante  fuperfluité. 
Deux  forces  de  Chenilles ,  la  Livrée  8c 
la  Commune  ,  filent  aufïi  une  gomme  , 
une  matière  foyeufè  dont  on  pouroit 
faire  ufage  ;  ou  plutôt  il  n'y  en  a  au- 
cune qui  ne  file  une  foie  plus  ou  moins 
belle. 

Cette  même  gomme  extraite  d'une 
quantité  de  Chenilles  que  l'on  feroit 
bouillir  dans  l'eau  ,  comme  on  fait  au 
Mexique  de  certains  Vers  rougeârres , 
donneroit  comme  ces  mêmes  Vers  , 
un  fort  beau  vernis  :  Se  ce  qui  vaudroit 
encore  mieux  ,  on  détruiroit  par  ce 
moyen  3  beaucoup  d'Infectes  nuifibles.. 
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Puifque  la  foie  ,  qui  efl:  ductile,  qui 
peut  le  filer  ,  peut  aufïï  être  emploiée 
par  couches,  en  qualité  de  vernis,  lors- 
qu'on la  tire  en  maffe  ,  du  corps  de  la 
Chenille  ,  pourquoi  nos  vernis  bien 
préparés ,  &  mélangés  à  propos  de  re- 
fîne &  de  gomme  ,  ne  pourroient-ils 
pas  devenir  du£H!es  &  même  textibles? 
Le  verre  qui  efl  la  matière  la  pius 
féche  Se  la  plus  causante,  reçoit  à  l'aide 
du  feu  une  parfaite  ductilité  ,  le  vernis 
pouroit  à  force  de  tentatives  l'acqué- 
rir à  fon  tour ,  6c  nous  aurions  des 
habits  de  vernis  qui  ne  le  céderoient 
pas  aux  habits  de  foie. 

Les  Stigmates  font  une  partie  de  la 
Chenille  plus  digne  d'attention  qu'elle 
ne  l'avoit  paru  ju/qu  à  nos  jours.  Mon- 
iteur Malpighi  (  i  )  nomme  cette  partie 
Stigmate  ,  parce  qu'elle  relfemble  à  la 
cicatrice  qui  refte  après  une  plaie  \  cha- 
que Chenille  en*  a  dix-huit ,  neuf  de 
chaque  côté  :  ce  font  autant  de  foupi- 

(  i  )  Ma  pighi  (  Marcel)  célèbre  Médecin 
Inlien  ,  naqurtà  C'-evalcuo/e  près  de  Bologne  , 
tn  i6i3.  fut  Profefîenr  de  Médecine,  fuc 
premier  Médecin  du  Tape  Innocent  XII.  & 
mourut  à  Rome  au  Palais  Quinnal  en  i6ft* 
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raux  qui  reçoivent  l'air  <k  qui  en  faci- 
litent l'aipiration,  à  dix-huit  poulmons 
ou  paquets  de  trachées  ;  (k)  c'eft-à- 
dire  ,  de  vaiffeaux  creux  qui  ne  fervent 
qu'à  introduire  l'air  dans  le  corps  des 
Animaux. 

Les  Chenilles  ont  au  lieu  de  coeur , 
une  grande  arterre  le  long  du  dos.  Le 
iang  qui  s'y  forme  &  qui  circule  de-la 
dans  le  refte  du  corps  ,  eft  une  liqueur 
blanchâtre. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  excrémens  de 
ces  infectes  qui  n'offrent  quelque  chofe 
de  curieux,  au  moins  par  la  régularité 
de  leur  figure ,  qui  reflfemble  à  ua 
Prifme. 

Des  changemens  de  peau  des  ChenilleSè 

J  L  fe  fait  des  métamorphofes  dans 
l'ordre  moral ,  comme  dans  le  physi- 
que '•,  un  homme  d'une  fortune  médio- 
cre, qui  s'élève  à  une  grande  fortune  , 
efl  une  Chenille  qui  devient  Papillon, 

(  (i  )  La  refpiration  complette  ne  fe  fait  point 
par  les  ftigmates  :  c'eft  bien  par-là  que  les 
Chenilles  afpirent  l'air,  mais  elles  l'expirent 
par  la  bouche ,  par  l'anus,  &  par  les  pores.. 
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ou  du  moins  qui  en  acquiert  les  ailes ,, 
&  qui  pour  l'ordinaire  trop  femblable 
au  Papillon  ,  conferve  toujours  quel- 
que chofe  de  la  Chenille. 

Rien  n'eft  11  agréable  que  de  voir  en 
gros  le  traveftiffement  des  Chenilles  ; 
que  de  voir  l'ardeur  &  la  dextérité 
avec  lefquelles  elles  quittent  leur  an- 
cienne dépouille  &  en  iortent  brillantes 
pour  ainu*  dire  ,  d'une  vie  nouvelle.- 
Mais  rien  n'eft  ni  moins  amufant ,  ni 
encore  moins  utile  ,  que  de  les  obfer~ 
ver  jufques  dans  les  moindres  détails 
de  leur  métamorphofe.  Il  iuffit  de  dé-* 
couvrir,  comme  on  le  fait  au  premier 
coup  d'œil ,  dans  la  peau  qu'elles  vien- 
nent d'abandonner  ,  l'étui  de  toutes 
les  parties  de  leur  nouveau  corps,   (i  ) 

(_/)  M.  de  Kéaumur  a  recherché  (i  les  pcils; 
qui  Ce  trouvent  fur  la  peau  prête  à  tomber  ,- 
n'ctoient  p-as  aufli  les  étuis  de  ceux  qui  paroif- 
fent  fur  la  féconde  peau  des  le  moment  mê- 
me où  la  Chenille  fort  de  la  première.  Cette% 
expérience  étoit  aifée  à  faire  ,  M.  de  Réaumur 
a  coupé  à  certains  endroits ,  les  poils  de  la 
premiers  peau  ,  &  les  a  coupé  de  très- près. 
Ceux  de  !a  féconde  peau  auroient  dû  fe  trou- 
ver vifiblement  plus  courts  à  ces  endroits  là  : 
.  ce  qui  n'eft  cependant  pas  arrivé. 
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On  peut  fe  donner  ce  que  Rappelle- 
rois  volontiers  le  ipectacle  de  la  mue, 
fur  les  plantes  ou  les  Chenilles  de  cer- 
taines claffes  vivent  en  fociété.  C'ell: 
là  que,  dans  une  tente  de  foie  qu'elles 
ont  filée,  elles  s'empreifenr  à  l'envi, 
de  quitter  leur  ancienne  robe,  &  de 
paroitre  avec  une  beaucoup  plus  riche, 
qu'elles  portoient  cachée  fous  la  pre- 
mière.. 

Plufieurs  perfonnes ,  du  petit  nombp 
de  celles  qui  faveiit  jouir  des  plaifirs 
de  la  campagne,  regardoient  un  jour 
ce  joli  manège  des  Chenilles,  dont  les 
Unes  croient  tout-à-fait  forties  de  leurs 
envelopes ,  d'autres  ne  l'étoient  qu'à 
moitié  ,   d'autres   n'avôient  plus    que- 
quelques  jambes  à  mettre  en  liberté  , 
d'autres  enfin  commençoient  feulern  «.  nfj 
a  rompre  leur  fourreau.  Un  plaifant , 
qui  fe  trouvoit  là  ,  dit  qu'il  reconnoif- 
/oit  très-bien  ,  dans  cette  chenilliere  , 
les  femelles  d'avec   les  mâles:  on  lui 
demanda  à  quoi  il  les  reconnoifloir  ;  il 
répondit  que  les  premières  qui  s'étoienc 
hâtées  de  quitter  leur  fur-tout ,  &  que 
l'on  voyoit  fe  promener  orgueilleufes  de 
leur  nouvelle  parure  ,  étoient  fûremenr 
l£s  femelles.. 
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Suivons  un  moment  la  Chenille  dans 
cette  métamorphofe  commune  à  pres- 
que tous  les  Infectes.  Un  engourdiffe- 
ment  général  fufpend  les  mouvemens , 
Se  prefque  jufqu'à  la  tranfpiration  du 
petit  Animal >  la  peau  qui  doit  tomber, 
ne  reçoit  plus  rien  du  corps  auquel  elle 
efl:  devenue  inutile  ;  elle  s'en  détache  ,. 
iê  féche  ,  mais  n'offre  pas  à  l'Infecte  la 
moindre  ouverture  par  où  il  en  puiife 
fortir.  Il  faura  s'en  faire  une.  Il  s'agite  ;  il 
lève  le  dos  avec  effort  ;  il  feni  la  foible 
voûte  qui  le  retenoit  *,  il  prolonge  fans 
>  pein^  cette  fente ,  jufqu'auprès  de  l'anus; 
il  fe  replie  alors  vers  cette  extrémité,  ce 
qui  dégage  fa  tête;  il  fe  replie  enfuite  vers 
la  tête  qui  vient  d'être  dégagée,  &  tirs 
le  refte  de  fon  corps ,  des  entraves  foue 
leiqueîles  il  languiiloit. 

Il  fe  préfente  encore  ici  une  compa- 
raifon  femblable  à  celle  par  où  nous 
avons  commencé  cette  deferipeion  de 
la  mue.  Souvent  un  homme  fait  pour 
de  grandes  chofes,  vit  long-tems  igno- 
ré ;  il  manque  de  moyens  de  fe  faire- 
connoître;  il  n'a  pour  lui  ni  fortune, 
ni  impudence  ;  il  traîne  une  vie  mal- 
heureufe.  Le  moment  critique  arrive 
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enfin ,  il  perce  le  voile  qui  le  couvroît  y 
c'eft  la  Chenille  qui  change  de  peau,  Oc 
qui  en  acquiert  une  plus  belle.  Nous 
pourrions  trouver  bien  d'autres  rapports 
entre  un  grand  Homme  &  un  Infecte  : 
nous  nous  en  tiendrons  à  celui-ci.  Nous 
ajouterons  feulement  une  réflexion  fur 
la  différence,  qui  fe  trouve  entre  cet 
homme  Se  celui  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  :  F  un  quand  il  eft  parvenu  a 
avoir  des  ailes  ,  voltige  infolemment,. 
&  d'un  air  de  mépris ,   autour  de  Tes 
égaux ,  qui  ne  font  encore  que  Chenil- 
les :  l'autre   effc  modefle  jufques  dans 
/a  plus  grande  élévation  •-,  il  fent ,  qu'a- 
près un  eiïor  d'un  moment,  qui  lui  fe- 
roit  peu  de  plaifir  ,   Se  qui   blelTeroit 
l'amour -propre  des   autres  ,  il   leroit 
obligé  de  fe  rabattre  fur  la  terre  fa  nour- 
rice. Il  aime  mieux  ramper  comme  fes 
frères,  il  aime  mieux  gagner  leurs  cœurs 
en  vivant  avec  eux ,  que  leur  caufer, 
par  le  jeu  frivole  de  fes  aîles ,  une  flé- 
rjle  admiration  mêlée  de  dépit. 


bzs    ÎKSrt  C  Tl  Si 
Des  parties  extérieures  des  Papillons  (m). 
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Ous  avons  remarqué,  (  page  70.  ) 
que  de  toutes  les  Chenilles,  il  n'y  avoit 
que  celles  qui  avoient  au  moins  huit 
jambes ,  ou  feize  au  plus ,  qui  fe  chan- 
geaient en  Papillons  ;  c'eft  un  fait  qu'il 
efl  bon  de  rappeller  ici. 

Les  plus  belles  Chenilles  deviennent 
quelquefois,  8c  même  fouvent,  de  fort 
laids  Papillons.  Ceux-ci  quels  qu'ils 
foient,  ont  deux  aîles  de  chaque  côté, 
fur  la  plupart  defquelles  la  Nature  fem- 
ble  avoir  pris  plaifir  à  ra(Tembler  des 
couleurs  charmantes.  Ces  aîles ,  au  lieu 
d'être  tranfparentes ,  comme  celles  des 
Mouches  Se  de  prefque  tous  les  Infec- 
tes, (n)   font  opaques,  ou  du  moins  le 

(m)  Il  femble  qu'il  faudroit  parler  des  Chry- 
falides  avant  les  Papillons  :  mais  M.  de  Rcau- 
muri  que  nous  fuivons  ici ,  efl  fidèle  à  fa  mé- 
thode :  il  nous  monrre  les  Infectes  dans  les 
ctats  ou  ils  font  le  plus  près  de  nous.  Or  nous 
rencontrons  par-tout  des  Papillons  &  des  Che- 
nilles, &  rarement  des  Chryfalides. 

[n)  On  pouroit  nous  objecter  que  les  aîles 
de  toutes  les  efpéces  de  Scarabées  font  ccail- 
leufesrmais  ceTeroit  prendre  la  couverture 
de  leurs  aîles ,  po  ur  leurs  aîles  mêmes- 
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parouTent,  à  caufe  de  la  poufliere  co- 
lorée qui  les  couvre  ;  ce  qui  les  fait 
nommer  farineufes. 

Un  Infectologifte  zèle  pour  la  gloire 
de  ies  héros ,  ne  nous  pardonneroit  pas 
d'appeller  poufliere,  ces  petits  grains 
enlevés  de  Fécharpe  (ïîris ,  ces  grains 
précieux,  dans  lefquels  le  microfeope 
lui  fait  voir,  ou  des  plumes,  ou  des 
écailles  d'une  délicatelfe  infinie  :  mais 
dans  des  objets  fi  peu  fenfibles ,  le  meil- 
leur microfeope  ne  peut  rien  décider  , 
Se  ne  donne  lieu  qu'à  des  conjectures. 
Ainfi  on  peut  (ans  blafphême  nommer 
poufliere  ,  ce  que  les  admirateurs  an- 
thoufiaPtes  des  Papillons  ,  nomment 
plumes  ou  écailles. 

Quel  que  foit  le  mcchanifme  de  ces 
ailes 9  l'ufage  qu'en  fait  le  Papillon,  eft 
encore  plus  admirable.  Leur  ftrudhire 
indique  qu'il  pouroit  ,  en  volant  , 
tracer  une  ligne  droite  ,  comme  font 
Iqs  oifeaux  :  mais  Fiuftin&&  le  defir  de 
la  confervation  le  fait  voler  en  dgzacs  ; 
par-là  il  donne  le  change  à  Foifeau  qui 
voudroit  en  faire  fa  proie  ;  l'irrégularité 
de  (on  vol  le  porte  prefqu'en  mêmf 
tems.  au-deffus  &c  au-deîfous  de  l'en- 
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nemi  dont  il  eft  pourfuivi ,  &  le  fauve 
prefque  toujours. 

Le  Papillon  a ,  fans  compter  fes  ailes  3 
trois  grandes  parties  :  la  tête  ,  la  partie 
antérieure  ,  ou  le  corcelet,  Se  la  partie 
poftérieure ,  ou  le  corps  :  ces  deux  der- 
nières forment  enfemble  ce  que  Ton  ap- 
pelle dans  les  grands  animaux,  le  Tronc. 

Le  corps  eft  compofe  d'anneaux , 
dont  au  moins  le  detïus  eft  écailleux 
ou  cartilagineux ,  ôc  le  deftous  eft  char- 
nu. L'affemblage  de  ces  anneaux  forme 
une  efpéce  d'olive  ,  dans  laquelle  font 
contenus  les  inteftins. 

Le  corcelet  renferme  ce  que  nous 
appellerions  en  nous  ,  les  parties  no- 
bles ;  c'eft  auîli  à  ce  corcelet  que  font 
attachées  ïes  quatre  ailes  Se  les  (îx 
jambes  du  Papillon.  (  Car  aucune  efpéce 
de  Papillon  n'en  a  ni  plus  ni  moins  que 
fix.  ) 

Ce  que  la  tête  offre  de  plus  curieux 
dans  les  Papillons  ,  comme  dans  les 
Mouches,  les  Scarabées,  les  Sauterelles, 
Se  prefque  tous  les  Infectes ,  ce  (ont 
les  yeux,  qui  font  à  peu  près  femblables 
dans  tous.  (  Voye^  la  figure  7.  ) 

La  cornée  ,  ou  l'extérieur  de  l'oeil 
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d'un  Papillon  ,  eft  un  verre  à  facettes- 
mais  aufli  fupérieur  à  nos  verres  mul- 
tipliants ,  que  la  Nature  ,  dans  toute, 
/es  opérations  ,  eft  fupérieure  à  l'Art 
On  trouve  dans  une  feule  cornée  d< 
Scarabée, trois  mille  cent  quatre-vingt 
une  facettes  ou  criitallins.  Ainfî,  au  liei 
de  deux  yeux  qu'il  paroît  avoir ,  il  en  < 
en  effet  fix  mille  trois  cent  foixante- 
deux  ,  la  Mouche  en  a  feize  mille , 
le  Papillon  trente-quatre  mille  llx  cens 
cinquante. 

M.  Fuget  ayant  vuidé  avec  foin  une 
de  ces  cornées ,  &:  l'ayant  mife  &  te- 
nue au  foyer  d'un  microfcrope ,  un  fol- 
dat  vu  à  ce  microfcope  paroilfoit  une 
armée  ;  un  pont  paroiffoit  un  nombre 
infini  d'arches.  Cet  œil  de  Papillon 
devoit  faire  voir  à  peu  près  dix-fept 
mille  trois  cens  vingt  -  cinq  foldats  & 
autant  de  ponts. 

Les  Infectes  feroient  fort  à  plaindre, 
s'ils  voyoient  par  leurs  yeux  comme 
nous  y  voyons  ;  mais ,  heureufement 
pour  eux ,  chaque  criflallin  ne  leur  fait 
voir  que  l'objet  qui  y  répond. 

Ces  yeux  ,  ou  plutôt  ces  globes  di- 
vifés  en  une  infinité  d'yeux ,  font  dif~ 
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féremment  placés  dans  les  Infectes  : 
la  plupart  les  ont  comme  nous  à  la 
tête  j  mais  quelques-uns  les  ont  un  peu 
plus  bas  j  quelques-uns  même  fur  le 
dos ,  tel  que  l'efpéce  d'Araignée ,  nom- 
mée le  Faucheur. 

Sur  le  devant  de  la  tête  de  chaque 
Papillon  font  implantées  deux  cornes , 
qu'il  peut  diriger  &  fléchir  à  Ton  gré  : 
en  quoi  elles  différent  de  celles  des 
grands  Animaux.  Ces  cornes  nom* 
niées  Antennes ,  fè  divifent  en  fix  cla(- 
fes  : 

i°.  Les  Antennes  à  maflTes  ou  à  bou* 
tons. 

2°.  Les  Antennes  en  matïues. 

3°.  Celles  qui  relïemblent  aux  An-^ 

■ternies   en  matïues  ,   excepté  qu'elles 

n'ont  pas  à  leur  extrémité  le  bouquet 

de  poils  de  ces  dernières ,  Se  qu'elles 

fe  terminent  en  cornes  de  Béliers. 

4°.  Les  Antennes  prifmatiques ,  ainfi 
nommées  parce  qu'elles  forment  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  longueur 
une  efpéce  de  prifme.. 

5°.  Les  Antennes  à.  filets  coniques 
&  grainées. 

é\  Les  Antennes  en  plumes.  O® 
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peut  prendre  aufïï  ces  plumes  pour  des 
poils ,  pour  des  barbes.  Le  Papillon 
mâle  de  cette  claîTe  ,  a  les  Antennes 
plus  touffues ,  plus  fournies  que  la  fe- 
melle. 

M.  de  Reaumur  hafarde  une    con- 
jecture fur  les  Antennes  :  il  dit  que  ce 
font  peut-être  les  organes  de  l'ouïe  ou 
de  l'odorat ,  ou  même  de  queloue  au- 
tre fens  eue  nous  n'avons  pas  le  bon- 
heur de  potleder  ,  £c  que  nous  ne  pou- 
vons non  plus  connonre,  qu'un  aveugle 
né  ne  peut  concevoir  l'uiage  des  veux. 
Si  les  ditfccareurs  de  Papillons  ne 
favent  que  faire  des  Antennes ,  ils  font 
beaucoup    moins     embarrairés    de   la 
trompe.  Elle  fert  au  Papillon  à  prendie 
la  nourriture  ;  on  ne  le  peut  pas  con- 
tefter ,  l'œil  Tapperçoit  feul  fans  le  le* 
cours  de  la  loupe. 

La  trompe  du  Papillon  n'eH:  étendue 
que  quand  il  l'emplo:e  à  détacher  le 
fuc  des  plantes  dont  il  fe  veut  nourrir  : 
le  refte  du  tems  il  la  tient  foiçneufe- 
fnent  roulée  en  fpirale  ,  entre  deux 
groflês  lèvres  nommées  cloifons  barbues. 

On  a  douté  lomr-rems  ii  la  rroi 
du  Papillon  croit  d'une  feule  pièce  ou 
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de  deux.  M.  de  Réaumur  a  fait  là-def- 
fus  des  recherches  dont  le  détail:  doit 
plaire. 

Lorfqu'il  prefloit  une  de  ces  trom- 
pes ,  elle  paroifïbit  fe  fendre  ,  mais  fe 
fendoit-elle  réellement ,   ou  n  étoit-ce 
que  deux  parties  de  la  même  trompe 
bien  adaptées  l'une  à  l'autre ,  que  la 
preiïion  faite  dans  la  partie  fupérieure 
où  elles  s'unifient  ,  devoit  naturelle- 
ment écarter  ?  Pour  s'en  afîurer ,  il  ob- 
fervades  Chryfalides,dont  les  trompes 
commençaient  à  peine  à  fe    former. 
C'étoit  chercher  le  phénomène  dans  fa 
iource,il  l'y  trouva  :  cette  trompe  alors 
emmaillotée  comme  toutes  les  autres 
parties  du  futur  Papillon  ,  eft  étendue 
le  long  du  corps  de  la  Chryfalide.  Elle 
y  eft  divifée  en  deux  branches  ,  qui  fe 
rapprochent  &  ne  paroiffent  plus  faire 
qu'un  feul  tuyau  ,  lorfque  le  nouveau 
Papillon  les  a  efTayées  ,  les  a  roulées 
enfemble ,  en  même  tems  qu'il  a  dé- 
ployé fes  aîles  &  rompu  fes  chaînes. 

Il  y  a  deux  fortes  de  trompes  >  les 
unes  font  longues  Se  appîaties ,  les  au- 
dres  font  arrondies  ,.  courtes  &  grof- 
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les  (o)  :  la  ftru&ure  des  fibres  8c  des  an- 
neaux qui  les  compofent ,  fait  de  cette 
partie  du  Papillon  ,  un  inftrument  mer- 
veilleux* 

Si  après  avoir  gardé  plufieurs  jours 
un  Papillon,  fans  lui  donner  à  manger, 
vous  lui  préfentez  un  morceau  de  fiiere , 
il  s'y  attache,  il  le  fuce  ;  fî  vous  éloi- 
gnez le  fucre  ,  il  le  fuit  ;  votre  préfence 
ne  lui  fait  pas  peur ,  c'eft  un  Papillon 
apprivoifé  tout  d'un  coup  ,  qui  ne  le 
fera  ,  il  efl  vrai ,  qu'autant  que  durera 
pour  lui  le  befoin  de  manger,  mais  ce 
befoin  peut  durer  deux  heures ,  pendant 
le/quelles  vous  pouvez  avec  une  forte 
loupe  voir  le  jeu  de  fa  trompe.  Elle  lui 
fert  d'abord  de  canal  par  où  il  fait  cou- 
ler fur  le  fucre  ,  une  goutte  de  liqueur 
difïol  vante  \  il  fait  monter  dans  fa 
trompe,  par  une  efpéce  d'afpiration,  le 
fucre  ainfi  liquéfié  :  il  humecle  Se  af- 
pire  encore  ,  &  continue  ce  manège 
jrifqu'à  ce  que  fa  faim  foit  appaifee. 


(o)  La  couleur  des  trompes  varie  auffi  félon 
lesefpéces  de  Papillons,  il  s'en  voit  de  noires, 
de  rondes ,  de  couleur  de  marron,  de  feuilifc 
morte  ,  jaune  claire ,   &c« 
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M.  de  Maupertuis  a  plufieurs  fois  répété 
après  M.  de  Réaumur  4  cette  jolie  ex- 
périence. 

Des  caraBeres  qui  peuvent  être  employés 
pour  dijiribuer  les  Papillons  en  clajjes, 
en  genres  £r  en  efpéces, 

XL  y  a  en  général ,  deux  fortes  de  Pa- 
pillons, les  Diurnes  Se  les  NoBurnes  ou 
Phalènes.  Ceux-ci  font  beaucoup  plus 
multipliés  que  les  autres.  Une  lumière 
expofée  en  plein  air  dans  une  belle  nuit 
d'Eté ,  en  attire  toujours  un  très-grand 
nombre. 

Les  antennes  du  premiers  du  fécond 
&  du  troiiiéme  genre  ,  que  nous  avons 
indiquées ,  femblent  annexées  aux  Pa- 
pillons de  jour,  Se  celles  des  trois  au- 
tres à  ceux  de  nuit. 

Les  Papillons  noélurnes ,  malgré  leur 
haine  pour  la  lumière,  volent  quelque- 
fois en  plein  jour ,  mais  ce  ne  font  guères 
que  des  mâles,  Se  ils  ne  volent  ainfi 
ordinairement  que  pour  chercher  des. 
femelles  ;  on  croit  que  c'en:  encore 
cette  même  raifon  qui  les  fait  courir  à 
leur  perte,  quand  ils  apperçoivent.une 
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chandelle  allumée.  Il  y  a  fur  Je  dos 
de  leurs  femelles  quelque  choie  de  bril- 
lant, qui  le  leur  paroîtfans  doute  beau- 
coup plus  qu'à  nous  ;  ils  croient  voir 
dans  la  lumière  de  la  chandelle  ,  une 
femelle,  &  viennent  y  périr.  Ilnefau- 
droit  pas  s'étonner  que  ce  fût  là  leur 
motif  ;  l'amour  fafcine  tous  les  yeux, 
même  ceux  des  Papillons. 

Les  différences  des  ailes  ,  des  an- 
tennes &:  des  trompes,  font  les  princi- 
paux moyens  que  Ton  emploie  pour 
diftinguer  les  Papillons  :  nous  allons 
d'abord  parcourir  les  diurnes. 

Première  clajje. 

La  première  claife  eft  compofée  de 
ceux  qui  ont  les  antennes  à  maffes,  qui 
en  marchant  ont  les  aîles  fî  élevées, 
qu'elles  font  perpendiculaires  au  plan 
fur  lequel  ils  marchent ,  &  qui  fe  fer- 
vent de  leurs  fîx  jambes.  Tel  eft  le  Pa- 
pillon blanc  ,  avec  quelques  taches  noi- 
res ,  que  produit  une  des  plus  belles 
Chenilles  du  choux. 

Seconde  clajje. 

La  féconde  claffe  comprend  ceux 
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dont  les  ailes  inférieures  embraffent  le 
corps  par  deflous ,  qui  ne  fe  pofent  que 
fur  quatre  jambes ,  &  fe  fervent  des 
deux  autres  comme  de  mains  pour  fe 
brolfer  les  yeux. 

Troijîéme  clajfe. 

Les  Papillons  de  cette  claffe  ne  dif- 
férent ni  de  ceux  des  deux  précédentes, 
par  les  antennes ,  qu'ils    ont  auîïï    à 
maries,  ni  de  ceux  de  la  féconde  par 
les  jambes ,  puifqu  ils  ne  fe  fervent  auffî 
que  de  quatre.  Mais  dans  celle-là  ,  les 
deux  fortes  jambes  font  terminées  en 
cordons  de  palatine  de  peau  ;  &  dans 
celle-ci ,  elles  font  femblables  aux  qua- 
tre autres ,  excepté  qu  elles  font  beau- 
coup plus  petites ,  8c  qu'on  ne  voit  pas 
quel  en  peut  être  l'ufage," 

Quatrième  clajfe. 

Des  antennes  à  maffes  ,  des  aîles 
toujours  élevées  perpendiculairement  au 
plan  de  pofîtion  ,  au  plan  fur  lequel  le 
Papillon  marche  ,  le  bord  des  aîles 
inférieures  recourbe  pour  embraffer  le 
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deftits  du  corps ,  ordinairement  deir* 
queues  (p)  8c  toujours  fîx  vraies  jam- 
bes, font  les  caractères  des  Papillons 
de  cette  quatrième  clafle. 

Cinquième  clajfe. 

On  range  dans  la  cinquième  cew 
qui  avec  des  antennes  à  maffes  8c  Cn 
vraies  jambes ,  comme  ceux  de  la  pré- 
cédente ,  différent  de  ceux-là  en  ce. 
qu'ils  n'en  ont  pas  les  autres  caraéteres: 
8c  qu'ordinairement  ils  tiennent ,  quand 
ils  font  en  repos ,  leurs  aîles  parallèles 
au  plan  de  pofition. 

Sixième  clajfe. 

Ceux  de  la  fîxiéme  clafie  ont  ce  mê- 
me port  d'ailes ,  mais  des  antennes  à 
maflîies ,  8c  l'anus  terminé  par  une  et 
péce  de  queue  fourchue ,  formée  par  de 
longs  poils.  Il  faut  mettre  dans  cette 
clafTe  le  Papillon  bourdon  ,  qui  fait  du 
bruit  en  volant ,  8c  le  Papillon-Mouche 
ou  à  aîles  vitrées,  que  l'on  nomme  ainfi 

<— ■— i   I   I    ■    ' ■■        '     ■  —  Il  ■"    Il — 

(p)  On  nomme  les  Papillons  de  cette  ef« 
péce ,  Papillons  à  quçuç> 

parce 
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parce  que  fes  ailes  qui  ne  font  couvertes 
de  pouilîere  colorée ,  que  par  interval- 
les ,  font  dans  le  refte  de  leur  furfa- 
ce  ,  aufïï  tranfparentes  que  celles  des 
Mouches. 

Septième  clajfe. 

M.  de  Réaumur  met  dans  cette  der- 
nière clarté  des  Papillons  diurnes,  ceux 
qui  ont  des  antennes  en  cornes  de  Bé- 
lier -,  mais  cette  clause  eft  peu  nom- 
breufe  ;  car  il  n'y  a  guères  que  les  Pha- 
lènes qui  aient  de  ces  fortes  de  cor- 
nes. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  tous 

les  Papillons  diurnes  ont  des  trompes;, 

Se  que   quelques    Phalènes    n'en   ont 

I  point,  parce  qu'elles  peuvent  vivre  fans 

'  manger  ,   ou  du  moins  parce  qu'elles 

n'ont  que  quelques  jours  à  vivre  après 

leur  metamorphofe.  Cette  privation  de 

trompe ,  eft  un  des  caractères  que  l'on 

emploie  pour  les  claiïîfîer. 

Première  clatTe. 


tfl 


Les  Papillons  nocturnes ,  qui  ont  des 
antennes  prifmatiques  de  des  trompes  » 
Tomt  I,  E 
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forment  la  première  claflfe.  Tel  eft  ce* 
lui  qui  vient  de  la  belle  Chenille  du 
Titimale  à  feuilles  de  Cyprès. 

La  figure  des  ailes,  &c  le    plus   ou 
moins  de  longueur  des  trompes ,  four- 
nirent à  cette  claffe  des  fous-divifîons \ 
des  genres  différens.  Un  des  plus  grands 
êc    des    plus   beaux  Papillons   qu  elle 
contienne  ,  eft  celui  à  tête  de  mort  , 
(fia*  3')  a*nu>  nonimé,  parce  qu'il  a  fiir 
fon  corcelet  une  tache  que  l'on-fiip- 
pofe  reiTembler  à  une  tête  de  mort. 
On  lui  entend  faire ,  dit-on ,  un  petit 
cri  lugubre  ,   8c  ce  cri  eft  fans  doute 
le  frottement  de  quelques-unes  de  fes 
écailles.  Le  peuple  de  Bretagne  a  crû 
voir  un  plus  grand  nombre  de  ces  for- 
tes de  Papillons  ,  dans  les  années  où  il 
régnoit  dans  cette  Province  des  ma- 
ladies épidémiqnes.  Ce  feroit  affez  de 
l'un  de  ces  trois  juftes  fujets  de  terreur, 
pour  faire  frémir ,  à  la  vue  de  cet  In- 
fecte ,  des  perfonnes  qui  ont  l'intrépi- 
dité de  voir ,  fans  ciller  les  yeux ,  le 
rompre  un  beau  vafe  de  porcelaine  ; 
mais  qui  tremblent ,  qui  tombent  en 
fyncope  lorfqu  une  faliere  eft  renver- 
fée. 
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Seconde  clajje. 

Le  caractère  des  Papillons  de  la  fé- 
conde clafTe ,  eft  d'avoir  des  antennes 
à  filets  coniques ,  8c  une  trompe. 

Troijiéme    clajfe. 

On  forme  la  troifiéme,  de  ceux  qui 
xMit  des  antennes  à  filets  coniques,  mais 
;point  de  trompe. 

Quatrième    clajfe. 

Ceux  de  la  quatrième ,  ont  des  an- 
tennes à  barbes,  8c  une  trompe. 

Cinquième  clajfe. 


Ceux  de  la  cinquième ,  ont  des  anten- 
nes à  barbes ,  8c  n'ont  point  de  trompe. 
Le  port  des  aîles,  qui  eit  très-varié 
dans  les  Phalènes  ,  donne  lieu  de  di- 
vifer  en  plufieurs  genres  les  cinq  cla£- 
fes  que  nous  venons  d'indiquer.  Mais 
i  ces   diftinètions   trop  délicates  ,    font 
t -d'ailleurs  fujettes  à  erreur. 

£  ii 


rroo  Histoire 

On  doit  fans  doute  mettre  enfem- 
ble  une  Phalène  mâle ,  ôc  fa  femelle  ; 
on  y  manquera  fouvent  néanmoins  , 
fî  le  port  des  ailes  fert  de  guide  dans 
cet  arrangement  ;  car  fouvent  la  fe- 
melle les  porte  tout  autrement  que  le 
mâle  ,  quelquefois  même  la  femelle 
n'en  a  point  du  tout,  quoique  le  mâle 
en  ait.  Cette  différence  a  fait  tomber 
Go'êdaert  dans  une  méprife  grofliere. 
Il  avoit  élevé  quelques  Chenilles  de 
prunier,  dont  pludeurs,  après  s'être 
changées  en  Chryfalides ,  n'avoient  pro- 
duit que  des  Papillons  fans  aîles ,  ou 
du  moins  fans  aîles  apparentes. 

Il  fut  fort  furpris  de  voir  un  de  ces 
Papillons  tronqués  ,  qu'il  avoit  tenu 
loin  de  tout  commerce  avec  les  autres, 
pondre  plufieurs  œufs  ;  il  crut  que  c'é- 
toit  une  femelle  féconde  par  elle-mê- 
me, ôc  fans  le  fecours  du  mâle  :  il  cria 
merveille  ;  on  le  crut  dans  ce  tems-là 
fur  fa  parole  ,  mais  depuis  on  a  dé- 
couvert la  vérité. 

Cette  femelle  reptile  avoit  reçu  des 
foins  de  fon  mâle  ,  qui  étant  pourvu 
d'ailes  avoit  pu  tromper  la  vigilance 
de  fon  gardien.  Goïdaert,  qui  ne  croyoit 
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pas  qu'elle  pût  avoir  d'autre  mâle 
qu'un  reptile  comme  elle  ,  &  qui  étott 
fur  qu'elle  n'en-  avoit  pas  eu  de  cette 
efpéce,  auroit  juré  qu'elle  étoit  fécon- 
de par  elle-même ,  comme  le  font  plu- 
fieurs  autres  Infectes. 

Sixième  clajje. 

Ces  Papillons  nocturnes ,  dont  les  fe- 
melles n'ont  point  d'ailes  fenfibles  > 
forment  la  (îxiéme  dalle. 

Septième    clajfe. 

La  feptiéme ,  qui  eft  la  dernière ,  efl; 
compofce  de  ceux  dent  les  aîles  font 
tellement  refendues  8c  découpées  dans 
leur  longueur ,  qu'on  les  croiroit  de 
plumes    comme    celles    des   Oifeaux. 

Les  Papillons  de  cette  claffe  font  * 
pour  ainfî  dire  ,  amphibies  ;  ils  ont 
quelques  caractères  propres  aux  Papil- 
lons diurnes i  ils  volent,  pour  le  moins, 
autant  le  jour  que  la  nuit  ;  mais  leur3 
antennes  à  filets  coniques ,  &  la  forme 
de  la  Chryfalide ,  d'où  ils  fortent ,  les 
remettent  au  rang  des  Phalènes, 

E  iij 
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Des  Chryfalides. 


o 


'N  appelle  Chryfalide ,  la  Chenille- 
enveloppée  d'une  coque  épaiffe,  dans 
laquelle  elle  attend  fa  plus  brillante , 
mais  fa  dernière  métamorphofe ,  dont 
fouvent  elle  ne  jouit  qu'autant  de  tems 
qu'il  lui  en  faut  pour  pondre  Se  mou- 
rir. 

La  coque  de  la  Chryfalide  eft  or- 
dinairement lhTe  ,  Se  quelquefois  ve- 
lue :  mais  ce  qui  forme  fur- tout  deux 
claffes  générales  de  Chryfalides ,  c'elt 
que  les  unes  font  aîigulaires ,  Se  les. 
autres  arrondies-,  les  arrondies ,  fe  nom- 
ment auffi/e'm:  telle  eft  celle  du  Ver 
à  foie. 

On  n'en  connoît  point  d'angulaires 
qui  ne  donnent  des  Papillons  diurnes  ,&: 
peu  d'arrondies,  qui  ne  produifent  des 
Phalènes. 

Ce  que  l'on  pouroit  nommer  un 
cours  de  Chryfalides ,  fait  avec  beau- 
coup d'attention  ,  mettroit  un  Natura- 
lifte  en  état  de  juger,  par  l'arrange- 
ment des  angles ,  Se  par  la  configura- 
tion entière  de  chaque  Chryialide,  de 
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quelle  efpcce  de  Chenille  elle  vient , 
&  quelle  efpéce  de  Papillon  elle  pro* 
duira.  Mais  cette  étude  doit  ête  rcfer- 
vée  à  très-peu  de  perfonnes ,  Se  par- 
ce qu'elle  eft  profonde,  &  parce  qu'elle 
ne  fera  jamais  que  d'une  médiocre 
utilité. 

Le  nom  Grec,  d'où  nous  avons  pris  ce- 
lui  de  Chryfalides,  &  le  nom  Aurdict, 
que  leur  donnoient  les  Latins ,  expriment 
bien  la  riche  fimplicité  de  leur  parure. 
Les  unes  font  toutes  couvertes  d'or  ou 
d'argent  bruni;  d'autres  n'en  ont  que 
des  taches  ,  mais  diltribuées  le  plus 
avantageufement  qu'il  foie  poffîble  ; 
d'autres  moins  brillantes ,  ne  font  que 
vertes ,  jaunâtres ,  brunes  ou  noires. 

M.  de  Réaumur  a  cherché  d'où  pou- 
voit  venir  aux  Chryfalides  cet  or  qui 
les  couvre  quelquefois  avec  profufîon  ; 
&  il  a  découvert  que  l'or  nous  trom- 
pe 8c  nous  en  impofe  par-tout,  juf- 
ques  fur  les  Chryfalides. 

On  fait  des  cuirs  dorés  fans  or  ;  un 
vernis  brun ,  très-épais  ,  appliqué  fur 
une  feuille  d'argent  ou  d'étain,  donc 
l'éclat  perce  à  travers,  le  fait  paroî- 
tre  à  nos  yeux  d'un  jaune  brillant,  quo 

E  iv 
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l'on  prendrok  pour  de  l'or.  Celui  des 
Chryfalides  eft  ,  heureufement  pou? 
elles ,  de  la  même  efpéce  que  celui- 
là  ,  il  n'a  rien  qui  puifle  irriter  nos  dé- 
lits. Une  peau  brune  très-fine ,  couvre 
une  autre  peau  d'un  blanc  très- clair  ; 
la  couleur  de  cette  dernière  peau,  mê- 
lée à  celle  de  la  peau  fupcrieure  ,  nous 
fait  voir  de  l'or  où  il  n'y  en  a  pas. 
C'eft  ainfi  encore  que  les  écailles  de 
plufîeurs  Poiflbns  paroiflent  dorées. 
Une  lame  brune  très- mince  couvre 
l'écaillé  ,  qui  fans  cela  ne  feroit  que 
blanche.  C'eft  encore  par  un  procédé  , 
à  peu  près  femblable ,  que  fe  font  en 
Allemagne ,  des  vafes  de  verre,  dou- 
blés d'un  mercure  amalgamé  ,  (q)  fixé 
fur  le  verre  Se  mêlé  à  un  vernis ,  qui 
leur  donne  une  couleur  d'or. 

On  trouve  au  premier  coup  d'oeil 
preiqu'autant  de  différence  entre  une 
Chenille  ,  fa  Chryfalide  &  le  Papil- 
lon qui  en  fort,  qu'entre  une  Fourmi , 


{q)  L'amalgamation  ,  ou  c\i  terme  de  Mon* 
noie,  l'amalgame  eft  la  calcinacion  de  quel» 
<jues  Métaux  enfemblc  avec  le  Mercure» 
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itn  Hanneton  &  une  Mouche.  Les  vrais 
Pliilofophes,  lors  même  que  le  tems 
n'avoit  pas  encore  amené  les  décou- 
vertes qui  nous  éclairent ,  n'en  étoient 
fans  doute  pas  moins  perfuadés  que 
le  Papillon  ne  fortoit  de  la  Chenille 
que  parce  qu'il  y  é toit  contenu  en  petit  y 
qu'à  l'égard  de  la  Chryfalide,  c'etoit  % 
comme  on  peut  aifément  s'en  aflurer 
à  la  feule  vue  3  un  berceau  &  des  lan- 
ges dans  îefquels  toutes  les  parties  du 
Papillon ,  trop  foibles  lorfqu  il  quittoit 
fa  peau  de  Chenille  ,  fe  fortifioient  3c 
s'ctendoient  peu-à-peu. 

Des  dilfe&ions  réitérées  avec  foin> 
conftatent  ce  procédé  de  la  Nature- 
Mais  les  demi-raifonneurs ,  les  ama- 
teurs de  prodiges  ,  ont  trouvé  bien 
plus  court ,  &  d'ailleurs  plus  admirable* 
de  fuppofer  que  le  Papillon  ne  pour- 
voit pas  être  dans  la  Chenille ,  que  de1 
prendre  la  peine  d'examiner  (I  vérita^ 
bîement  il  n'y  étoit  pas.  De-là  font  nés 
les  grands  mots  de  transformation ,  de' 
métamorphofe,  par  Iefquels  ils  enteii- 
doient  le  changement  d'un-  Infecte  era 
un  autre  ,  &  par  Iefquels  nous  n'ent en- 
dons  plus  aujourd'hui  que  le  dévelop- 

Et  v, 
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pement  infenfible  des  parties  d'un  mér 

me  Infeéte. 

Dans  le  tems  que  l'on  croyoit  qu'un 
Papillon  pouvoit  ,  fous  l'enveloppe  de 
la  Chryfalide ,  remplacer  une  Chenil- 
le,  dans  laquelle  il  n'y  avoic  jamais 
rien  eu  d'un  Papillon,  cette  inexplica- 
ble métamorphofe  paroilïoit  très-pro- 
pre à  expliquer  le  myftere  de  la  ré- 
furrection  des  corps.  Une  telle  preuve 
étoit  auiîl  foible  que  beaucoup  d'autres 
tirées  de  même  des  effets  mal  ob- 
fèfvés  de  la  Nature.  L'autorité  feule 
de  la  foi  peut  nous  convaincre  de  ce 
qu'elle  nous  propofe  à  croire. 

Une  diffedion  bien  faite  décou- 
vre jufques  dans  la  Chenille  ,  l'ébau- 
che du  Papillon  j  &  l'on  trouve  avec 
encore  beaucoup  plus  de  facilité  dans 
là  Chryfalide  ,  le  Papillon  tout  entier. , 
Seulement  chaque  partie  de.  (on  corps 
eft  relférrée ,  repliée  ,  contrainte,  en 
attendant  que  le  petit  Animal  ait  ac- 
quis la  force  de  s'agiter  dans  fon  four- 
reau ,  &  d'en  fortir. 

On  peut  voir  dans  la  Chryfalide  fî 
le  Papillon,  qui  y  eft  renfermé ,  aura 
une  trompe ,  ou  n'en  aura  pas,  &  quel- 


dïs  Insecte  si  'îo*r 
les  feront  Tes  antennes  *  on  peut  par 
eonféquent  juger  dès-lors ,  s'il  fera  de 
jour  ou  de  nuit. 

Les  Animaux  de  toutes  efpécês ,  gui~v 
dés  par  un  inftind  auiÏÏ  fîmple  qu'in- 
faillible ,  tendent  à  leurs  fins  par  des 
procédés  prefque  toujours  uniformes. 
Le  Papillon  qui  s'ctoit  fait  de  fa  Tueur,. 
&:  d'une  matière  vifqueufe,  dont  la  Na- 
ture l'a  pourvue  ,  cette  coque  de  Chry- 
falide, fous  laquelle  nous  le  considérons; 
à  préfent ,  la  déchire  Se  s'en  débaraGTe' 
de  la  même  manière  qu'il  a  déchiré ,» 
étant  Chenille ,  chacune  des  peaux  qu'il 
alloit  quitter.     ■■ 

A  proprement  parler,  le  Papillonnait' 
trois  fois.  D'ceuf ,  il  devient  Chenille  \i 
de  Chenille ,  Chryfalide ";  £c  de  Chry-- 
falide,  Papillon.  C'eft  far-tout  par  ces' 
métamorphofes  fenfibles  ,  que  les  în-- 
fe&es  font  différens  de  l'Homme  SC- 
des  autres  Animaux. 

La  Chryfalide,  Se  mêmelaChenille  ,". 
peuvent  être  regardées  comme  des 
œufs ,  par  leiquels  afuccetflvement  paf-- 
fé  le  Papillon.  Sous  fon  premier  ceuf,- 
il  étoit  dans  une  efpéce  de  germe  j  il' 
étoit  dans  la  Chenille ,  comme  dans  un* 

Evj 
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a uf  organifé  ,  mobile  ,  ambulant  ; .  il 
itoit  dans  la  Chryfalide ,  comme  dans 
un  dernier  œuf ,  d'où  il  eft  forti  tout  for- 
mé ,  de  la  même  manière  qu'un  pou- 
let quitte  le  fîen  >  après  l'avoir  percé 
à  coups  de  bec. 

Devenir  Chryfalide,  efl:  pour  une 
Chenille  l'affaire  la  plus  importante  : 
il  lui  en  coûte  quelquefois  la  vie  y 
&  fi  la  Nature  ne  l'avoit  affujettie  à 
ce  changement,  je  crois  qu'elle  aimeroit 
mieux  continuer  de  ramper  ,  que  d'ac- 
quérir des  ailes  avec  autant  de  peine 
ôc  de   dangers. 

Lorfque  les  Chenilles  Tentent  appro- 
cher le  tems  Critique  où  elles  vontde- 
venir  Chryfalides ,  elles  fe  mettent  à 
J'abri  de  leurs  ennemis  i  fous  des  toits 
de  chaume ,  dans  des  trous ,  dans  des 
creux  d'arbres  ,  quelquefois  même 
<  &:  c'eft  fans  doute  quand  elles  n'ont 
pas  la  force  d'aller  plus  loin  )  elles 
fe  cachent  fous  les  entablemens  &  les 
autres  parties  faillantes  d'une  belle 
maifon.  Là  elles  s'accrochent  par  la 
queue ,  &  fe  tiennent  la  tête  en  bas ,  ou 
foutiennent  leurs  corps  par  une  forte 
lifiere  de  foie  quelles  fixent  de  deux 
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totés ,  &  fur  laquelle  elles  fe  couchent 
en  travers  -y  d'autres,  fans  fe  fufpendre, 
ne  font  que  s'envelopper  de  beaucoup 
de  foie ,  ou  de  foie  &  de  terre ,  dont 
elles  font  un  enduit.  Prefque  chaque 
efpéce  de  Chenille  a  une  façon  parti- 
culière de  préparer  fon  tombeau.  Quel- 
ques-unes n'y  reftent  que  quinze  jours y 
d'autres  y  reftent  cinq  ou  fix  mois.  La 
manière  dont  elles  en  fortent,eft  à  peu 
près  la  même -,  c'eft ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  par  un  effort  de  reins  ÔC 
en  élevant  leur  dos. 

La  Nature  a  bien  appris  aux  Ani- 
Tnaux,que  plus  les  chofes  font  difficiles  5 
plus  il  les  faut  faire  avec  courage1  ôc 
avec  célérité.  Une  Chryfalide  ,  r  qui  a 
commencé  à  fe  dégager  de  fa  prifon5 
achève  d'en  fortir  en  une  minute. 

Si  l'on  jette  la  Chryfalide  dans  de 
Tefprit  de  vin ,  au  moment  où  elle  al- 
loit  fortir  de  fon  enveloppe  de  Chenil- 
le ,  elle  redouble  fes  efforts  &  enfonce 
faprifon,  quoiqu'elle  fente  déjà  les  at- 
teintes de  la  liqueur  meurtrière:  fi  I'oi.v 
pouvoit  prêter  de  la  vanité  à  une  Che- 
nille, ne  diroit-on  pas  qu'elle  veut  avoir 
du  moins  l'honneur  de  mourir  Papillon? 
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Mais  fon  motif  eft  fans  doute  bieit 
plus  beau ,  plus  digne  de  la  fageGTe  de 
Dieu  ;  ce  motif  eft  de  remplir  jufqu'à 
la  mort  le  vœu  de  la  Nature. 

L'inftincl:  des  Animaux  les  porte 
fans  cefTe  à  ce  feul  but  ;  ils  fuivent  aveu- 
glément l'impulfîon  que  le  Créateur  a 
donnée  à  tous  les  êtres  le  premier  jour 
du  monde.  Que  ne  les  imitons  nous  ! 
Que  ne  fuivons-nous  fidèlement  les  loix 
de  la  Nature  ! 

Nous  revenons  à  elle,  nous  méritons 
qu'elle  nous  pardonne  ,  lorfque  nous 
renonçons  au  crime  Se  à  la  frivolité 
qui  occupent  le  refte  des  hommes  , 
pour  obferver  fes  merveilles,  en  jouijî 
&  bénir  fon  Auteur.  C'eft-là  qu'elle 
nous  veut  >  c  eft-là  qu'elle  nous  com- 
ble de  biens.  Elle  nous  découvre  à  cha- 
que inftanr  ,  Se  dans  les  plus  petites 
chofes  ,  des  fpeétacles  ravifTans.  Un 
Naturalifte  ,  par  exemple ,  cherche-t-il  à 
favoir  comment  refpire  la  Chryfaîide  ? 
Qu'il  en  plonge  la  partie  inférieure  dans 
de  l'huile,  Se  l'y  laiHTe  long-tems  *,  il: 
l'en  retirera  vivante  :  qu'il  y  mette  au 
contraire  la  partie  fupérieure  ;  elle  y 
mourra.  Donc,  les  petits  canaux  par 
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ou  l'air  s'introduit  dans  la  Chryfalide  T 
ont  leur  iflue  dans  fa  partie  fupérieure. 
Voilà  déjaune  découverte,  &  par  con- 
fequent  un  plaifir.  Qu'il  obferve  de  plus 
près  cette  Chryfalide  ;  il  lui  trouvera 
dans  cette  même  partie  fupérieure,  des 
ftig mates  par  ou  elle  refpire  :  qu'il  ob- 
ferve encore  le  Papillon  forti  de  cette 
Chryfalide ,  qu'il  lui  frotte  d'huile  tou- 
tes les  parties,  excepté  le  corcelet;  il  le 
verra  réfîfter  à  ces  épreuves  :  qu'il  lui  en 
frotte  le  corcelet  ;  il  le  verra  périr  :  il  en 
conciliera  ,  que  le  Papillon  reçoit  l'air 
&  l'expire  par  quelques  ouvertures  fai- 
res  à  fon  corcelet;  le  microfcope  les  lui 
fera  découvrir  ;  il  fera  fàtisfait;  la  Na- 
ture l'aura  récompenfé  du  plaiflr  même 
qu'il  aura  eu  à  la  ïuivre  dans  ces  divers 
procédés. 

De  la  confîruftion  des  Coques. 

^  ^  Ette  partie  de  l'Hiftoire  des  Che- 
nilles n'eft  pas  feulement  curieufe,  elle 
intéreffe  le  luxe;  &  quel  intérêt  l'em- 
porte fur  celui-là  dans  le  cœur  de  la 
plupart  des  hommes  !:  Puifle-t- il  s'a- 
mortir un  peu,  cet  infatiable  défîr  dut 
Superflu,  qui  ne  fait  qu'augmenter  nos; 
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befoins  î  Puiiïions-nous ,  comme  dai.;, 
un  Etat  qui  malheureufement  n'efl  qu'i- 
déal ,  (  r  )  jouir  des  Arts,  fans  en  être  les 
victimes;  en  jouir  tous  également,  & 
fans  fuperfluité.  Il  ne  feroic  pas  nécef- 
faire  alors  d'cpuifer  toutes  les  rellour- 
ces  ,  celles  même  de  la  Nature  pour 
procurer  à  un  petit  nombre  d'hommes 
une  abondance  qui  les  incommode  , 
une  abondance  dont  ils    ont  la  folie 
de  croire  fe  foulager  en  l'augmentant: 
une  cruelle  abondance,  caufe  toujours 
ïenaiffante  de  la  mifere  &  de  la  mort 
de    plufieurs   millions    d'hommes   qui 
font  leurs  frères. 

Si  nous  ne  pouvons  reformer  ces 
abus  ,  gémiiTons-en  du  moins ,  &  ne 
tes  fuivons  pas.  Puifque  toutes  les  pro- 
ductions de  la  Nature  fuhSfent  à 
pe;ne  au  luxe  ,  il  faut  tâcher  de  multi- 
plier les  objets  qu'il  engloutit,  afin  que 
les  malheureux  qui  les  lui  fourniffent , 
ne  foient  pas  obliges  de  lui  en  cher- 
cher d'autres ,  avec  de  nouveaux  &  de 
plus  grands  dangers. 

T  (y)  UUtopie  ou  la  République  bcurcttfe  dt 
Thomas  Moi  us. 
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Puifqtie  des  hommes ,  que  l'on  ap- 
pelle maîtres ,  nonchalamment  panchés 
dans  des  chars  foutenus  par  les  mains 
de  la  mollette  ,  font  vêtus  de  la  plus 
pure  foie  ;  puifque  la  mollette,  qui  met 
aufîî  des  couffins  (/)  fous  les  pieds  de 
leurs  efclaves,  prefcritmême  à  ces  der- 
niers l'ufagedela  foie  ;  augmentons ,  s'il 
eftpoffible,  les  moyensd'en  faire. 

Les  grandes  Chenilles  du  poirier  à 
tubercules,  qui  imitent  les  turquoifes  , 
font  leurs  coques  d'une  foie  brune  5 
trcs-forte  &  grotte  comme  de  moyens 
cheveux  ,  ces  coques  péfent  trois  fois 
autant  que  celles  des  Vers  à  /oie  :  on 
pourroit  peut-être  la  travailler  ^  &  les 
Vers  à  foie  auroient  enfin  le  tems  de 
refpirer. 

Les  coques  foyeufes ,  fi  connues  8c 


If)  Je  fa^  fochc  de  ne  le  pouvoir  d  re  â 
ceux  que  je  voudrois  corriger  ,  fans  l'ap- 
prendre à  ceux  cjui  ont  le  bonheur  de  ne 
le  favoir  pas:  mais  il  faut  que  je  le  dile  à 
la  honte  di  notre  fiéclej  tandis  que  la 
cherté  du  cuir  augmente  de  jour  en  jour  , 
tandis  que  de  fort  honnêtes  gens  manquent 
dechauffures,  on  voit  derrière  les  carroffes  des 
couffins  de  cuir  fous  les  pieds  des  laquais. 
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auxquelles  la  frivolité  donne  un  fî 
grand  prix,  ne  font  pas,  a  beaucoup  près, 
les  plus  admirables.  Nous  en  allons 
parcourir  quelques  autres. 

Une  Chenille  ,  que  l'on  nomme  la 
Lichenée  ( t)  du  chêne  ,  courbe  &  plie 
avec  art ,  trois  feuilles  de  cet  arbre  y 
elle  en  fait  une  boule,  qu'elle  enduit 
intérieurement  d'une  matière  vifqueu- 
fè  ,  d'une  efpéce  de  foie  ;  &  cette  bou- 
le devient  le  furtout  de  fa  c*:>que. 

La  Lichenée  eft  très-belle ,  6c  produit 
aufïï  un  beau  Papillon,  dont  les  aîles,. 
brodées  en  point  de  Hongrie  ,  font 
parmi  les  Jeux  de  la  Nature  un  vrai 
chef-d'ceuvre.  Cette  Chenille  devient, 
comme  beaucoup  d'autres,  Chryfalide 
à  la  fin  de  Mai ,  &  Papillon  les  pre-* 
miers  jours  de  Juillet. 

Les  coques  des  Chryfalides ,  fur-tout 
les  coques  de  foie ,  font  ordinairement 
de  la  figure  &  de  la  groiTeur  des  plus 
petits  ceufs  de  Pigeon  :    elles  ne  font 


(t)  Elle  prend  Ton  nom  du  Lichen,  efpéct 
de  lierre  gris-blanc,  dont  elle  a  les  couleurs». 
&  le  long  duquel  elle  rampe  fur  le  tron* 
du  chêne  auquel  elle  s'attache» 
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point  tiflues  comme  nos  rubans,dans  les- 
quels le  fil  de  la  trame  (u)  s'entrelaflTe  al- 
ternativement dans  chaque  fil  de  la  chaî- 
ne ;  elles  font  compofées  d'un  feul  fil  qui 
enveloppe  par  des  tours ,  prefque  infi- 
nis ,  la  Chryfalide ,  qui  a  eu  le  courage 
&  la  confiance  de  le  conduire  de  fa 
filière  autour  d'elle-même  jufqu'à  en 
faire  une  croûte  épaifle.  Ces  coques  font 
donc  de  la  même  efpéce  que  les  rubans 
fans  trame,  dont  les  fils  rangés  paral- 
lèlement font  colés,  &  non  tiflus,  de 
manière  qu'ils  fe  diffoudent  à  l'humidi- 
té. Tel  eft  ce  petit  ruban  étroit  que 
l'on  appelle  nompareille;  ce  ruban,  donc 
les  Dames  fe  faifoient  jadis  des  toufreS 
qu'elles  trouvoient  très  jolies ,  &  qui 
l'étoient  fans  doute;  que  nos  Dames, 
d'aujourd'hui  trouveroient  très-ridicu- 
les, &  qui  le  feroient  fans  doute  aufîî  (v) v 


(u)  Les  ouvriers  qui  travaillent  en  Tifc 
férandrie,  difent  trême;  mais  les  perfonnes 
qui  parlent  bien ,  difent  trame:  &  l'Académie 
Françaife  l'a  décidé  ainfî. 

(v)  Un  Sauvage  croit  que  du  jaune,  du 
verd,  du  bleu  ,  diltribués  en  façon  de  damas 
fur.  fon  vifage ,  le  rendent  beau  j  &  il  a  rai^ 
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Les  coques  des  Vers  à  foie  Se  des 
autres  Chenilles ,  d'efpéces  à  peu  près 
lemblables,  ne  font  pas  filées  en  pe- 
lotons comme  elles   le  paroiffent  ;  il 
furfat,  pour  s'en  affairer,  de  voir  de  quelle 
manière  le  Ver  à  foie  les  travaille.   Il 
porte  (a  té  ce,  ôc  par  conféquent  fa  filière 
d'à  en  b  ,  (fig.   $.)  de  b  en  à  ,  de  à 
en  c  ,  jufqu'  en  r\  Se  de  ce  point,  va  par 
d'autres  zigzags  couvrir  la  partie  de  fà 
coque  r ,  \  \.  Mais  fans  nous  arrêter 
à  examiner  de  plus  près  comment  le 
£1  eil:  tourné  autour  de  la  coque  ,  nous 
dirons  feulement ,  (  Se  cela  doit  intérei- 
ièr  davantage ,  )  que  M.  Malpighi  ayant 
ïtiefuré  le  fil  ,  qui  fe  peut  dévider  de 
deffus  la  coque  d'un  Ver  à  foie  ,   l'a 
trouvé  long  de  neuf  cens  trente  pieds  de 
Boulogne,  (y)  Si  l'on  pouvoit  auiTÎ  dé- 
vider lafoie  cotoneufe,  que  l'on  ne  faic 


fon:  une  femme  civilifée  fe  trouve  belle,  quand 
elle  a  mis  fur  le  fien  du  rouge  &  du  blanc, 
&  elle  a  raifon. 

[y)  A  ce  calcul  de  Malpighi ,  nous  ajou- 
terons ,  dans  l'article  du  Ver  à  foie,  celui 
d'une  Dame  Anglaife  ,c]ui  en  eft  bien  diffé- 
rent. 
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que  carder ,  on  en  tireroic  encore  un 
autre  fil,  qui  ne  feroit  guères  moins  long 
que  le  premier.  Tout  ce  fil  eft,  pour 
le  Ver  à  foie  ,  l'ouvrage  de  deux  on 
trois  jours.  D'autres  Chenilles,  qui  font 
des  coques  encore  plus  travaillées ,  les 
fiuiflent  en  quelques  heures. 

Plufieurs  raies,  femblables  aux  ru- 
bans que  l'on  porte  à  la  campagne  pour 
livrées  de  noces ,  fe  voient  fur  une  Che- 
nille ,  que  par  allufion,  les  Jardiniers 
nomment  la  Livrée.  Il  y  a,  dans  le  ti£- 
lu  de  la  coque  de  cette  Chenille ,  une 
grande  quantité  de  poudre  jaune-ci- 
tron, {'O  qui  fournit  à  M.  de  Réaumur 
un  trait  de  morale  &  de  galanterie. 

»  Les  Dames ,  dit-il ,  qui  cherchent 
»  avec  des  foins  pour  lefquels  nous 
«  manquons  fouvent  de  reconnoifTan- 
»  ce  ,  à  ajouter  aux  agrémens  qu'elles 
»  tiennent  de  la  Nature  ,  ont  imaginé 
«  dans  ces  derniers  tems  de  fe  fervir 
n  d'une  poudre  couleur  de  rofe  :  11  U 


(  \  )  On  trouve  de  cette  poudre  ,  mais 
beaucoup  moins ,  fur  toutes  les  autres  coques 
fbyeufesj  elle  y  parcit  néceffaire  pour  empê- 
cher L'adhcfion  des  fils, 
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»  poudre  des  coques  de  nos  Livrées 
jj  pouvoit  heureufement  leur  paroi tre 
n  propre  à  donner  une  agréable  cou~ 
»  leur  à  leurs  cheveux  ,  ces  coques  fe- 
»  roient  bien-tôt  tirées  de  l'obfcurité 
»  où  elles  font. 

Oui ,  certainement ,  elles  en  feroient 
bientôt   tirées  j    mais  ne  vaut-il  pas 
mieux  qu  elles  y  reftent  ,  ôc  que  les 
mains  qui  y  feroient  employées,  le  foient 
plus  utilement  ?    Les    femmes  n'ont- 
elles  pas  alfez ,  fans  cela ,  de  quoi  nous 
captiver?  Qu'elles  oppofent  leur  beau- 
té à  notre  force  ;  qu'elles  nous  foumet- 
tentà  leur  empire,  c'eft  une  vengeance 
qu'elles  fe  doivent  ,  li  nous  abufons 
de  notre  pouvoir  ->  mais  qu'elles   n'a- 
tmfent  pas  aufll  du  leur  ;  qu'elles  n'ad- 
mettent qu'une  parure  fimple ,  qu'une 
parure  à  l'ordonnance  de  laquelle  ait 
préfîdé  le  défir  naturel  &  modéré  de 
plaire.  Franchir  ces  limites ,  c'eft  vifer 
au  defpotifme,  c'eft  une  tyrannie  con- 
tre laquelle  nous  devons  nous  révol- 
ter. Le  moyen  le  plus  efficace  que  nous 
ayons  alors  de  ramener  les  femmes  au 
devoir ,  fans  trop  les  irriter ,   fans  les 
révolter  à  leur  tour,  feroit  de  paroître, 
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&c  d'être  même  d'autant  moins  Tenfî- 
bles  à  leurs  charmes  factices,  qu'elles 
prendroient  plus  de  foin  de  les  multi- 
plier; ce  feroit  de  leur  en  fournir  de 
nouveaux  ,  pour  nous  donner  à  nous- 
mêmes  de  nouvelles  armes  contre  elles. 
Joignons  ici  l'exemple  au  précepte. 

Si  la  poudre  de  la  Livrée  ne  iiiffit 
pas  à  nos  Dames ,  la  Chenille  du  peu- 
plier blanc  leur  en  offre  une  fembla- 
ble  à  celle-là.  On  peut  encore  leur  en 
trouver  dans  plufieurs  autres  efpéces  de 
coques. 

La  belle  Chenille  du  Maronier  d'In-* 
de  (a), qui  après  avoir  paffé  l'Hyver, 
&  une  partie  du  Printems ,  dans  le  tris- 
te état  de  Chryfalide  ,  devient  une  très- 
belle  Phalène  ,  mêle  dans  la  conftruc- 
tion  de  fa  coque ,  les  poils  dont  elle  le 
dépouille  alors.  Prefque  toutes  les  au- 
tres Chenilles  velues  ,  fuivent  le  mê- 
me procédé.  La  Nature,  toujours  pru- 
dente ôc  (impie ,   leur  a  donné  moins 


[a  )  Cette  Chenille  porte  fur  chacun  de  ces 
anneaux  une  Lofange  ou  quarré  incliné,  qui 
ne  terme  de  Blafon ,  fe  nomme  Macle, 
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de  matière  foyeufe  qu'aux  efpéces  ra* 
fes,  parce  quelles  ont  de  quoi  y  fup* 
pléer. 

Il  y  a  une  Chenille  velue  ,  c}ui  au 
lieu  de  s'arracher  les  poils  ou  de  fe 
les  couper  avec  les  dents  ,  comme  font 
plufîeurs  autres  efpéces ,  les  fait  pafTer 
dans  les  mailles  du  tilfu  de  fa  coque  , 
qui  efl  très-clair.  Elle  fe  frotte  à  re- 
culons contre  les  parois  de  cette  mê- 
me coque;  chaque  poil  entre  dans  la 
maille  vis-à-vis  laquelle  il  fe  trouve  : 
quand  ils  iont  paflfés ,  elle  fe  frotte  en- 
core plus  fort  ;  les  poils  fe  détachent 
de  fon  corps  &  reftent  dans  les  mail- 
les. Après  cette  première  opération  , 
elle  épaifïït  fa  coque  en  dedans,  elle 
détourne  les  extrémités  des  poils  qui  la 
gêneroient,  ou  les  couvre  d'une  ma- 
tière vifqueufe  \  Se  quand  fa  petite  re- 
traite eft  bien  arrondie ,  bien  liffe  ,  elle 
y  demeure  environ  un  mois,  après  quoi 
elle  en  fort  Papillon  fans  trompe,  ou 
du  moins  fans  trompe  fenfible.  (  b  ) 


(b)  Cette  Phalène  pouroit    fe   nommer  le 
Lion ,  elle  en  ^  l'encolure  ,  &  le  port. 
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Des  hommes  d'un  vrai  mérite ,  qui 
ne  regardent  un  Concufllonaire  entouré 
d'efclaves ,  que  pour  le  plaindre,  lui  Se 
fes  efclaves;  qui  ne  regardent  le  plus 
habile  Charlatan,  que  pour  gémir  de 
la  ftupiditédu  peuple  ,  dont  il  fait  fa  du- 
pe ;  qui  ne  regardent  une  belle  femme  , 
magnifiquement  parée  ,  que  pour  la 
fouhaiter  moins  parée, &:  par  conféquent 
beaucoup  plus  belle  :  ces  mêmes  hom- 
mes regardent  une  Chenille  pour  l'ad- 
mirer, &  font  bien  fîtes  de  n'y  trou- 
ver que  des  merveilles. 

M.  de  Maupertuis ,  quoique  tout  oc- 
cupé des  grandes  chofes  qu'il  alloit  dire 
dans  la  refpectable  afTemblée  de  l'A- 
cadémie des  Sciences ,  apperçnt  le  long 
d'un  mur  de  la  cour  du   Louvre ,  de 
petites  Chenilles  blanches ,  portant  fur 
chaque  anneau  fîx  petits  bouquets  de 
poils  roux ,  Se  qui  par  ce  tendre  mélan- 
ge de  roux  Se  de  blanc ,  paroifïbient 
blondes.  Il  fuffifoit  que  ce  fût  des  In- 
fectes ,  pour  que  cela  piquât  facuriofité; 
mais  l'endroit  défert  où  il  les  voyoit , 
étoit  pour  lui  un  motif  de  plus  de  les 
obferver  attentivement. 

Tome  J.  F 
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3î  Près  de  la  Salle  du  vieux  Louvre, 
3>  dans  laquelle  l'Académie  des  Sciences 
n  tient  fes  afîemblées ,  il  y  a  une  por- 
»  te  -qui  permet  de  defcendre  fur  une 
«  banquette  ou  terrafle  de  pierres ,  qui 
33  régne  fur  cette  partie  du  mur  de  la 
33  cour,  a  la  hauteur  du  premier  étage. 33 
C'étoit  là  où  étoient  ces  Chenilles. ... 
Des  Chenilles  rampant  fur  un  mur  à 
un  premier  étage  ,  loin  de  toute  efpé- 
ce  de  plantes  dont  elles  puflent  fe 
nourrir  '  Cela  paroiflbit  bien  merveil- 
leux ',  mais  il  fît  avec  M.  de  Réaumur, 
à  qui  il  communiqua  cette  découver- 
te ,  des  obfervations  vraiment  acadé- 
miques ,  de  ces  obfervations  profondes 
qui  conduifent  aux  découvertes  :  ils  ar> 
perçurent  que  ces  Chenilles  vivoient  des 
petites  plantes ,  de  l'eipéce  de  moufle  ou 
lichen ,  qui  croît  fur  les  pierres.  Ils  con- 
tinuèrent de  les  vifiter  très-aludument 
deux  fois  la  femaine,  c'eft-à-dire,  les 
jours  d'aflemblée  ;  Se  ils  remarquèrent 
que  loriqu  elles  vont  prendre  la  for- 
me de  Chryfalides  ,  elles  s'arrachent 
les  poils ,  qui  fans  doute  tombent  pref* 
que  d'eux-mêmes  alors,  Se  les  plantent 
autour  d'elles  comme  des  paliflades , 
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puis  rapprochent  les  unes  des  autres 
les  extrémités  de  ces  poils ,  en  les  af- 
fujettiffant  par  des  fils  qu'elles  y  atta- 
chent ,  de  forte  que  de  tout  cela  elles 
font  au-deffus  d'elles  des  berceaux.  Je 
m'imagine  voir  de  petits  amours,  qui 
dorment  fur  des  lits  de  verdute ,  cou- 
verts de  pavillons  de  gaze. 

Toutes  les  efpéces ,  tous  les  genres 
de  Chenilles  ont  leurs  manières  de  fe 
loger  3  toutes  plus  admirables  les  unes 
que  les  autres.  Les  unes  font  entrer 
dans  le  tiffu  extérieur  de  leurs  coques, 
de  petits  fragmens  de  pierres  tendres  : 
on  pourroit  dire  qu'elles  fe  bâtiifenc 
des  maifons.  D'autres  font  de  petits 
bateaux  ;  mais  qui  ne  font  pas  deftinés 
à  voguer.  (  c  )  Ces  bateaux  ne  font  d'à- 


(c)  M.  Lyonnet ,  dans  une  note  fur  la 
Théologie  des  Infeffies  ,  dit  que  le  Scarabée 
noir  conftruit  une  coque  blanche  flottante, 
au  milieu  de  laquelle  il  élève  un  mât  3  }ue 
dans  cette  coque  il  dépofe  fes  œufs ,  d'où 
il  fort  bientôt  des  Vers  qui  fe  jettent  dans 
l'eau.  Nous  verrons  auffi  dans  la  fuite,  les 
Coufins  faire  des  bateaux  pour  y  dépofer  leurs 
œufs ,  mais  des  bateaux  tout-à-fait  plats,  par- 
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bord  qu'une  efpéce  de  filet  divifé  en 
petites    mailles.    D'autres  raflemblent 
de  petits  morceaux  de  terre  ,  en  font 
une  motte  de  figure  irréguliere  ,  y  laif- 
fent  une  ouverture  par  où  elles  puif- 
fent  entrer ,  quand  elles  font  façonnées 
au  dehors  ;  elles  bouchent  en  dedans , 
cette  ouverture  quand    elles  font  en- 
trées ;   elles  fe  font  au   milieu   de  la 
motte ,  une  petite  chambre  ronde  ,  & 
en   revêtent  les   murailles  ,  d'une  ta- 
pilferie  de  fatin.  D'autres  { ce  font  cel- 
les qui  vivent  fur  le  bouillon  noir  & 
fur  le  bouillon  blanc  )  fe  font  des   co- 
ques de  terre  qui  ne  font  différentes 
de  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
qu'en  ce  qu'elles  font  moins  épaiifes, 
Ôc   que   la    loge  intérieure   que    cha- 
cune d'elle    contient  >   au  lieu   d'être 
ronde ,  eft  ovale.  D'autres ,  avec  une  par- 
tie de  feuille  de  figuier  ,  fe  font  une 
loge  femblable   à    un   de    à  coudre  : 


ce  que  les  petits  qui  doivent  fortir  de  ces 
éeuts,  font  des  Vers  apodes,  c'eft-à-dire ,  Hins 
pieds  ,  qui  ne  pouroient  pas  monter  fur  les 
bords  du  bateau  poui;  fe  jetter  dans  l'eau  , 
où  ils  doivent  vivre. 
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elles  couvrent  la  partie  ouverte  de 
ce  dé  avec  une  plaque  de  même  ma- 
tière ,  dont  elles  ont  pris  bien  exacte- 
ment la  mefure  ,  Se  ferment  ainfi 
hermétiquement  leur  petite  maifon. 
Enfin,  pour  terminer  cette  énumera- 
tion ,  qu'il  feroit  aifé  ,  mais  inutile 
d'étendre  davantage,  nous  ne  parle- 
rons plus  que  de  deux  efpéces  de  co- 
ques :  celle  d'une  Chenille  de  pru- 
nier ,  Se  celle  d'une  autre  Chenille 
trouvée  dans  une  balle  de  féné  ve- 
nu de  Moka.  Nous  ajouterons  feu-< 
lement  ,  Se  c'efi:  une  réflexion  que 
l'on  ne  fauroit  trop  répéter  ,  que  Dieu 
a  mis  une  variété  fi  riche  >  fi  pro~ 
digieufe  ,  jufques  dans  les  moindres 
Infectes ,  que  ne  le  pas  reconnoître  , 
ne  le  pas  adorer  à  l'afpecl:  feul  d'une 
Chenille  ,  c'eft  être  plus  aveugle  Se 
plus  infenfible  que  les  rochers  ,  qui 
fervent  de  fondement  à  la  terre  ,  Se 
font  cachés  dans  fes  abîmes  depuis 
la  naiiïance  du    monde. 

La  première  des  deux  coques  dont 
nous  allons  donner  la  defeription  ,  effc 
par  fa  figure  ,  une  efpéce  de  poire 
qu'une  Chenille  met  entre    deux  pe~ 
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tites  branches  de  prunier.  Cette  co- 
que eft  d'une  foie  brune  ,  é  paille  com- 
me des  cheveux  ,  &  telle  par  confé- 
quent  que  le  Papillon  qui  en  doit  for- 
tir  ,  ne  pouroit  les  rompre  ,  s'il  n'y 
trouvoit  une  ouverture ,  que  la  Che- 
nille a  eu  la  précaution  d'y  laiffer  en 

le  faifant Une    ouverture  laiffée 

par  la  Chenille  î  Elle  s'abandonnoit 
donc  au  pouvoir  de  Ces  ennemis  ? 
Point  du  tout.  Elle  a  terminé  l'extré- 
mité aiguë  de  fa  coque  ,  comme  une 
na(fe  à  prendre  du  poiffon  ;  mais  avec 
cette  fage  différence  ,  qu'elle  a  mis 
le  haut  de  l'entonnoir  de  Ton  côté  ,  & 
qu'elle  en  a  garni  la  petite  ouverture 
extérieure  ,  d'une  efpéce  de  frange 
dont  les  fils  arrêteront  les  Infectes 
qui  voudront  y  entrer  ,  mais  ne  lui. 
feront  aucune  réfiftance  à  elle ,  qui 
les  pouffera  en  avant  ,  lorfque  deve- 
nue Papillon  ,  elle  fortira  de  ce  tom- 
beau. 

La  Chenille  de  Moka  ,  ou  du  moins 
la  coque  de  cène  Chenille  ,  dont  il 
nous  refee  à  parler  ,  fut  trouvée  par 
M.  de  JuJJïeu  l'aîné  ,  dans  une  balle 
de  fenc  >  où  il  cherchoit   des  plantes.. 
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Pluiîeurs  de  ces  coques  s'offrirent  à 
Tes  yeux ,  &  il  éroit  trop  habile  ob- 
servateur pour  ne  pas  foupçonner  ce 
que  c'étoit  ,  quoiqu'elles  reireniblaf- 
fent  plus-tôt  a  des  fruits  longs  ou  à 
des  cornets  de  carton  ,  faits  avec 
beaucoup  d'art.  Leur  épauTeur  eft  à- 
peu-près  celle  d'une  pièce  de  vingt- 
quatre  fols  s  elles  font  très-blanches  Se 
très-dures.  On  les  trouve  fur  des  pe- 
tites branches  de  Tragacantha  ;  elles 
y  tiennent  par  leur  plus  gros  bout , 
Se  s'élèvent  comme  des  pommes  de 
pin.  Le  Papillon  en  fort  par  l'éxeré- 
mité  Supérieure. 

La  manière  dont  les  Chenilles,  qui 
vivent  en  fociété  3  s'ammoncellent  Se 
Se  s'arrangent  dans  des  efpéces  de 
falles  qu'elles  tapilfent  à  frais  com- 
muns ,  n' eft  ni  moins  ingénieufe  ,  ni 
moins  admirable  que  tout  ce  que  nous 
venons  de  parcourir  des  Chenilles  que 
l'on  peut  nommer  folitaires.  Mais ,  com- 
me les  nids  de  celles  qui  vivent  en- 
femble  ,  font  plus  faciles  à  trouver ,  Se 
que  les  moindres  merveilles  de  la 
Nature  font  toujours  fort  fupérieu- 
r.es  aux    tableaux   que    l'on   en  peut 
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faire  ->  nous  invitons  nos  Lecteurs  a 
fe  procurer  le  fpectacle  de  ces  nids 
de  Chenilles. 

Il  eit  agréable  de  fuivre  la  Chryfa- 
lide  dans  les  progrès  ,  jufqu'au  mo- 
ment où  elle  devient  Papillon  ;  mais 
cet  examen  nous  meneroit  trop  loin: 
voyons  feulement  fortir  de  deflous 
l'humble  toît  qui  le  cachoit,  ce  char- 
mant citoyen  de  l'air. 

Au  lieu  de  peindre  imparfaitement , 
comme  je  l'aurois  fait  ,  les  manœu- 
vres des  Chenilles  qui  vivent  en  fo- 
ciété  ,  j'ai  confeillé  à  mes  Lecteurs 
de  les  aller  admirer  fur  les  plantes, 
fur  les  arbres  où  elles  fe  retirent.  Je 
devrois  ,  par  la  même  raifon,  regar- 
der comme  un  travail  trop  hardi ,  ou 
tout  au  moins  inutile  ,  Se  le  tableau 
du  vol  du  Papillon ,  &:  les  autres  deC- 
criptions  des  Infectes  connus ,  que  j'en- 
treprends d'ébaucher  ;  mais  voici  ce  qui 
me  raiîure  contre  la  témérité  Se  l'inu- 
tilité apparente  de  mon  entreprife. 

On  voit  toujours  avec  plaifir  un 
portrait ,  même  foible  ,  d'un  bel  ori- 
ginal ,  pourvu  qu'on  l'y  reconnoilîe  8c 
que  l'on  y  retrouve  une  partie  ^de  fes 
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charmes.  Or  j'ai  tâché  de  rendre  une 
partie  de  ceux  de  la  Nature  ;  j'ai  tâ- 
ché de  la  peindre  de  Tes  propres  cou- 
leurs. Voilà ,  ce  me  femble ,  de  quoi 
juftifier  un  peu  ma  témérité.  Mais 
n'ai-je  pas  fait  au  moins  un  Ouvra- 
ge inutile  ?  Je  ne  le  crois  pas.  On 
ne  fauroit  trop  retracer  les  beautés 
de  la  Nature, &  aux  yeux  de  ceux  qui 
l'aiment  ,  3c  aux  yeux  de  ceux  qui 
ont  le  malheur  de  ne  la  pas  aimer, 
c'eft-à-dire  ,  de  ne  la  pas  connoître. 
Ma  proportion  eft  certaine  quant  à  la 
féconde  partie  de  l'alternative  >  8c 
elle  ne  le  paroîtra  pas  moins  quant 
à  la  première ,  fi  Ton  veut  bien  fe 
rappeller  ,  qu'un  tendre  amant ,  qu  un 
véritable  ami  veut  non  feulement  ne 
s'éloigner  jamais  ni  de  fa  maîtreffe  , 
ni  de  ion  ami  y  mais  qu'il  veut  en- 
core avoir  leurs  portraits  ,  quels  qu'ils 
foient  ,  parce  qu'il  lui.  femble  que 
c'eft  un  moyen  de  multiplier  à  fes: 
yeux  ,   &  fa  maîtreflfe  &  fon  ami.. 

Après  cette  apologie  préliminaire  r 
je  me  crois  autorifé  à  peindre  ici  le 
premier  efïbr  du  Papillon;,  fpeétacfe 
trop  peu  connu  du  grand  nombre  des; 
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hommes ,  ôc  qu'il  faut  leur  faire  con- 
aïoître  -,  mais  que  le  petit  nombre  ne 
fe  la{Te  pas  d'admirer  ,  &  que  par  con- 
fequent  en  ne  doit  pas  craindre  de  lui 
préfenter  trop  fouvent. 

Le  nouveau  Papillon ,  averti  par 
l'inftincl:  ,  par  le  defir  du  bonheur  , 
qu'il  a  acquis  aiTez  de  force  pour  rom- 
pre fes  fers ,  Se  paroi tre  au  grand  jour  3 
fait  un  pui.Tant  effort  qui  lui  ouvre 
une  féconde  fois  les  portes  de  la  vie, 
car  il  a  déjà  joui  de  la  lumière  -,  mais 
il  la  voit  aujourd'hui  avec  de  nouveaux 
yeux ,  tous  fes  organes  font  devenus 
plus  fenfibles  &  plus  parfaits  ;  fes  ailes 
encore  couvertes  de  '  l'humidité  qui 
croit  neceflaire  à  leur  accroiffement , 
encore  couvertes  de  l'humidité  du 
berceau,  s'agitent  déja^  impatientes 
du  repos.  Ses  antennes  fe  portent  çà 
&  là  ,.  elles  s'allongent,  elles  s'éten- 
dent ,.  elles  font  fur  fa  tête  ce  que 
font  fur  celle  d'un  fuperbe  courfier  , 
des  oreilles  fines  ,  qui  par  leurs  moih 
vemens  peignent  la  noble  ardeur  donc 
il  eft  animé.  L'amour  ,  les  plaiiirs  , 
pétillent  dans  les  yeux  du  jeune  Papil- 
Ibn  ;  il  s'envole ,  &  l'air  s'applaudit  de 
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recevoir  un  hôte  fi  charmant,  &  les  fleurs 
lui  ouvrent  leur  fein  ,6>c  les  ruhîeaux  l'in- 
vitent par  leur  doux  murmure  à  Ce  venir 
baigner  dans  leurs  ondes,  Se  toute  la  Na- 
ture l'admire,  excepté  lesoifeauxdontil 
eft  la  proie ,  car  la  faim  efl  aveugle. 

Ainfi  ce  grand  éclat  qui  nous  féduit , 
le  bec  d'une  Hirondelle  ou  d'un  Moi- 
neau va  l'engloutir!  Si  le  Papillon  leur 
échape,  fa  mort  n'en  fera  pas  long- 
rems  difrerée  ;  il  va  s'afiurer  une  pos- 
térité qui  femble  lui  rendre  Supporta- 
ble le  malheur  de  n'être  plus  ;  &:  dès 
qu'il  a  Satisfait  à  ce  devoir  fi  eiTentiel 
ôc  fi  doux,  il  tombe  d'épuifement ,  (es 
yeux  fe  couvrent ,  fa  chaleur  s'éteint , 
il  languit ,  il  meurt.  (  d  ) 

»  Que  les  uns ,  dit  Horace  ,  célèbrent 
«telle  ou  telle  Ville  fameuie  ;  que  les 
»  autres  célèbrent  telle  ou  telle  autre  y 
«pour  moi  ,  je  n'aime  &  je  ne  trouve 
«vraiment  digne  de  mon  admiration, 
«que  les  eaux  de  Tivoli ,  que  les  bof- 
«  quets  de  ma  petite  retraite  de  Sabi- 


[d)  Quelques-uns  néanmoins  écliapent  ai 
là  mort,  &  paflent  i'Hyver  dans  des  trous,. 

F  vj 


r 
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»  ne  ,  (ej»j'ofe  ajouter  à  lapeiiféed'Hb* 
cjee:  Que  les  uns  admirent  le  fafle  des 
Rois,  que  les  autres  (e  laiffent  féduire 
par  la  parure  Se  les  charmes  factices  des 
femmes  j  pour  moi,  j'admire  les  Pa- 
pillons. Ceux-ci  grands  &  majeftueuxi, 
font  couverts  d'une  riche  draperie  lier- 
minée  ,  où  font  rangés  en  fymmctiie 
quatre  faphirs  (f)  plus  beaux  que  ceux 
de  la  couronne  la  plus  précieulc*  Ceux- 
là  petits  ,  vifs ,  folâtres  ,  font  pleins 
d'agrcinens  ;  8c  tout  en  eux  a  d'au- 
tant plus  droit  de  plaire  >  que  tout 
y  eft  naturel. 


(e)  Il  ne  faut  pas  confondre  la  terre  de 
Sabine  dont  Horace  parle  ici  ,  avec  la  Pro- 
vince du  même  nom  qui  fe  trouve  auffi  en 
Italie. 

(f)  Telle  eft  la  magnifique  Phalène  ,  que 
Ton  nomme  le  grand  Paon.  (  voyez  la  flg.  6.) 
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CEt  Infette,  que  bien  des  perfonnes 
d'ailleurs  très-raifonnables  ,  ont 
,1a  foibleiïe  de  craindre  comme  une 
Hydre,  (g)  ne  devroit  faire  peur  qu'aux 
Mouches ,  dont  il  eft  l'ennemi.  On  a 
tort  de  Faccufer  d'être  fî  méchant.  Il 
n'eft  l'ennemi  des  Mouches  mêmes  , 
que  parce  que  Dieu  les  lui  a  données 
pour  nourriture  ;  (  car  une  différence 
entre  les  Hommes  Se  les  autres  Ani- 
maux voraces  ,  c'eft  que  ceux-ci  ne 
haïOTent  &  ne  perfécutent  que  leur 
proie  ,  8c  ne  le  font  que  parce  que  là 
faim  les  y  oblige.  ) 

Tout  ce  que  l'Araignée  a  contre  elle. 


ig)  Quand  là  raifon  régnera  fans  obfta- 
cle  lur  nous ,  c'eft  à-dire  peut-être  bientôr, 
mais  peut-être  auflî  dans  quelques  fiécles  , 
on  accoutumera  les  enfans  dès  le  berceau  à 
ne  craindre,  ni  les  Araignées,  ni  encore  moins^ 
les  revenans  ,qui  en  effet  font  encore  moins» 
?  craindre.- 
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fe  réduit  donc  à  ce  quelle  eft  (  fur- 
cout  la  noire)  d'un  afpe£t  défagréable , 
qui  le  devient  cependant  beaucoup 
moins  quand  on  commence  à  la  re- 
garder fans  prévention.  Ceux  dont  el- 
le eft  la  bêce,  difent  encore  quelle  eft 
.venimeufe  j  Se  pour  juftifier  leur  haine 
contre  toute  l'efpéce,  ils  ajoutent  que 
.la  Tarentule  en  eft  un  genre.  La  ré- 
ponfe  à  ces  deux  objections  eft  d'au- 
tant plus  aifée,  qu'elles  font  plus  foi- 
blés.  Les  Araignées  font  venimeufès , 
parce  qu'elles  pompent  le  mauvais  air 
que  nous  refpirerions  fans  elles.  La 
Tarentule  fera ,  fi  Ton  veut ,  une  Arai- 
gnée ;  mais  il  y  a  bien  peu  de  Taren- 
tules. Faifons-nous  juftice  ;  il  faudroit 
donc  aufli,  &  à  plus  forte  raifon,  haïr 
les  hommes  en  général  ;  car  il  y  en  a 
beaucoup  qui  font  à  notre  efpéce,  ce 
que  la  Tarentule  eft  à  celle  des  Arai- 


gnées. 


Il  ne  faut  jamais  juger  des  chofes 
pour  les  avoir  vues  d'un  feul  côté  ;  il 
n'en  eft  pas  qui  n'ait  au  moins  deux 
faces.  L'Araignée  que  l'on  détefte  mal- 
a-propos,  eft  capable  de  quelque  chofe 
d'humain  :  elle  eft  capable  d'attache- 
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nient.  C'eft  à  la  vérité  un  peu  à  fou 
intérêt  qu'  il  faut  l'attribuer  :  mais  tous 
nos  attachemens ,  les  plus  beaux  mê- 
me ont- ils  d'autre  caufe  que  notre 
intérêt  ? 

Un  homme  au(îî  malheureux  qu'il 
foit  poiîible  de  l'être  ,  puifqu'il  étoit 
en  prifon ,  n'avoit  pour  fociécé  &:  pour 
conlolation  qu'une  Araignée  j  il  s'amu- 
foit  à  la  voir  filer  fa  toile  ,  (  jamais 
toile  d'Araignée  ne  fut  fi  refpeétée  que 
celle-là  ;  )  il  chafîoit  pour  elle  >  il  lui 
apportoit  des  Mouches  ■■>  il  fe  difoit  à 
lui-même  :  Je  me  venge  du  mal  que 
me  font  les  hommes ,  je  fais  du  bien 
au  feul  être  à  qui  je  puiiTe  en  faire* 
L'Araignée  étoit  reconnoi (Tante  ,  elle 
aimoit  fon  bienfaiteur  ,  elle  venoit  à 
lui  quand  il  Tappelloit ,  elle  lecareiïbit 
à  fa  manière.  Ils  vivoient  dans  cette 
union >  qui  ne  peut  jamais  être  que  très- 
douce  ,  même  avec  une  Araignée  ; 
lorfque  l'impitoyable  gardien  de  la 
prifon  (  h  )    s'en  étant  apperçu ,  dit  à 


[b  )  Si  l'habitude  de  voir  couler  des  larmes 
n'endurçiflbit  le  cœur  de  ces  hommes  là?.  jb 
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jfà  viélime,  &  lui  dit  d'une  voix  tetritle;' 
«  Vous  vous  amufez  ,  ce  me  femble  ï 
>»Eft-ce  pour  cela  que  vous  êtes  ici  ? 
?»  Vraiment  vous  ne  feriez  plus  à  plaiix- 
»  dre  ,  fi  je  vous  lauîois  cette  aimar 
»  ble  compagne;elle  ne  doit  plus  vivre, 
»  puifqu'elle  vous  plaît.  »  Et  aufTItôt 
détachant  une  de  Tes  clefs  infernales , 
il  tue  la  pauvre  bête  ,  &  fe  moque  de 
la  fenfibilité  du  malheureux  qui  la 
pleure. 

On  reproche  à  l' Araignée  un  vice 
qui  n'eft  produit  en  elle  que  par  la  né- 
ceiïîté  de  vivre  ;  c'eft  la  cruauté  qui 
lui  eft  commune  avec  tous  les  Animaux 
voraces.  Il  ne  faut  pas  les  en  accufer,il  eft 
encore  moins  néceflfaire  d'en  juftifier  leur 
Créateur  ôc  le  nôtre.  Tout  ce  qu'il  a 
fait  eft  bien.  Un  Agneau  tombe  fous 
la  griffe  d'un  Aigle  ou  d'un  Lion,  une 
Mouche  tombe  dans  les  filets  d'une 
Araignée:  ce  qu'ils  ont  à  fouffrir  dure 
bien  peu  ,  ils  paffent  en  un  inftain 
de  la  vie  à  la  mort  ;  tout  efb  fini  pour 


nepouroient  pas  vivre.  Quel  malheur ,  que 
de  tels  hommes  foient  nécelfoires .': 
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eux  :  ne  leur  donnons  plus  qu'une  corn- 
miférarïon  paffagere ,  tournons  notre 
pitié  vers  des  objets  qui  en  font  bien 
plus  dignes  ;  voyons  ces  malheureux 
que  la  haine  5  la  calomnie  ,  îa  vengean- 
ce ,  font  mourir  tous  les  jours  Ôc  mille 
fois  avant  la  dernière  ;  plaignons-les, 
fur-tout  fi  de  juftes  remords  les  dé- 
chirent plus  impitoyablement  que  tous 
leurs  autres  bourreaux  ,  car  on  n'eft 
qu'à  demi-malheureux  quand  on  n'eft 
pas  coupable. 

Après  avoir  conddéré  l'Araignée 
fous  le  point  de  vile  moral  ,  qui  doit 
toujours  être  le  premier ,  &  fouvent 
le  feul  qui  nous  arrête  ;  examinons-la 
fous  le  point  de  vue  phyfîque  ,  nous 
y  découvrirons   des  merveilles. 

M.  Pluche  compte    cinq  principa- 
les   efpéces    d'Araignées,    i".  L'Arai- 
gnée domeftique  ,  qui  fait  fa  toile  dans 
les    appartemens    négligés.     i°.   L'A- 
raignée des  jardins ,  qui  fait  en  plein 
air  une  petite  toile  ronde ,  au  centre 
de  laquelle  elle  fe  tient  durant  le  jour. 
3°.  L'Araignée  noire  des  caves ,  qui 
demeure  dans  les  trous  des  vieux  murs- 
4*.  L'Araignée  vagabonde  >  qui  ne  fe 
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tient  pas  dans  un  nid  comme  les  au- 
tres. 5".  L'Araignée  des  champs,  qu'on 
appelle  le  Faucheur. 

M.  Homberg  J  dans  un  Mémoire  qu'il 
donna  à  l'Académie  des  Sciences ,  en 
ï  707.  joint  à  ces  cinq  efpéces ,  la  Taren- 
tule ou  Araignée  enragée.  M.  Linnœus 
a  trouve  en  Suéde  trente  Se  une  efpé- 
ces d'Araignées  *,  Se  Martin  Lifter, 
trente-huit  en  Angleterre,  Swammer- 
dam  avoit  une  Araignée  du  Brésil  , 
&  une  du  Cap  de  bonne  efpérance ,  qui 
étoient  d'une  forme  agréable  ,  &  avoient 
des  couleurs  très-vives.  Le  Soleil  em- 
bellit tout ,  jusqu'aux  Araignées,  dans 
ces  climats  qu'il  éclaire  de  plus  près 
que  les  nôtres.  Mais  on  y  paye  un. 
peu  cher   cet  avantage. 

La  conformation  générale  de  l'Arai- 
gnée eft  la  même  dans  toutes  les  ef- 
péces ;  mais  chaque  efpéce  a  aufïî  les 
différences  :  voyons  d'abord  ce  qui 
leur  efï  commun. 

Toute  Araignée  eM:  compofée  de  deux, 
grandes  parties.  L'une  antérieure  ,  qui 
contient  la  tête  Se  la  poitrine  ;  cette 
partie ,  à  laquelle  font  attachés  les  huit 
jambes  &:  les  deux  bras  de  l'Araignée,, 
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eft  la  plus  courte  Se  la  plus  menue  5 
elle  eft  féparée  de  la  partie  poftérieure 
par  un  étranglement  qui  ne  laiffe  que 
le  paflfage  nécefïaire  pour  la  commu- 
nication d'une  partie  à  l'autre.  Celle-ci, 
qui  doit  être  légère  &  fouple  3  parce 
quelle  eft  déjà  aftez  chargée  de  la 
matière  vifque.ufe  dont  elle  eft  le  réfer- 
voir  ,  n'eft  couverte  que  d'une  peau 
très-mince ,  Se  quelquefois  même  trans- 
parente. La  partie  antérieure,  qui  eft 
la  plus  précieufe ,  puifqu'elle  contient 
la  tête  Se  la  poitrine  ,  eft  défendue 
par  une  écaille  très-dure. 

Aux  deux  côtés  de  la  tête  font  dis- 
tribués en  difTérens  endroits  fix  beaux 
yeux  ,  quelquefois  huit  *,  Se  il  n'en 
Faut  pas  à  l'Araignée  moins  de  trois 
ou  quatre  de  chaque  côté ,  parce  que 
fes  yeux  font  fixes. 

Sur  le  devant  de  la  tête  s'élèvent 
deux  pinces  hérifîces  de  pointes  ;  Se  des 
extrémités  de  ces  deux  pinces ,  Sortent 
deux  ongles  acérés  Se  tranchans ,  qui 
par  une  ouverture  prefque  infenfible , 
verfent  dans  la  plaie  qu'ils  ont  faite  > 
un  poifon  fort  fubtil.  Ces  ongles  /e 
replient,  à  volonté  fur  îa  pointe  qu'ils 
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terminent*    à- peu -près  comme  une 
lèrpette   fur  Ton  manche. 

Les  Araignées  ont  huit  jambes  , 
dont  l'articulation  eft  la  même  que 
celles  des  EcreviflTes  ;  Se  au  bout  de 
chaque  jambe  trois  ongles  crochus,  il 
bien  affilés  ,  qu'elles  marchent  fans 
peine  fur  les  corps  les  plus  glHïans 
Se  les  plus  polis  ,  tels  que  le  marbre 
de  les    glaces    placées    verticalement. 

Ces  ongles  leur  fervent  aufïi  à  s'ae- 
erocher  même  le  dos  en  bas  à  leurs 
fils  ,  &  à  tout  ce  qu  elles  rencon- 
trent. Des  instruments  fi  délicats  &  Ci 
utiles  doivent  être  ménagés  avec  en- 
core plus  de  foin  que  les  pinces  dont 
nous  avons  parlé;  auiïï  l'Araignée, 
quand  elle  marche  fiir  des  corps  po- 
reux3replie-t-elle  fes  ongles  dans  de  pe- 
tites pelotes  ou  éponges  qui  leur  fer- 
vent ,  pour  ainfi  dire  ,   de  chauflure. 

Monfieur  Pluckt  fait  une  belle  pein- 
ture de  l'Araignée  armée  en  guerre. 
Elle  eft.  à  fes  yeux  un  Chafieur  qui 
déploie  fes  filets  ,  qui  les  tend  ,  qui 
fe  met  en  embufeade  oc  qui  fait  ufage 
de  la  rufe  la  plus  ingénieufe  ,  contre 
un  ennemi  qu'il  ne  peut  pourfuivre., 
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parce  que    cet  ennemi  a   des  ailes , 
ôc  que  lui  n'en  a  pas. 

Des  qu'une  Mouche  s'eft  empêtrée 
dans  les  toiles  d'une  Araignée  ,  celle- 
ci  vient  à  elle  les  bras  ouverts  (  car 
elle  a  deux  bras  ) ,  elle  la  faifit  ,  la 
ferre  ,  la  tue  avec  (es  pinces  &  la 
mange  fur  le  champ  fi  le  befoin  la 
preiîe  ,  ou  la  garde  pour  le  befoin  à 
venir.  L'Araignée  eft  un  fage  précep- 
teur ,  qui  trace  aux  hommes  t  dans 
tous  les  coins  de  leurs  maifons  3  des 
maximes  de  fobriété  qu'ils  n'écoutent 


gueres. 


La  partie  poflcrieure  de  l'Araignée 
fè  nomme  auiïi  le  ventre.  Elle  con- 
tient ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  une 
matière  vifqueufe  dont  elle  fait  fa 
toile.  Prés  de  l'anus  font  diflribués  cinq 
mammelons  qui  lui  fervent  de  filière  ; 
c'eft  de-là  qu  elle  tire  fon  fil ,  ôc  elle 
le  dirige  avec  un  de  les  ongles ,  de 
telle  forte  qu'elle  marche  fur  le  pre- 
mier fil  qu'elle  a  tendu  ,  ôc  conduit 
le  fécond  parallèlement  à  ce  pre- 
mier ;  elle  marche  de  même  fur  le 
fécond  en  conduifant  le  troificme ,  ôç 
ainfi  des  autres.  Ces  fils  parallèles  font, 
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en  ternie  de  Tifferand ,  la  chaîne  de 
fa  toile  ;  elle  en  forme  la  trame  par 
d'autres  fils  qui  coupent  ceux-là ,  mais 
qui ,  au  lieu  d'y  être  entrelafTés ,  com- 
me le  font  ceux  de  nos  toiles  par  le 
fecours  de  la  navette ,  font  feulement 
appliqués  deifus.  Elle  fait  que  la  lifîe- 
re  fur-tout  doit  être  folide  ,  pour  que 
la  toile  ne  fe  déchire  pas  aifëment  ; 
elle  double  les  fils  &  les  fortifie  iur 
les  bords. 

a  L'Araignée  fe  connoît  :  (  i  )  elle 
»>  fait  que  li  elle  fe  montroit  ,  elle 
55  feroit  peur  à  fa  proie  ;  elle  fe  mé- 
«  nage  au  fond  de  fa  toile  une  pe- 
»  tite  loge  où  elle  eft  cachée  ôc  en 
«  fentinelle.  Les  deux  forties  qu'elle 
»ya  pratiquées ,  l'une  par-deffus ,  Tau 
«  tre  par-deffbus ,  la  mettent  à  por- 
*>  tée  d'être  par-tout  au  befoin  ,  de 
«  vifiter  tout ,  de  nettoyer  tout.  Elle 
5>  ôte  de  tems  en  tems  la  pouflîere 
«  qui  chargerait  trop  fa    toile  ,   elle 


(/')  Cette  defcription  efl:  du  Prieur  de 
Jonval  ,  dans  le  quatrième  Entretien  du 
Speflacle  de  la  Nnture. 
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«  balaye  le  tout  en  y  donnant  une 
»  fecoiuTe  d'un  coup  de  patte  :  mais 
«  elle  péfe  ce  quelle  fait,  Se  elle  mé- 
«  fure  fi  bien  la  force  du  coup  ,  qu'elle 
»  ne  rompt  rien. 

33  II  y  a  fur  toute  la  toile  plufieurs 
33  fils ,  qui  viennent  rayonner  de  toutes 
33  parts  ,  au  centre  defquels  elle  fe 
33  retire  &  où  elle  attend.  Le  tirail- 
33  lement  d'un  de  fes  fils  retentit  juf- 
j>  qu'à  elle  ;  elle  eft  avertie  qu'il  y  a 
^  du  gibier  ,  6c  elle  eft  auffitôt  def- 
33  fus  :  un  autre  avantage  qu  elle  tire 
43  de  cette  retraite  pratiquée  fous  fa 
33  toile  ,  c'eft:  d'y  manger  fa  proie  en 
33  toute  fureté  ,  d'y  cacher  les  cada- 
33  vres ,  Se  de  ne  laifïer  dans  les  de- 
33  hors  aucune  trace  de  cruauté  capa- 
39  ble  de  rendre  la  demeure  fufpeéte  , 
33  Se  d'en  infpirer  de  l'éloignement.  33 

La  propreté  fans  ceffe  armée  d'un 
balai  ,  fait  une  guerre  continuelle  aux 
Araignées  ;  elle  détruit  prefque  tous 
les  jours  leur  ouvrage ,  Se  prefque  tous 
les  jours  les  Araignées  le  recommen- 
cent :  elles  ont  un  grand  magazin  de 
fil  ,  elles  l'emploient  avec  économie. 
La  matière  dont  elles  le  forment ,  fe 
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renouvelle  par  la  même  voie  que  l'hu- 
meur qui  leur  tient  lieu  de  fang. 

Cependant ,  comme  tout  s'altère  8c 
s'épuife  enfin  ,  lorfqu  une  Araignée  de- 
vient vieille  ,  fa  gomme  s'épaifïit ,  fe 
féche  ,  neft  plus  ni  flexible  ,  ni  duc- 
tile y  8c  le  pauvre  Animal  mourroit 
de  faim  ,  quand  on  a  déchiré  fa  der- 
nière toile  ,  fi  quelqu'autre  Araignée 
jeune  de  vigoureufe  ne  lui  cédoit  fa 
maifon  ,  fes  réfeaux ,  &  n'alloit  s'éta- 
blir ailleurs  :  (  k  )  il  arrive  quelquefois 
aufîi  que  la  malheureufe  vieille  folli- 
cite  en  vain  ce  fecours  ,  qui  coûteroit 
fi  peu  à  celle  qui  le  lui  accorderoit  : 
car  parmi  les  Araignées  ,  de  même 
que  parmi  les  Hommes  ,  il.  y  a  des 
cœurs  durs. 

On  trouve  dans  la  fuite  de  [la  Ma- 
tière Médicale  de  Monfîeur  Geoffroy 
(  tom.  XI.),  plufieurs  obfervations 
fur  les  Araignées  ,  8c  quelques  faits 
amufants  que  nous  allons  extraire ,  8c 


(^  )  L'Araignce  domeftique  vit  au  moins 
quatre  ans  î  &  chaque  année  elle  quitte 
toute  fa  peau  ,  celle  même  de  Tes  pattes. 

auxquels 
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auxquels  nous  eu  joindrons  quelques 
autres  tirés  du  Dictionnaire  de  Mé- 
decine de  James  Se  de  l'Hifloire  des 
Voyages  de  l'Abbé  Prévôt  ;  deux  Ou- 
vrages dont  le  mérite  eft  affez  prou- 
vé par  leur  célébrité. 

L'Araignée  a  le  tact  extrêmement 
jufte  Se  prompt.  Sentir  qu'un  Infecte 
a  touché  fa  toile,  fentir  quel  fil  de 
cette  toile  il  a  touché  ,  Se  faifîr  l'In- 
fecte y  elle  fait  tout  cela  en  un  clin 
d'œil.  a»  Elle  nous  furpaiTe  par  la  &~ 
»  neffe  du  tact ,  comme  le  Sanglier 
a  nous  îurpafTe  par  celle  de  Fouie  , 
»  le  Linx  par  celle  de  la  vue  ,  le 
»  Singe  par  celle  du  goût ,  Se  le  Vau- 
»j  tour  par  celle  de  l'odorat. 

Nos  Aper  audicu  ,  Linx  vifu  ,  Simiagufhij 
Vultur  odoratu  prascellit,  Aranea  tactu. 

Paracelfe  >  (  /  )  qui  aimoit  la  fuperC- 


C  l  )  Paracelfe  ,  (  Ame  le  -  Philippe  -  Theo~ 
phra/ie  Bombart  de  Hoenheim  )  ,,  fameux  Mé- 
,,  decin  Suilfe,  né  en  1495.  Ecrit  fans  mé- 
9)  thode ,  fans  clarté ,  &  fe  livre  avec  excès 
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ticion  &  le  merveilleux  ,  dit  dans  un  de 
fes  ridicules  Ouvrages ,  que  les  Arai- 
gnées Se  quelques  autres  Infectes  naiP 
lent  par  l'opération  du  Diable  ,  qui 
les    forme  de  certain  fan  g  impur. 

La  frugalité  du  Fourmi-Lion ,  donc 
nous  parlerons  ailleurs ,  quoique  bien 
grande,  n'approche  pas  de  celle  de  l'A- 
raignée. On  en  a  pour  preuve  l'expé- 
rience de  Jean  Francus ,  rapportée  dans 
les  Ephémérides  à* Allemagne,  »  Un 
3>  jour,  dit-il ,  j'avois  enfermé  une  A  rai- 
»  gnée  de  jardin  dans  un  verre  bouché 
»  avec  de  la  cire ,  elle  y  vécut  tout 
»  l'Hy  ver  dans  un  lieu  très-froid  :  après 
»  donc  avoir  vécu  fans  aucune  nour- 


„  à  Ton  imagination  déréglée  ,  &  à  une  va- 
,,  nité  infupportable.  On  dit  qu'il  avoit  une 
„  telle  opinion  de  lui-même  ,  qu'il  brûla 
„  Galien  &  Avicene  ,  clans  la  première  le- 
„  çon  qu'il  fit  à  Baie  en  qualité  de  Profef- 
„  feur,  &  qu'il  y  apoftropha  les  autres  Mé- 
,,  decins  ,  en  ces  termes  :  Sachez  que  mon 
„  bonnet  eft  plus  favant  que  vous  tous ,  & 
,,  que  ma  barbe  a  plus  d'expérience  que 
„  vous  tous.  Viftion.  Hijïorjqve  de  l'Abbé 
LadvQçat, 
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*>  riture  pendant  plus  de  dix-huit  fe- 
»  maines ,  Se  avoir  patte  le  mois  d'A- 
»  vril ,  je  lui  donnai  une  Mouche  vi-' 
»?  vante  5  qu'elle  faifit  très-avidement, 
»  Se  qu'elle  réduifit  en  une  maïïe  in- 
»  forme  ,  reftemblante  à  de  la  fiente 
»  de  Chenille.  Au  mois  de  Juillet,  je 
»  lui  donnai  une  féconde  Mouche  à 
»  manger,  enfuite  elle  dépoia  fa  dé- 
«  pouille  y  de  forte  que  dans  l'eipace 
-♦3  de  neuf  mois ,  elle  vécut  de  deux 
»  Mouches  :  Se  néanmoins  elle  eft  tou- 
a  jours  gaie  Se  alerte  ;  elle  file  même 
»  de  la  toile  ,  autant  que  l'efpace  du 
»  verre  le  lui  permet.  » 

L'Araignée  eft ,  dit-on  ,  ennemie  du 
Serpent  ,  du  Lézard,  du  Crapaud  Se 
du  Ver  à  foie  :  elle  les  tue  de  (on  ve- 
nin. Cela  eft  poiTïble,&:  même  vrai, 
du  moins  par  rappott  au  Ver  à  foie  ; 
mais  que  ion  inimitié  pour  ce  dernier 
vienne  de  ce  qu'il  nous  file  de  plus 
riches  habits  qu'elle  ,  c'eft  une  bordure 
au  tableau ,  c'eft  un  conte  fait  à  plaifir. 
Car  i°.  les  Infectes  ont,  je  l'ofe  dire , 
trop  de  bon  fens  pour  eftimer  les  beaux 
habits  ,  autant  que  nous  le  faifbns. 
2Q.Ceux  de  qui  nous  en  tirons  la  matière, 
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font  les  triftes  victimes  de  notre  luxe  , 
ôc  de  notre  cupidité  ,  Ôc  ce  ne  fauroir 
être  là  un  attrait  pour  les  autres.  3".  Le 
£1  de  l'Araignée  eft  plus  brillant  ôc 
plus  fin  que  celui  du  Ver  à  foie  ;  ainfî 
l'Araignée  n'a  aucune  raifbn  d'être  ja~ 
loufe  du  Ver  à  foie. 

Si  les  guerres,  ou  plutôt  les  com- 
bats finguliers  ,  les  duels  de  l'Arai- 
gnée contre  le  Serpent  &  contre  leCrà- 
paud  ,  ne  font  pas  des  faits  encore 
univerfellement  reconnus ,  ils  le  font 
du  moins  par  quelques  Sa  vans,  dont 
l'autorité  eft  refpe&able ,  ôc  qui  difent, 
ou  les  avoir  vus,  ou  les  avoir  appris  de 
bon  lieu. 

M.  James  rapporte,  fur.  letémoigna- 
ge  d'Erafme ,  ôc  celui-ci  fur  le  témoi- 
gnage d'un  autre ,  qui  dit  en  avoir 
été  fpectateur ,  un  événement  qui ,  s'il 
eft  vrai ,  démontre  l'antipathie  du  Cra- 
paud ôc  de  l'Araignée.  Mais  eft  -  il 
vrai  ?  peut-on  compter  fur  un  fait  qui 
a  pafte  jufquà  la  troifiéme  main,  ou 
feulement  jufquà  la  féconde,  fans  avoir 
été  conftaté  ? 

On  a  dit  à  Erafme ,  qu'un  homme 
s'étant  couché  en  Eté  fur  le  plancher 
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de  fa  chambre,  le  vifage  découvert,  un 
Crapaud ,  forti  de  quelque  joncs   que 
Ton  avoit  mis  dans  la  cheminée ,  vint 
fe  placer  fur  fa  bouche.  On  entra,  on 
le  vit,  &  on  fut  fort  embarraflfé.  Eveil- 
ler le  dormeur  avant  que  de  l'avoir 
délivré  du  Crapaud ,  c'eût  été  l'expo- 
fer  à  faire  entrer  le  Crapaud  dans  là 
bouche  ;  vouloir  chalTer  l'Animal ,  c'eût 
été  rifquer  d'éveiller  le  dormeur  ,   3c 
par  conféquent  encore  de  faire  peut- 
être  entrer  le  Crapaud  dans  fa  bouche. 
On  s'avifa  de  détacher  douce menr  un 
valet  contre  lequel  une  Araignée  écoit 
en  embufcade  fur  la  toile  :  on  empor- 
ta ainfi  l'Araignée  avec  toute  fa  mai- 
/bn-,  on  vint  la  mettre  au-deifus  du  Cra- 
paud. Dès  qu'elle  apperçut  fon  enne- 
mi, elle  fe  précipita  fur  lui,  le  piqua, 
&  remonta  le  long  du  fil  qu'elle  at- 
tache toujours  à  l'endroit  d'où  elle  fe 
laiflfe  tomber,  &  principalement  lors- 
qu'il lui  eft  aufîi  néceffaire  qu'il  le  lui 
devient  dans  ces   fortes  de  combats. 
Le  Crapaud  fans  doute  leva  la  tête,  Se 
ouvrit  la  gueule ,  pour  happer  l' A  raignée 
Ci  elle  y  revenoit  -,  car  on  dit  que  c'eft 
la  défenfe  qu'il  emploie  contre  elle» 
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Mais  elle  prit  fi  bien  Tes  mefures  , 
qu'elle  vint  lui  donner  impunément  un 
fécond  coup  d'aiguillon.  Il  étoit  enflé 
.du  premier  coup  ,  il  enfle  encore  da- 
vantage de  celui-ci ,  &  cependant  ne 
lâche  pas  prife.  »  L'Araignée  étant 
55  redelcendue  le  bleifa  une  troifiéme 
»  fois  y  de  forte  qu'enfin  le  Crapaud 
55  s'ôta  de  deflus  la  bouche,  ÔC  tomba 
55  mort.  (  Dictionnaire  univerfel  de 
Médecine  »  Tom.  II.  au  mot  Aranea.) 
(  Araignée  ). 

Comment  le  Crapaud ,  dès  la  pre- 
mière ou  la  féconde  piqnure  ,  ne  fit- 
il  aucun  mouvement  violent  qui  éveil- 
lât  l'homme  fur  la  bouche    duquel  il 
étoit  ?    Comment  ne   defcendit-il  pas 
aum*  plus-tôt  de  defïus  fa  bouche  ,  pour 
aller  chercher  du  plantin  ou  du  bouil- 
lon blanc ,  que  l'on  dit  être  fon  fpé- 
cifique  contre  la  morfure  de  l'Araignée  ? 
Comment  enfin ,  après  avoir  eu  le  cou- 
rage d'attendre  la  mort  fur  cette  bou- 
che ,  eut-il  la   complaifance  d'en  deC- 
cendre    au   moment    qu'il    fe     fentit 
mourir  ? 

Ne  croyons  de  l'Araignée   que  ce 
<]ui  eft  connu  de  tout  le  monde  :  elle 
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dévore  les  Mouches ,  8c  fait  beaucoup 
de  mal  aux  efprits  foibles  ou  préve- 
nus. Voilà  ce  qui  eft  certain  ;  tenons 
nous-en-là:  croyons  auiîî,  parce  que 
cela  eft  d'expérience  ,  quelle  efl  dévo- 
rée à  Ton  tour  par  le  Singe,  qui  en  eft 
très- friand  ,  par  la  Volaille ,  le  Rofîî- 
gnol ,  la  Fauvette  ,  la  Gorge-Rouge  , 
l'Hirondelle ,  &  même  par  quelques 
perfonnes  qui  y  trouvent  une  faveur 
délicieufe ,  &  n'en  font  nullement  in- 
commodées :  ce  goût  n'eft  peut-être 
pas  plus  bizare  que  Ci  elles  man- 
geoient  des  Efcargots  oit  des  Huîtres  : 
d'ailleurs,  ces  goûts  que  l'on  appelle 
fînguliers ,  le  font  d'autant  moins  qu'ils 
ne  Ce  trouvent  pas  feulement  dans  un 
grand  nombre  d'individus  de  notre  es- 
pèce, mais  même  dans  des  Nations  en- 
»  tieres.LesHabitansde  la  côte  deGui- 
»  née  (en  Afrique)  mangent  les  Mouche- 
»  rons  ;  ceux  de  l'Ifle  deCeylan  (aux  In- 
»  des  Orientales)  les  Abeilles  j  ceux  de 
»  la  nouvelle  Efpagne  (  en  Amérique) 
»  les  Fourmis;  les  Hottentots(  peuples 
»  d'Afrique)  les  Pous  ;  d'autres  les  Vers 
s»  à  foie ,  s'il  en  faut  croire  les  Rela- 
»  tions  des  Voyageurs.  » 
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Nous  voyons  des  goûts  aufîï  extaor- 
dinaires  dans  les  Animaux  qui  vivent 
avec  nous  ;  ôc  nous  pouvons  juger  des 
autres  par  ceux-là.  Quelques  Chiens 
boivent  du  vin  ,  prennent  du  tabac , 
mangent  de  la  falade.  Les  Chevaux 
des  Jardiniers  des  environs  de  Paris 
mangent  des  porreaux  ,  de  l'oignon, 
peut-être  de  l'ail  &  des  artichauts. 
J'ai  vu  à  la  campagne  où  je  fuis ,  un 
vieux  Cheval ,  condamné  à  rouler  la 
pierre  d'un  preflbir  ,  manger  le  marc 
du  raifîn  &  des  pommes.  Ce  que  ces 
malheureux  mangent  par  nécefîïté  , 
a  autres  peut-être  le  mangeroient  par 
goût  ,  par  fantaifie.  Croyons-nous  que 
le  privilège  des  fantaifîes  nous  appar- 
tient exclusivement  ?  n'en  (oyons  pas 
/î  jaloux  ,  il  ne  le  mérite  pas. 

De  ce  que  nous  avons  dit  ,  que 
quelques  perfonnes  mangent  des  Arai- 
gnées ians  en  être  incommodées  ,  il 
s'enfuit  que  les  Araignées  prifes  in- 
térieurement ne  (ont  pas  venimeufes  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  leur  venin  n'a  d'ac- 
tivité ,  que  lorfqu'introduit  par  l'ai- 
guillon ,  il  fe  mêle  au  fang  ;  mais 
qu'il  n'en  a    aucune  >   lorfqu'il  paiTe 
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dans  les   vifceres  avec  les  alimens. 

Quelques  Savans  prétendent  (  Se  que 
ne  prétend-on  pas  ?  )  que  les  Arai- 
gnées ,  même  celle  à  huit  yeux  ,  que 
Ton  a  toujours  reconnue  pour  la  plus 
venimeufe ,  ne  le  font  pas.  La  feule 
expérience  du  fameux  Harvay  ,  dé- 
truit cette  opinion.  Il  fe  pique  avec 
une  aiguille  ;  il  trempe  la  même  ai- 
guille dans  le  venin  dune  Araignée ,  Se 
fe  fait  une  féconde  piquure.  L'endroit  où 
il  a  fait  celle-ci  s'enfle,  Se  il  fent  de  la 
douleur  ,  ce  qui  n'arrive  pas  à  l'en- 
droit où  il  a  fait  la  première.  Cette 
expérience  que  M.  James  rapporte , 
pour  prouver  que  les  Araignées  à 
huit  yeux  font  venimeufes  ,  Swammer- 
dam  la  cite  auiïi  pour  prouver  l'ex- 
trême fenfîbilité  des  mufcles. 

Il  paroîtque  les  Araignées  attirent 
ce  qu'il  y  a  de  mauvais  Se  d'impur 
dans  l'air,  Se  que  c'eft  de  quoi  fe  for- 
me leur  poifon.  On  les  appelle  la 
bourfe  magnétique  (  m  )  du  venin  de 


{m)  Ce  mot   vient  du  Latin  Magnes  ,  qui 
(îgnifîe  de  V  Ai  m  an 
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Fair  ,  comme  on  appelle  le  Crapaud 

la  bourfe  magnétique   du  venin  de  la 

terre.  »  La  création  des  Animaux  ve- 

»  nimeux    ôc   des  Infectes  eft.   un  té- 

-»  moignage   infigne    de    la  bonté  de 

35  Dieu  envers  les  hommes*,  car  il  Dieu 

«  ôtoit  feulement  de  la  terre  les  Anî- 

33  maux   venimeux    Se  les  plantes  vé- 

«  neneufes  ,  nul  Homme  ne  pouroit 

»  vivre  un   feul  moment  »  (  Matière 

Médicale ,  Tom.  XI.  ) 

Le  fil  des    Araignées  eft  une  très- 
- 
belle foie  ,  mais    qu'il  feroit  difficile 

d'amaffer,  parce  qu'il  n'eft  pas  pofTîble 
de  les  faire  vivre  en  fbciété.  M.  Lyon- 
net  propefe  un  moyen  d'en  avoir 
beaucoup  fans  peine  ni  foins.  Que 
Ton  recueille  avec  un  râteau  leurs  toi- 
les >  dont  les  prés  font  couverts  au 
mois  de  Septembre  &  d'Octobre , 
qu'on  les  carde  ,  qu'on  les  file ,  qu'on 
les  apprête  ;  &  peut-être  réufïïra-t-on 
à  en  faire  de  jolies  étoffes.  Les  fem- 
mes ,  en  ce  cas  là  ,  commenceraient 
peut-être  aufîî  à  aimer ,  au  moins  par  rc- 
connoiflTance ,  les  Araignées. 

M.  de  Réaumur  vouiroic  que   Ton 
fit  venir  de  Indes,  des  colonies  de 
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girofles  Araignées ,  parce  qu  elles  don- 
nent beaucoup  plus  de  foie  que  les 
nôtres.  Mais,  (ans  nous  arrêter  à  la 
foie  ,  qui  doit  toujours  être  le  moin- 
dre objet  de  nos  réflexions  ,  il  s'en 
préfente  ici  une  fur  la  gr  odeur  de 
ces  Araignées  :  cette  grofleur  eft  fans 
doute  un  effet  des  foins  maternels  de 
la  Nature  ,  qui  fous  un  Ciel  chargé  de 
vapeurs  malignes ,  a  voulu  mettre  beau- 
coup de  gros  Infectes  venimeux ,  qui 
en  hxaflent  fur  eux  chacun  une  gran- 
de quantité. 

Il  y  a  dans  la  Guinée  une  Araignée 
rnonftrueufe  ,  qui  a  dix  pattes  couver- 
tes de  poils  couleur  de  Souris  ,  grofle 
chacune  comme  le  petit  doigt.  On 
Tappelle  Anauje.  Les  Nègres  qui  habi- 
tent cette  côte  ,  font  d'autant  plus 
focs  &  d'autant  plus  fuperftitieux ,  qu'ils 
font  plus  efclaves,  plus  maltraités: 
(  la  fuperflition  &  la  tlupidité  fov.C 
chez  tous  les  Peuples  en  même  pro- 
portion que  Pefclavage  &  la  mifere. ) 
Ceux  ci  donc  ,  pénétrés  de  refoe  51:  , 
c'eft- à-dire  ,  de  crainte  ,  (  car  dans  \es 
ânes  vulgaires  ,  le  refpecl:  n'et  qtujne 
crainte  fervile ,  )  pénétrés  de  refpecl 
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pour  les  Anaufes ,  parce  qu'elles  ont 
un  air  terrible  &  qu'elles  font  veni- 
meufes  ,  fe  perfuadent  que  le  premier 
homme  fut  l'ouvrage  de  l'une  de  ces 
Araignées.  (  Hiftoire  gén.  des  Voya- 
ges ,  in  40.  Tome  IV.  pag.   153.  ) 

Dans  l'Ifle  de  Ceylan ,  il  s'en  trou- 
ve une  autre  efpéce  nommée  Democulo; 
celle-ci  eft  de  la  grofleur  du  poing , 
longue  ,  noire  ,  tachetée ,  velue.  Son 
venin  fait  perdre  la  raifon.  Il  eft  bien 
humiliant  pour  la  raifon  de  pouvoir 
être ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  piquée  &  empoi- 
fonnée  par  un  vil  Infe&e.  (  Hiftoire 
des  Voyages,  Tome  VIII.   page  548.  ) 

La  nouvelle  Efpagne  produit  une  au- 
tre Araignée  de  même  grofleur,  dont 
les  jambes  font  aufïi  minces  que  cel- 
les des  Araignées  communes  :  d'où  l'on 
peut  conclure  quelle  doit  être  l'extrê- 
me légèreté  de  fon  corps.  Elle  a  deux 
dents  ,  ou  plutôt  deux  cornes  longues 
de  près  de  deux  pouces ,  noires ,  po- 
lies &  fort  pointues.  On  s'en  fert  pour 
déboucher  les-  pipes  &  nettoyer  les 
dents  ,  dont  on  dit  qu'elles  gué- 
riflent  la  douleur  j  les  uns  la  croient 
venimeufe,   les  autres  non.  (  Hiftoire 
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des  Voyages  >  Tome  XII.  page  641.) 
Voilà  donc  encore  de  Fincertitude  fur 
un  fait ,  &  fur  un  fait  qu'il  feroit  aifé 
d'éclaircir.  Je  vais  en  rapporter  quel- 
ques autres  qui  ne  font  pas  mieux  prou- 
vés. Les  Hommes  ne  f^uront-ils  donc 
jamais  ni  obferver  jufte ,  ni  rapporter 
de  bonne  foi  les  réfultats  de  leurs  ob- 
servations ?  M.Jamesàte  d'après  Scali- 
ger  ,  deux  phénomènes  bien  peu  croya- 
bles. Il  dit  qu'un  Vicentin  (ri)  mar- 
cha fur  une  Araignée  dont  le  poifon 
étoit  fi  fubtil  ,  qu'il  en  fut  affecté  à 
travers  fon  foulier  ■>  (  apparemment  que 
ce  foulier  étoit  un  efcarpin  fort  ufé.  ) 
Il  ajoute  qu'en  Gafcogne ,  (  0  )  il  y  a 


{n)  C'eft-à-dire,un  habitant  de  Vianet? 
dans  la   République  de  Vemfe, 

(0)  Quelqu'un  m'a  arrêté  à  ce  mot ,  par 
une  badinerie  qui  ne  doit  pas  offenfer  ceux 
fur  qui  elle  tombe  y  on  les  agaceroit  moins 
s'ils avoient  moins d'efprit.  En  Gafcogne?  me 
dit  -  il  ,  l'endroit  eft  fufpect  ,  la  Garonne 
y  pafTe  :  fur  quoi  il  me  cita  un  bon  mot 
tiré  de  1' Elève  de  M  inerte, 
Ouvraage  qui  en  fourmille.  Catypfo  ,  fâchée 
d'ayoir  juré  par  le  Styx  >  qu'elle  chafleroic 
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une  petite  Araignée ,  qui  par  la  force 
de  (on  venin  caffe  les  glaces  des  mi- 
roirs fur  lefquels  elle  marche.  Cette 
hifloire  des  miroirs  paroît  plus  pof- 
fible  que  celle  du  foulier.  Si  elles  font 
faites  à  plaifir  ,  leurs  Auteurs  font 
des  hommes  méprifables  :  quelqu'un  , 
qui  pour  avoir  imaginé  une  merveille 
ridicule,  &  l'avoir  mife  en  crédit,  fe 
croit  un  bon  pîaifant ,  fe  trompe  fort. 
Un  fot  dira  à  un  homme  d'efprit  :  Le- 
vei  la  tête ,  voilà  un  Chien  qui  vole  :  l'hom- 
me d'efprit  qui  ne  peut  croire  qu'il  y  a 
des  menteurs  que  quand  on  lui  donne 
le  tems  de  penfer  qu'il  y  en  a  ,  lève  la 
tête  ,  Se  le  fot  rit  d'un  rire  inextin- 
guible. Sa  gro(Te  finelfe  fait  pitié  à 
l'homme  d'efprit  ,  qui  ne  fe  venge 
qu'en  haufTant  les  épaules. 

La  plupart  des  Araignées  dont  nous 
venons  de  parler ,  font  domeftiques  \ 
nous  allons  décrire  celle  des  jardins. 


Tbc'léma  ue ,  di   : 

Pourquoi  n*  î-jc  pis,  en  effet , 

Ji.ré  plutôt  par  l.i  Gironne 

Doue  les  eaux  n'obligent  p erfomit? 
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Celle-ci  donne  à  fa  toile  une  étendue, 
une  légèreté,  une  forte  d'élégance  ana- 
logue aux  lieux  qu'elle  aie  bonheur  d'ha- 
biter. Lorfqu'elîe  veut  tendre  fes  rets, 
elle  ouvre  fes  mammelons,  &  avec  Ces 
deux  pattes  de  derrière  ,  elle  en  expri- 
me une  gomme  qu  elle  fixe  fur  l'extré- 
mité d'une  branche  ou  de  quelqu'au- 
tre  corps.  De-là  elle  le  précipite,  en 
tenant  toujours  fes  filières  ouvertes , 
de  forte  qu'elle  fe  trouve  fufpendue 
à  plufîeurs  fils  très-longs  ;  mais  elle 
referme  fes  filières  à  une  certaine  dii- 
tance  de  terre  ;  parce  qu'il  faut ,  pour 
achever  ion  ouvrage ,  qu'elle  relre  quel- 
que tems  fufpendue  à  cette  efcarpo- 
lette.  Elle  s'abandonne  à  l'impuliion 
du  vent,  &  s'attache  au  premier  ob- 
jet fur  lequel  il  la  pouffe  -,  elle  a  par 
ce  moyen  un  fécond  point  d'appui  , 
où  elle  arrête  fon  fil  ;  elle  fe  laiffe 
tomber  encore  une  fois  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  portée  vers  un  troifîéme. 
Dès  qu'elle  y  a  Hxè  fon  fil  ,  elle  le 
double  ,  &  îe  fortifie ,  en  remontant  le 
lon^  de  celui  -  là  jufqu'au  fécond. 
Elle  en  fait  de  même  du  fécond  au 
premier  -,  &  par  des  fils  qu'elle  paffe 
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8c  repafTe  tranfverfalement ,  elle  rem- 
plit l'intervalle  contenu  entre  les  deux 
côtés  de  l'angle ,  &  y  forme  une  es- 
pèce de  quarré  ,  de  tous  les  points  du- 
quel elle  conduit  des  fils  qui  aboutif- 
fent  à  un  centre  commun ,  où  elle  le 
retire  pour  atendre  fa  proie.  Placée 
dans  cette  embufcade  ,  elle  s'y  tient 
toujours  la  tête  en  bas  ;  parce  que  dans 
cette  fituation  Ton  ventre ,  qui  autre- 
ment la  gêneroit  par  fa  pelanreur,  eft 
foutenu  fur  ks  pattes  8c  fur  fa  poi- 
rrine. 

La  toile  de  cette  Araignée  eft  un 
reieaa  clair  8c  dont  les  fils  font  gros; 
deux  raifons  qui  empêchent  que  le  vent 
ne  la  rompe.  Quand  les  Mouches  qui 
viennent  s'y  prendre, font  petites,  elle 
les  mange  fur  le  champ  ;  quand  elles 
font  grottes ,  elle  les  tue  8c  les  em- 
porte dans  une  loge  qu'elle  a  bâtie 
aux  environs  de  fa  toile  pour  s'y  re- 
tirer pendant  la  pluie  8c  le  mauvais 
tems. 

AI.  Homberg  t  dans  le  Mémoire  que 
nous  avons  cité  au  commencement  de 
cet  article  ,  décrit  la  manœuvre  de 
l'Araignée  des  jardins ,  tout  autrement 
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que  ne  fait  ici  M.  Pluche.  Mais  le 
récit  de  M.  Pluche  paroît  fondé  fur 
de  meilleures  obfervations  ;  car  il  eft 
fîmple ,  &  par  cônféquent  naturel ,  que 
le  vent  tranfporte  d'un  arbre  une  Arai- 
gnée qui  pend  au  bout  de  ion  fil ,  & 
qui  par  cônféquent  le  tire  aifément  de 
fa  filière  Se  s'y  tient  elle-même  en  ba- 
lance -,  mais ,  félon  le  rapport  de 
M.  Homberg,  cette  Araignée  éjecte  de 
fa  filière  un  fil  long  de  plufieurs  aunes  , 
qui  présentant  peu  de  furface  &  pref- 
que  point  de  réfiftance  à  l'air  ,  n'en 
doit  recevoir  que  difficile  ment  une  im- 
pulfîon ,  qui  le  porte  d'un  corps  à  un 
autre  qui  en  eft  éloigné. 

Bien  différente  de  l'Araignée  des 
jardins ,  qui  eft  ordinairement  rayée , 
mignone  ,  Se  l'on  peut  dire  jolie  ,  celle 
des  caves ,  que  l'on  nomme  auflî  l'A- 
raignée noire  ,  a  quelque  chofe  de  hi- 
deux: elle  eft  très-méchante  &c  très-ve- 
nimeufe ,  8c  par  un  malheur  qui  n'eft 
que  trop  ordinaire ,  fa  force  répond 
à  fa  cruauté.  Elle  dévore  une  Guêpe, 
qui  ne  craînt  pas  les  autres  Araignées , 
elle  lui  brife  les  écailles  &  les  os  avec 
fes  tenailles  ,  comme  fi  c'étoit  une 
Mouche. 
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On  a  contre  le  venin  de  l'Araignée , 
contre  celui  de  la  Guêpe,  &  de  la  plu- 
part des  Infectes ,  un  excellent  remède 
dans  la  fauge  fraîche ,  qu'il  faut  broyer 
de  appliquer  promptement  fur  la  pi- 
quure.  Le  fuc  laiteux  du  figuier,  Se  les 
feuilles  de  plantin  bouillies  dans  du  vi- 
naigre qui  ne  foit  pas  bien  fort ,  pré- 
viennent aufîî  la  tumeur  ,  &  attirent  le 
venin.  Le  lait  de  figuier  Se  le  plantin 
font  préférables  à  la  fauge  pour  cette 
cure. 

Les  Araignées  que  Ton  nomme  va- 
gabondes J  fautilfent  Se  courent  beau- 
coup ,  Se  n'en  font  qne  moins  riches 
Se  moins  heureufes.  Elles  n'ourdiffent 
en  aucun  endroit  une  toile  folide  ; 
elles  ne  s'en  donnent  pas  le  tems  :  aufîi 
prennent-elles  peu  de  Mouches  ,  qui 
même  leur  cchapperoient  ,  vu  la  fot- 
bleffe  Se  la  ténuité  de  leurs  fils,  fi  elles 
n'avoient  aux  bras  deux  bouquets  de 
plumes,  dont  elles  fe  fervent  pour  arrê- 
ter le  mouvement  des  aîles  de  la  Mou- 
ches qu'elles  tiennent.  Ce  font  ces  Arai- 
gnées qui ,  aux  mois  de  Septembre  Se 
d'Octobre ,  couvrent  les  champs  Se  les 
prairies  de  leurs  fils ,  que  le  vent  em- 
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porte.  »  Celles  qui  les  rencontrent,  dit 
m  le  Prieur  deJonval,  s'en  fervent  pour 
»  fe  joindre  &  pour  s'élancer,  comme 
»  fi  elles  voloient ,  jufqu'au  fommet 
»  des  tours  ôc  des  bâtimens  les  plus 
»  élevés. 

»  Vous  venez ,  reprend  la  Comtefle , 
»  de  faire  la  vraie  peinture  des  gran- 
»  des  fortunes  ;  pour  y  parvenir  ,  il 
>y  faut  trouver  le  fil  qui  y  mène  :  le 
»  trouve-t-on  ?  on  s'élève  ;  a  mais  on 
ne  tient  qu'à  un  fil.  Ajoutons  à  cette 
réflexion  ,  que  ce  font  les  Araignées 
vagabondes  qui  trouvent  ce  fil.  Com- 
bien le  fort  de  celles  des  jardins  eft 
préférable  !  leur  réfeau  flexible  le 
prête  aux  efforts  du  vent ,  &  ne  rompt 
pas. 

L'Araignée  appellée  le  Faucheur  , 
2l  les  pattes  très-longues  &  très-déliées  j 
parce  que  ne  fâchant  point  filer  ,  le 
feul  moyen  qu'elle  ait  de  prendre  la 
proie  ,  eft  de  l'atrapper  à  la  courfe. 

Il  eft  encore  une  autre  efpéce  d'A- 
raignée affez  femblab'e  à  celle-là.  On 
la  nomme  Araignée-Puce  ,  parce  qu  el- 
le s'élance ,  &  faute  de  loin  fur  fa 
proie. 
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Que  de  prodiges  la  Nature  nous 
offre  à  chaque  pas  dans  les  Infectes  i 
Dieu  femble  vouloir  nous  prouver  par 
eux,  que  l'infini  même  ne  faurok  bor- 
ner fa  puiiTance.  Il  avoit  ,  pour  ainfî 
dire  ,  épuife  toutes  les  combinaifons 
poflibles  dans  les  plantes  &  dans  les 
Animaux  ;  il  crée  en  petit  un  nouvel 
Univers,  où  tout  reîfembîe  à  celui 
qu'il  vient  de  créer ,  8c  où  tout  en 
eft  différent  -,  ce  font  encore  des  Etres 
organifes,  qui  fe  meuvent ,  qui  fe  nour- 
rififent ,  qui  végètent  ,  qui  fe  multi- 
plient ,  dont  les  uns  font  frugivores  , 
les  autres  carnivores  ;  mais  qui ,  par 
leur  manière  d'être  &  d'exécuter  tous 
les  mouvemens  que  la  Nature  leur  a 
imprimés  ,  ne  renfemblent  prefqu'en 
rien  aux  autres  Animaux ,  &  ne  fe  ref- 
fembîent  pas  même  entr'eux. 

L'accouplement,  par  exemple  ,  des 
Limaçons  fe  fait  par  le  col.  Celui  des 
Grenouilles  ,  eft  une  efpéce  d'équita- 
tion  qui  dure  fîx  femaines.   (  p  )  Celui 


(/>)  Ce  mot  vient  d'Equus^qui  fîgnifie  che- 
val ;  parce  nue  la  mâle  eft  fur  le  dos  de  la  fe- 
melle ,  qui  le  porte  pendant  tout  ce  tems  là. 
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de  certaines  Araignées  à  huit  yeux  ,  eft 
encore  plus  admirable  :  ces  Araignées , 
de  même  que  toutes  les  autres  ,  fe 
craignent ,  &  ne  s'approchent  qu'avec 
beaucoup  de  précautions  5  quelque  vifs 
que  foient  leurs  défîrs  amoureux  (  nous 
devrions  bien  les  imiter  en  cela.)  Lors- 
qu'un mâle  &  une  femelle  fe  rencon- 
trent ,  ils  s'obfervent ,  fe  mefurent  de 
loin  j  s'approchent  enfuite  l'un  vers 
l'autre  doucement  &  à  pas  comptés  : 
je  m'imagine  voir  deux  hommes  qui 
fe  trouvent  dans  un  chemin  écarté  , 
&  dont  chacun  foupçonne  l'autre  d'ê- 
tre un  voleur  ;  ou  pour  rendre  la  com- 
paraison plus  agréable  de  plus  noble  9 

Je  m'imagine  voir  avec  Louis-leGrand, 

Philippe-Quatre  qui    s'avance 
Dans  Tlfle  de  la  Conférence. 

Des  que  les  deux  Araignées  fe  trou- 
vent ,  il  je  l'ofe  dire  ,  à  la  portée  de 
la  patte  ,  elles  en  lèvent  chacune  une 
&  le  tâtonnent  de  loin.  Elles  reculent 
aufîï-tôt  de  frayeur  ,  elles  reviennent , 
elles  fe  tâtonnent  de  nouveau;  enfin 
la  confiance  s'établit  entr'elles ,  la  fa- 
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miliarité  yfuccéde,  le  mâle  termine 
ce  petit  manège  par  introduire  dans  le 
corps  de  la  femelle  une  des  ces  an- 
tennes ;  ce  qui  U  rend  féconde. 

Les  Araignées  femelles  font  un  (ac 
de  la  même  matière  que  leur  toile  ; 
mais  elles  en  rendent  l'étoffe  quatre 
ou  cinq  fois  plus  épaiffe  &  plus  forte. 
C'eft  l'amour  qui  en  forme  le  tiffii , 
il  n'y  épargne  rien.  Elles  dépofent  leurs 
oeufs  dans  ce  fac ,  que  les  unes  tien- 
nent colés  fous  leur  ventre ,  pour  le  por- 
ter par-tout ,  &  que  les  autres  attachent, 
ou  dans  le  coin  d'un  mur ,  ou  derriè- 
re une  feuille  d'arbre  ,  dont  elles  ne 
s'éloignent  plus;  parce  qu'elles  veulent, 
à  l'approche  du  moindre  danger,  pou- 
voir fecourir  leur  famille  à  naître.  Cel- 
les des  jardins  fe  fervent  d'un  fort 
bon  ftratagême  pour  éloigner  de  leurs 
œufs  les  Oifeaux,"Ies  Guêpes  &  leurs 
autres  ennemis  :  elles  font  à  l'endroit 
où  elles  les  ont  cachés ,  un  petit  pa- 
quet de  feuilles  mortes ,  fous  lefquel- 
les  ces  Animaux  ne  croient  pas  qu'il 
fe  puiffe  rien  trouver  qui  leur  con- 
vienne. 

Le  foin  qu  elles  ont  de  leurs  petits , 
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n*eft  pas  moins  admirable  :  quoique 
d'une  feule  couvée  elles  en  produiienc 
une  quantité  prodigieufe  ,  elles  les  por-^ 
tent  tous  fur  leur  dos ,  elles  en  font 
hériflfées,  &  ne  les  abandonnent  pas 
qu'ils  ne  puiflent  fe  palier  de  leur  fe~ 
cours.  Bien  des  femmes,  pour  qui  leur 
conduite  efb  un  reproche  ,  ont  raifon 
de  les  haïr  ;  &  feroient  encore  mieux 
de  les  imiter. 

Parmi  plusieurs  différences  efTentiel- 
les  entre  les  Infectes  &  les  Quadru- 
pèdes ,  on  remarque  que  parmi  ceux- 
ci,  les  mâles  font  beaucoup  plus  grands 
que  les  femelles1;  3c  qu'au  contraire  , 
parmi  les  Infectes ,  ce  font  les  femel- 
les qui  font  plus  grandes.  M.  Homberg 
a  trouvé  que  le  poids  de  cinq  ou  (ix 
Araignées  mâles  des  jardins  ,  égale  à 
peine  celui  d'une  femelle  de  la  mê- 
me efpéce  :  fans  doute,  quoiqu'il  ne  le 
dife  pas.,  il  a  eu  l'attention  de  pren- 
dre des  mâles  qui  fuflent  de  même 
âge  que  la  femelle,  &  nourris  de  la 
même  manière. 

La  Tarentule ,  dont  il  nous  refte  à 
parler  ,  relfemble  à  l'Araignée  domef- 
tique  :  elle  a  le  corcelet  &  la  tête  cou» 
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verte  d'une  force  écaille  noire  ;  /es 
yeux ,  au  lieu  d'être  d'un  rouge  fonce 
6c  terne,  comme  ceux  des  autres  Arai- 
gnées ,  font  d'un  blanc  jaunâtre  Se  très- 
brillant.  Elle  eft  dangereufe  dans  les 
Pays  chauds  :  elle  ne  peut  faire  qu'une 
morfure  peu  profonde ,  Se"  ne  peut  y  ré- 
pandre que  peu  de  venin  \  mais  ce  ve- 
nin eft  d'autant  plus  difficile  à  vaincre  , 
que  l'efFet  en  eft  moins  prompt.  Ce 
n'eft  qu'après  piufieurs  mois  qu'il  fe 
fait  fentir  ;  Se  tous  les  ans ,  dans  la  mê- 
me faifon  où  l'on  a  été  mordu ,  l'ac- 
tion du  venin  recommence.  Elle  con- 
fîfte  en  ce  que  le  malade  devient  d'une 
humeur  chagrine  Se  atrabilaire  qui  le 
conduit  enfin  au  tombeau ,  (î  la  Mufîque 
ne  le  guérit:  (car  elle  eft  unipécifique 
contre  cette  maladie,comme  elle  en  eft 
un  contre  la  plupart  des  maladies  de 
l'ame.  (q)  Dès  qu'un  muficien  a  trouvé 
fur  un  infiniment  perçant  Se  fonore , 


{q}  La  Mufîque  qui  guérit  de  la  morfure  de 
la  Tarentule,  n'eft  pas  une  Mufîque  bruyan- 
te &  à  grand  cœur ,  (  celle-là  ne  guérit  de 
rien  )  c'eft  une  Mufique  toute  fimple&  toute 
naturelle. 

tel 
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tel  que  te  violon  >  un  mode  alïorti  au 
ton  des  nerfs  du  malade ,  celui-ci  s'a- 
gite  ,  danfe  ,  faute ,  jufqu'à  ce  qu'il 
écume  de  fueur  &  qu'il  tombe  d'épui- 
fement  ,  &  fe  délivre  ainfi  du  poifon 
qui  le  tuoit. 

Swammerdam  regarde  comme  une 
fable  ce  que  l'on  dit  de  la  morfure  de 
la  Tarentule ,  &  de  la  manière  dont 
on  la  guérit  :  voici  comme  il  en  parle. 

>  Quant  à  la  Tarentule   dont  la  pi- 
j  quure  fe  guérit  ,   dit  -  on  ,    par  le 

>  moyen  de  la  Mufique ,  un  liomme 

>  très -curieux   qui   avoit  voyagé  en 

>  Italie,  m'afTura  il  y  a  quelque  tems  , 

>  que  ce  fait  pa(Toit  pour  fabuleux  mê- 
n  me  dans  la  Pouille ,  (  r  )  de  qu'il  n'y 

>  avoit  que  des  gens  de  la  lie  du  peu- 
j  pie  ,   des   vagabonds  qui  le   difànt 

>  piqués  de  cet  Infecte  ,    paroi (Toient 
y  guérir  par  la  Danfe  &  la  Mufique , 

>  6c  gagnoient  leur  vie  par  cette  char- 

>  latanerie.  C'eft  ainfi  qu'en  Hollande 
*>  nous  voyons  la  populace  fe  perfua- 


(  r  )  C'eft-à-dire,  dans  le  pays  même  ou  efl: 
la  Ville  deTarcntc,  qui  a  donné  fon  nom* 
ia  Tarentule. 

Tome  I.  H 
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»  der ,  que  ces  mendians  qu'on  nom- 
»  me  Bohémiens  ,  ont  Fefprit  de  pro- 
»  phétie.  » 

Les  Continuateurs  de  la  Matière  Mé- 
dicale de  M.  Geojfroi  ne  penlent  pas 
comme  Swammerdam.  »  Perfonne  n'i- 
*>  gnore  ,  difent-ils  ,  combien  la  pi- 
s?  quure  de  la  Tarentule  eft  dangereufe, 
»  Se  qu'elle  feroit  fuivie  de  la  mort  3  fî 
»  on  n'avoit  trouvé  par  hafard  dans  la 
»  muftque  un  fecours  aufïï  fingulier  que 
»  fpécifique  pour  en  procurer  la  gué- 
»  rifbn.  > 

»  Les  Tarentules  (  dit  M.  Homberg, 
»  Mémoire  de  l'Académie  des  Scien- 
»>  ces  1707.  )  font  fort  méchantes ,  & 
9)  mordent  volontiers  quand  elles  font 
»  en  chaleur.  J'en  ai  vu  à  Rome  ;  mais 
»  on  ne  les  y  craint  point ,  parce  qu'on 
»  n'a  pas  d'exemple  qu'elles  y  aient 
û>  incommodé  quelqu'un  :  mais  dans 
»  le  Royaume  de  Naples  elles  font  j 
»  beaucoup  de  mal ,  peut-être  parce  ' 
»  qu'il  y  fait  plus  chaud  qu'à  Rome. 

M.  l'Abbé  Nollet ,  après  avoir  flotté  I 
long-tems  entre  les  diverfes  opinions  j 
fur  la  Tarentule  ,  a  été   enfin   déter- 
miné par  une  Lettre  d'un  célèbre  Me- 
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decin  Italien ,  à  ne  plus  croire  ni  au 
venin  de  cetlnfeéle,  ni  par  conféquent 
à  la  Mufique ,  qui  en  guérit. 

M.  James,  dans  Ton  Dictionnaire uni- 
verfel  de  Médecine ,  après  avoir  rap- 
porté les  merveilles  que  Ton  attribue 
a  la  Tarentule  ,  cite  de  grandes  auto- 
rités qui  les  détruifent.  Il  prétend 
que  le  feul  effet  que  produit  la  mor-  - 
mre  de  la  Tarentule  ,  c^eft  d'infpirer 
de  l'horreur  pour  certaines  couleurs. 

Ainfi  non  feulement  les  idées  >  les 
êtres  métaphyfîques  font  enveloppés 
de  ténèbres ,  mais  les  faits  même  ,  8c 
les  faits  les  plus  (impies  9  deviennent 
des  problêmes.  A  regard  de  celui  dont 
il  s'agit  ici,  on  doit  préférer  fans  doute 
l'autorité  de  plufieurs  Ecrivains  de  bon- 
ne foi ,  qui  difent  avoir  vu ,  à  celle 
de  Swammerdam  8c  des  autres  qui  ne 
jugent  que  fur  le  rapport  d'autrui.  Il 
paroît  donc  que  la  morfure  de  la  Ta- 
rentule eft  venimeufe  ,  8c  que  l'on 
n'en  peut  guérir  cjue  par  le  fècours 
de  la  Mufique  *,  mais  ce  n'eft  pas  la 
Mufique  feule  qui  opère  ce  prodige  , 
c'eft  fur-tout  le  mouvement  ,  l'exer- 
cice  pénible    que    fait    le    malade 
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Quand  nous  fentirons  combien  la  fa- 
tigue accompagnée  de  la  fobricté,  eft 
une  excellente  recette  ,  &  que  nous 
aurons  le  courage  de  nous  en  fervir  , 
on  poura  fermer  le  temple  d'Efcu- 
lape  y  {[)  comme  on  fermoic  à  Rome , 


(/)  Tous  les  crimes ,  &  par  conféquent  tous 
les  malheurs  qui  en  font  les  effets,  remontent 
à-peu-près  à  la  même  époque.  La  perte  de 
l'art  de  conferver  la  fanté  ,  eft  fans  doute 
aufli  ancienne  que  l'origine  de  la  guerre;  ce 
ne  fera  auffî  que  quand  nous  fuivrons  les  fa- 
ges  confeils  de  la  raifon ,  quand  nous  ne  nous 
entre-détruirons  plus,  qu'au  lieu  d'avoir  be- 
soin d'hommes ,  qui  même  avec  beaucoup  de 
feience  ,  nous  tuent  ou  nous  guéri/lent  par 
hafàrd  ,  nous  faurons  n'être  pas  malades. 
Mais  alors ,  comme  aujourd'hui  5  il  y  aura  en- 
core quelques  accidens  inévitables  ,  tel  que 
le  T/irentifmc ,  ou  la  morfurede  la  Tarentule  , 
tel  que  la  morfure  du  Scorpion  ,  du  Serpent, 
&c.  tels  que  des  plaies,  des  bleffures,  &  pour 
tout  cela,  le  fecours  des  Médecins  fera  nécef- 
(aire.  C'en  eft  peut-être  un  qui  a  conje&uré 
que  la  Mufïque  pouvoit  rendre  à  un  corps 
engourdi  par  le  venin  de  la  Tarentule,  le 
mouvement  &  le  ton  des  nerfs.  C'en  eft  un 
(M. Dents)  qui  vient  de  guérir  à  Douay  en 
Flandre  ,  par  le  feul  fecours  de  la  Mufique, 
ton  jeune   Anglais  attaque  d'une  elpcce  de 
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dans  les  tems  de  Paix ,  le  temple  de 
Janus. 


CataUpfie.  *  Mille  autres  cures  non  moins 
furprenanres  y  auxquelles  je  crois  devoir 
ajouter  l'opération  hardie  de  l'Inoculation  , 
méritent  aux  Médecins  nos  finceres  hom- 
mages. 

*  La  Catalepfie  eft  une  malad'e  foporeufe  * 
convulfive  <]ui  la-.fit  wut  d'un  coup  le  malade,  * 
le  fait  refter  dans  la  fhuation  un  il  étoit  au  moment 
it  l'accès. 


*r  1  3* 
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DE    LA    GUÊPE 

»>  /~\  N  vient ,  dit  le  Prieur  de  Jon- 
&  V>/  val  au  Chevalier  (t  )  de  Breuil, 
»  de  trouver  une  Ville  fous  terre  ;  cette 
»  Ville  peut  contenir  onz  e  à  douze 
«  mille  habitans.  La  ftrudture  eneft  tout- 
»  à-fait  ingénieufe,  quoique  très-diffe- 
»  rente  des  nôtres.  La  muraille  n'eft: 
»  pas  une  (impie  enceinte  qui  entoure 
«  la  place,  mais  c'eft  une  grande  voûte 
»>  qui  la  couvre  en  entier  3c  l'envi- 
»  ronne  de  toutes  parts.  Apres  avoir 
»  bien  creufé ,  on  ne  trouva  que  deux 
»  portes  ;  &  comme  l'obfcurité  étoit 
»  grande  fous  cette  voûte ,  on  en  avoir 
<»  abattu  une  partie  pour  voir  clair  dans 
»  les  différentes  places  de  la  Ville. 
»  Mais  voici  bien  un  autre  fujet  d'é- 
»  tonnement.  Les  rues  ne  font  pas  , 
»  com  me  chez  nous ,  rangées  à  côte  l'une 
»  de  l'autre.  Elles  font  pofées  les  unes 

(t)  Spctiaçle  de  la  Nature,  Entretien  V, 
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»  fur  les  autres  par  étages  ,  &  les  éta- 

»  ges  feparés   par   plu/îeurs  rangs   de 

»  colonnes  >  ce  font  moins  des  rues  que 

»  des  portiques ,  dont  le  premier  efl 

«appuyé  fur  le  fécond,  le  fécond  fur 

«  le  troifiéme ,  &  ain{î  de  fuite  en  deC- 

»  cendant.  Les  maifons  qui  compofent 

«  un  même  ordre ,  &  qui  font  toutes 

i)  de  niveau  dans  un  étage ,  font  couver- 

»  tes  par  une  terra  (Te  ou  par  un  toît 

»  commun  tout  plat,  fait  avec  un  maf- 

»  tic  très-ferme  3c  uni  comme  le  pa- 

93  vé  d'une  chambre  carrelée.  .Les  Ha- 

«  bitans  fe  promènent  (ur  cette  place 

55  entre  les  piliers  qui  foutiennent  une 

55  autre  voûte  &  un  autre  rang  de  mai- 

55  fbns.  Il  y  a  jufqu  à  onze  portiques 

55  ou  voûtes  femblables  ,011  l'on  trou- 

55  ve  tout  bien  fymmétrifé  &  bien  en- 

»  tendu.  Entrons  dans  ce  berceau ,  j'y 

a  ai  fait  apporter    la    Ville   entière  > 

»  vous  l'allez  trouver  fur  un  banc.  » 

Cette  Ville  eft  un  Guêpier ,  ouvra- 
ge admirable ,  qui  parle  encore  plus  au 
cœur  qu'il  ne  parle  aux  yeux.  Tout  y 
annonce  la  liberté ,  l'égalité  ,  le  vrai 
bonheur.  Il  n'y  a  là  ni  Palais  ni  cabanes, 
ni  riches  ni  pauvres,  tout  le  monde> 

H  iv 
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y  efl:  logé  &  y  vit  commodément  & 
de  la  même  manière.  On  en  bannit  le 
luxe  ,  &  par  conféquent  l'envie  ,  &  la 
jnauvaife  foi;  &  ce  n'eft  cependant  • 
qu'une  République  de  voleurs.  Gar- 
dons nos  louanges  pour  les  Abeilles  3 
qui  avec  une  aufïi  bonne  police  6c 
d'auffi  bonnes  loix  ,  ont  encore  des 
mœurs  pures. 

Les  Guêpes  habitent  ordinairement 
fous  terre,  ou  dans  quelque  charpente 
qui  neft  pas  fréquentée.  Elles  fe  logent 
volontiers  dans  le  voifinage  des  Abeil- 
les ,  pour  être  à  portée  de  les  piller  5 
de  les  tuer  ,  d'enlever  les  innocens  tré- 
fors  qu'elles  ont  acquis  par  leur  tra- 
vail. 

Quand  elles  conftruifent  leur  Guêpier 
fous  terre ,  elles  en  font  ordinairement 
l'entrée  fur  le  penchant  d'un  ravin  , 
pour  que  les  eaux  ne  s'arrêtent  pas 
autour  de  leur  demeure.  Elles  font  . 
partagées  en  trois  clafTes  :  les  femelles 
qui  font  grandes ,  les  mâles  qui  le  font 
moins,  &  les  ouvrières ,  ou  les  mulets  , 
qui  le  font  encore  moins.  Ces  dernières 
n'ont  point  de  fexe,  &  (ont  en  beau- 
coup  plus  grand  nombre  que  les  autres» 
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Les  mâles  &  les  femelles  ,  quoi- 
quelles  ne  foient  chargées  que  du  foin, 
il  agréable  en  apparence  ,  de  la  popu- 
lation ,  ne  font  pas  toujours  les  plus 
heureufes  de  la  Republique.  Il  faut  que 
les  femelles  pondent ,  fafTent  éclore 
leurs  œufs ,  &  veillent  à  la  conferva- 
tion  des  petits  ;  les  mâles  font  aflbciés 
aux  embarras  du  ménage  ,  il  faut  qu'ils 
tâchent  de  vivre  en  paix  entr'eux  ,  & 
avec  leurs  femelles.  Tout  cela  eft  fou- 
vent  plus  difficile  &  plus  pénible  que 
les  travaux  les  plus  rudes. 

Lorfque  le  terrein  où  Ton  doit  bâ- 
tir eft  marqué ,  on  travaille  avec  tant 
d'ardeur,  qu'en  peu  de  jours  on  creu- 
fe  plus  d'un  pied  quarré  de  terre  que 
l'on  emporte  à  mefure.  Les  Guêpes  fe 
fervent  pour  cette  excavation,  (  u  )  de 
deux  fcies  qui  coupent  la  terre  en  fe  croi- 
fant  y  elles  embra(Tent,  avec  leurs  pat- 
tes ,  le  morceau  coupé ,  &  le  portent 
dehors. 

Pour  empêcher  l'éboulement  de  l'ou- 
vrage y  on  va  chercher  fur  les  arbres 


(«)  Faire  une  excavarion ,  c'elt  tirer  les 
terre*  d'une  foife  que  Ton  creufe. 

H  v 
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Se  fur  les  treillis  des  Jardins,  de  pe- 
tits morceaux  de  bois  que  l'on  pulvé- 
rife  ,  que  Ton  mêle  avec  de  la  glu» 
Il  en  rcfulte  un  maftic  épais  ôc  fort  a 
dont  on  fait  la  voûte  Se  pour  ainfi  di- 
re l'enveloppe  de  la  Ville  que  Ton  va 
bâtir.  On  emploie  le  même  maftic  à 
la  conftru&ion  des  colonnes ,  dont  on 
attache  les  premières  au  haut  de  la 
voûte.  On  fufpend  à  ces  colonnes  ôc 
aux  parois  de  l'enceinte ,  l'étage  îiipé- 
rieur  ou  le  premier  rang  de  maifons  y 
qui  font  à-peu-près  de  même  matière 
que  les:  colonnes  Se  la  voûte  y  ôc  l'on 
continue  de  travailler  en  defeendant  : 
on  peut  dire  de  cet  édifice  qu'il  eft 
commencé  par  le  faîte.  On  peut  dire 
aufîî  qui  y  régne  une  grande  intel- 
ligence. Le  maftic  des  colonnes  eft 
plus-  compact  que  celui  de  la  voûte  ôc 
des  loges ,  la  foliditéle  demande  -,  c'eft. 
par  la  même  raifon  ,  que  la  bafe  ôc  le 
chapiteau  des  colonnes  font  plus  lar- 
ges que  le  Fût.  (y)  Car  il  ne  faut  pas 


(  v  )  On  appelle  le  Fut ,  ou  le  corps  de  la 
colonne,  l'eipace  compris  encre  la  bafe  &  le 
c&apiceub 
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croire  que  ce  (oit  pour  l'ornement  Se 
pour  fuivre  la  belle  proportion  Grec- 
que ,  que  ces  petits  architectes  don- 
nent cette  forme  à  leur  ouvrage.  Il 
n'appartient  qu'à  nous  de  (avoir  mêler 
l'agréable  à  l'utile. 

Le  Guêpier  a  deux  portes  :   l'une 
d'entrée  ,  l'autre  de  (ortie.    Ainh*  les 
ouvrières  ne  (e  croifent  ni  ne  s'embar- 
railent  pas  en  allant  Se  venant.   Il  eft 
oval ,  il  s'étrécit  par  le  haut  Se  par  le 
bas.  Les  colonnes  qui  féparent  les  éta- 
ges ,  ont  environ  (ix  lignes  de  hauteur. 
Il  y  en  a  fouvent  plus  de  quarante  en- 
tre un  étage  Se  un  autre.  Quelques-uns 
de  ces  étages ,  ou  gâteaux  ,  ne  contien- 
nent que  de  grandes  cellules  ,  d'autres 
n'en  contiennent  que  de  petites.  Celles- 
ci  font  deftinées  à  recevoir  les  œufs  d'où 
fortiront  des  ouvrières  j  Se  celles-là,  les 
oeufs  qui  produifent  des  femelles  ou  des 
mâles.  Celles  des  ouvrières  ont  fept  ou 
huit  lignes  de  profondeur  fur  deux  de 
largeur  ;  celles  des  mâles  Se  des  femel- 
les ont  fur  la  même  profondeur  ,  trois 
lignes  Se  j-ius  de  largeur.    Dieu  qui  a 
tout  bien  fait ,  mais  qui  n'a  rien  fait 
d'inutile  >  a  appris  aux  femelles  des 

H  v) 
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Guêpes  &  des  autres  Infe&es  de  même 
nature ,  à  diftinguer  le  fexe  de  leurs  pe- 
tits dans  les  oeufs  où  ils  font  contenus , 
pour  quelles  y  proportionnent  les  lo- 
ges qui  doivent  les  recevoir  >  ôc  il  ne 
Ta  appris ,  ni  à  la  Femme  ,  ni  aux  au- 
tres femelles  vivipares  3  parce  qu'il 
étoit  inutile  quelles  le  furfènt. 

Toutes  les  cellules  des  Guêpes ,  de 
même  que  celles  des  Abeilles  >  (ont  he- 
xagones ,  c'eft-à~dire ,  à  fix  pans  ou  à 
fix  côtés.  Cette  forme  eft  fans  contredit 
celle  qui  ménage  le  plus  la  matière  & 
le  terrein;  c'eft  auffi  celle  qui  contribue 
le  plus  à  la  foliditc  >  parce  que  chaque 
cellule  en  foutient  fix  autres ,  &  en  eft 
fbutenue. 

Les  Guêpes  ouvrières ,  ôc  même  les 
mâles ,  vont  à  la chafïe  pour  la  fubfiftance 
de  la  République ,  qui  eft  toujours  trcs- 
riombreufe  &  mange  beaucoup.  La  né- 
cefïîté  autant  que  l'inftinâ:  ,  les  rend 
voleufes  ;  elles  ne  prennent  les  meilleurs 
mets  que  quand  elles  ont  à  choifir;  car 
du  refte  ,  tout  leur  eft  bon  ,  depuis  le 
miel  le  plus  délicat  &  le  plus  beau  fruit, 
jufqu'auxreftesdecuifines  qu'elles  trou- 
vent fur  les  éviers  ôc  dans  les  cgouts. 
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Elles  aiment  le  voifinage  d'une  bou- 
cherie ,  parce  qu'elles  y  ont  plutôt 
fait  leur  main  ;  &  les  Bouchers  ai- 
ment auflî  à  les  avoir  pour  voifînes  «> 
parce  qu  elles  ne  gâtent  pas  ce  qu'elles 
touchent ,  &  qu'en  leur  payant  le  tri- 
but d'un  morceau  de  foie  de  veau  ou 
de  bœuf,  quelles  préfèrent  aux  autres 
viandes ,  ils  font  délivrés  des  Mouches 
qui  viendroient  y  dépofer  leurs  oeufs  j 
car  les  Guêpes ,  qui  font  gourmandes  8c 
avides  ,  chatTent  les  Mouches  qui  vou- 
droient  venir  piller  avec  elles.  Elles  les 
tuent  même  8c  les  mangent.  M.  Pluehc 
les  nomme  les  Antropophages  du  Peu- 
ple-Mouche s  8c  il  eft  vrai  qu'on  voit 
fouvent  des  Guêpes  prendre  des  Mou- 
ches au  vol. 

La  provifion  que  les  mulets  8c  les 
mâles  ont  apportée  ,  les  femelles  vont 
la  diftribuer  de  chambre  en  chambre, 
à  leurs  petits  ,  qui  commencent ,  com- 
me ceux  des  autres  Infectes ,  par  être 
Vers.  Quelque  tems  après ,  ils  devien- 
vent  Nymphes.  Dès  que  le  moment 
de  cette  métamorphofe  efl:  arrivé  ,  ils 
tirent  de  leur  bouché  une  efpéce  de 
foie  qu'ils  croifent  8c  recroifent  tant 
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de  fois  à  l'ouverture  de  leur  cellule  , 
que  cette  ouverture  eu  eft  entièrement 
bouchée.  C'en:  dans  ce  tombeau ,  où 
la  nouvelle  Nymphe  ne  refte  qu'en- 
viron quinze  jours ,  qu'elle  fe  dépouil- 
le de  l'humble  habillement  de  Vermif- 
feau ,  8c  quelle  acquiert  des  aîles  , 
des  armes ,  du  courage  >  8c  par  mal- 
heur ,  toute  la  férocité  qui  n'accom- 
pagne que  trop  fouvent  le  courage  8c 
les  armes* 

«  Aux  approches  de  PHyver  ,  tout 
«  change  dans  cette  République,  (x  ) 
«  Dès  que  les  premiers  froids  fe  font 
»  fentir  ,  les  femmes  8c  les  maris ,  qui 
»  avoient  tant  de  tendrelTe  pour  les 
»  petits,  les  tuent  tous  ;  GEufs ,  Vermif- 
»  féaux  ,  Nymphes  ,  Guêpes  formées, 
»  ils  arrachent  tout  :  ils  jettent  tout 
»  hors  du  Guêpier  >  ils  renverfeiit  les 
»  cellules  même.  » 

Figurez-vous  une  malheureufe  famil- 
le prête  à  devenir  la  victime  d'une  trou- 
pe, ou  de  barbares  Soldats  ,   ou  de 


(x)  Spcftwle  de  U  Nature ,  Tome  I,  En- 
tretien Y, 
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Créanciers  non  moins  inhumains.  Le 
père  ,  la  mère  ,  les  enfans  pouffent 
mille  cris  vers  le  Ciel ,  ôc  le  trouvant 
inexorable  ,  renverfent  tout ,  Ce  jettent 
la  tête  contre  les  murailles  :  ils  vou- 
droient  qu  au  moins  leurs  ennemis  ne 
trouvaient ,  en  entrant  dans  cette  tris- 
te demeure,  ni  rien  d'entier,  ni  rien  de 
vivant.  L'ennemi  capital  des  Guêpes  , 
c'eft.  l'Hyver  :  elles  Tentent  qu'elles  ne 
peuvent  (urvivre  à  fa  naiflance  ,  elles 
la  préviennent  par  leur  défefpoir. 

Deux  ou  trois  mères,  à  qui  le  foin 
de  renouveller  leur  efpéce  femble  être 
échu  par  le  fort ,  quittent  le  Guêpier  , 
paflent  la  mauvaife  laiion  dans  quel- 
que trou  ,  ou  dans  le  creux  d'un  ar- 
bre ,  ne  cherchent  plus  à  fe  réunir  , 
mais  travaillent  chacune  de  leur  côté 
à  produire  un  nouvel  e(Taim.  Chacune 
conflruit  deux  petites  cellules  ,  dans 
le/quelles  elle  dépofe  deux  ceufs  de 
mulet  ;  (y  )  elle  les  couve  &  les  (oigne 


(y)  Comment  choifit-elle  dans  fbn  corps 
deux  œufs  de  mulet  ?  ou  plutôt  quelle  fa- 
gefle  infinie  a  tellement  difpofé  Tes  ceufs ,  que 
les  deux  premiers  qu'elle  pondra  foiene  ni- 
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fi  bien ,  qu'ils  ne  tardent  pas  à  éclo- 
re  ;  elle  nourrit  fi   abondamment  les 
Vermifleaux  qui  en  font  fortis  ,  que 
bientôt  ils  deviennent  Nymphes.  Voilà 
déjà  deux  enfans  pourvus ,  dit  M.  Plu- 
che.   Elle  recommence  la  même  opé- 
ration pour  deux  autres  mulets  :  elle 
pond   enfùite  un  œuf  de  mâle  8c  un 
de  femelle  ;  tout  cela  naît  8c  s'accroît 
fucceffivement.  »  S'il  y  a  deux  mères 
fj  au  mois  de  Juin ,  il  y  en  a  cinquante 
»  trois  femaines  après  ;  8c  cinquante 
3}  mères   donnent  plus   de  dix    mille 
33  Guêpes  avant  le  mois  d'Octobre.  » 
Nous  n'avons  donné  pour  armes  à 
la  Guêpe  >  que  deux  fcies  ,  qui  font 
plutôt  des  inftrumens  de  travail ,  que 
des  armes.  Elle  a  un  aiguillon  qui  la 
rend  redoutable  :  cette  dernière  par- 
tie lui  eft  commune  avec  l'Abeille  > 
elle  eft  compofée  d'un  étui ,  8c  de  deux 
dards  qui  y  font  enfermés.  L'étui ,  qui 
eft  lui-même  très-pointu ,  fait  la  pre- 


ceflfairement  deux  œufs  qui  contiennent  des 
mulets?  Nous  voyons  que  l'on  trouve  Dieu 
à  chaque  pas  que  l'on  fait ,  quand  on  étudie 
bien  ia  Nature. 
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miere  plaie  quand  la  Guêpe  ou  l'A- 
beille  veut  piquer.  Il  y  a  vers  la  pointe 
deux  ouvertures ,  par  Tune  defquelles 
fe  diftille  le  venin  :  les  deux  dards  for- 
tent  de  l'autre  ouverture  ;  ils  ont  les 
barbes  ou  filets  d'un  hameçon ,  qui  en 
s'élevant  un  peu  de  côté ,  rendent  la 
blefliire  plus  douloureufe  ;  mais  auffi 
le  retour  des  dards  dans  leur  étui  5 
plus  difficile. 


♦ 
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D  E    VAB  E  I  L  L  E. 

PArmi  les  Infe&es  ,  l'Abeille  eft 
peut-être  le  plus  admirable  6c  le 
plus  digne  d'être  obfervé  jufques  dans 
Tes  moindres  parties ,  jufques  dans  fes 
moindres  actions.  Les  Moraliftes  , 
les  Phyficiens ,  les  Portes  le  célèbrent 
à  l'envi.  Il  eft  le  fymbole  de  mille 
vertus  ;  il  efl  pour  nous  une  leçon  qui , 
malgré  fa  continuité  ,  nous  paroîtroit 
toujours  également  frappante ,  &  nous 
corrigeroit  de  nos  vices ,  fi  nous  ne 
refufions  opiniâtrement  de  l'écouter. 
Il  eft  le  précieux  canal  par  où  la  Na- 
ture nous  donne  ce  quelle  a  de  plus 
parfait ,  le  Miel  &  la  Cire  ,  dont  il 
femble  hélas  !  que  nous  ne  connoifïïons 
plus  ni  le  mérite  ,  ni  même  l'ufage. 

Ne  laifluns  plus  toucher  le  Miel  à 
des  mains  profanes  ôc  groflîeres ,  qui 
en  altèrent  la  qualité  ,  &  qui  le  cor- 
rompent par  le  mélange  des  corps 
étrangers.  Tirons-le  de  la  Ruche  dans 
toute  fa  pureté  -,  confervo«s~le  avec 
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foin  :  &  pour  nous  rendre  (  j'ofe  tran- 
cher le  mot  )  &  pour  nous  rendre  di- 
gnes d'en  fentir  toute  la  fuavité,  re- 
nonçons à  ces  liqueurs  ,  à  ces  mets 
empoifonnés  ,  qui  épaiiïïffent  ,  qui 
émouffent  tellement  le  goût  &  l'odo- 
rat ,  que  nous  ne  trouverions  dans  îe 
Nectar  même  des  Dieux,  que  des  fa- 
veurs ordinaires  (  \  ). 

Ménageons  la  Cire ,  la  plus  belle  & 
la  plus  agréable  de  toutes  les  matières 
combuftibles.  Ne  la  faifons  plusfervir 
à  des  torches ,  que  par  bien  des  rai- 
fons ,  l'on  pouroit  appeller  infernales  ; 
ne  la  faifons  plus  fervir  à  éclairer  des 
Chevaux  aux  heures  des  crimes ,  à  ces 
heures  où  les  Maîtres  &  les  Chevaux 
devroient  fe  repofer  comme  tout  le 
refte  de  la  Nature.  Que  l'ufage  de  la 
Cire  ne  foit  plus  connu  que  dans  nos 


(\)  Un  homme  que  l'infortune  a  mis 
dans  l'heureufe  ncceflîté  de  fe  priver  de  ces 
poifons,  s'il  parvient  enfin  à  goûter  les  vrais 
plaifirs  de  la  Nature,  bénit  tous  les  jours 
l'infortune  ;  il  trouve  dans  les  plantes  &  dans 
les  fruits ,  des  faveurs  délicieuies  >  qu'il  n'y 
uouvoit  pas   autrefois. 
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Temples  &  dans  nos  maifons  î . . .  Que 
la  nuit  fe  paflfe  dans  un  innocent  & 

paiflble  repos  !  Que  le  jour Hélas  ! 

combien  d'autres  vœux ,  peut-être  inu- 
tiles 3  n'aurions-nous  pas  encore  à 
faire  ici  ! 

Les  Anciens  ,  plus  amis  de  la  Na- 
ture que  nous  ne  le  fommes ,  fentoient 
mieux  le  prix  de  Tes  faveurs  ;  ils  re- 
gardoient  comme  une  des  plus  grandes , 
les  dons  que  nous  fait  l'Abeille  :  auflï 
lui  prodiguoient-ils  toutes  leurs  louan- 
ges ,  auffi  la  divinifoient-ils.  Ecoutons 
les  Poètes ,  ces  Hommes  Divins  eux* 
mêmes. 

Des  Abeilles  attirées  par  les  tam- 
bours des  Corybantes  ,  vont  faire  un 
rayon  de  Miel  fur  les  lèvres  de  Jupi- 
ter au  berceau.  Elles  obtiennent  de 
Jupiter,  qui  alors  étoit  jufte  Se  recon- 
noiffant ,  que  le  Miel  qu'elles  feroient 
fur  le  mont  Hymette  où  il  étoit,  de- 
viendroit  aufïï  délicieux  que  le  Nec- 
tar     Bien  mieux  que  le  Zéphire 

qui  carefîè  une  rofe ,  l'Abeille  qui  en 
pompe  le  fuc ,  efl  l'image  de  l'amour 
qui  dévore  les  charmes  de  la  beauté.... 
Une  Abeille ,  qui  des  le  lever  de  l'Au- 
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rore  (e  baigne  dans  la  rofée ,  Se  vol- 
tige fur  toutes  les  fleurs ,  qui  fe  cour- 
bent fous  elle  ,  &  femblent  prendre 
plaifir  à  lui  voir  piller  leurs  tréfors  : 
c'efl:  un  Poète  qui  réunit  fous  le  mê- 
me point  de  vue  les  plus  beaux  ob- 
jets de  la  Nature,  &  les  embellit  en- 
core en  les  peignant  (  a  ) Si  ï A- 

beilie  n'a  ni  la  variété ,  ni  les  belles 
couleurs ,  ni  les  autres  agrémens  du 
Papillon ,  toutes  qualités  auez  frivoles  ; 
elle  eft  chafle,  elle  eft  tranquille,  elle 
eit  laborieufe. 

On  croyoit  autrefois  les  Dieux  fi 
jaloux  de  la  confervation  des  Abeil- 
les ,  qu'il  paflbit  pour  contrant  qu'ils 
en  créoient  dans  le  corps  d'un  jeune 
Taureau  ,  fi  après  l'avoir  ouvert  on  y 
mettoit  du  thim  &  d'autres  herbes 
odoriférantes,  &  qu'on  l'expofat  dans 
une  aire  à  quatre  fenêtres  correfpon- 
dantes  aux  quatre  points  du  monde. 
Cette  opération  fe  faifoit  à  l'entrée  du 
Printems. 

^— — ■— — — — — ■ 1——  1  m, 

(a) Apis  Malin* 

More  modoque • 

Carmin*  fingo.  Hor.  od,  lib.  4» 
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Exiguus  primùm  atque  ipfos  conrra&us  ad  ufui 
Eligitur  locus:  hune  anguftique  imbrice  te&i 
Parietibufque  premunt  ardis  :  &  quatuor  adf- 

dunt 
Quatuor  à  ventis ,  obliqua  luce ,  feneftras/ 
Tum  vitulus  bimâ  curvans  jam  cornua  fronte 
Quxritur 

C'eft  Virgile  qui  fait  cette  peinture 
dans  le  charmant  Epifode  d'Ariftée,  qui 
termine  le  quatrième  Livre  des  Géor- 
giques. 

Nous  ne  devons  plus  être  étonnés , 
Se  nous  devrons  l'être  encore  moins 
après  les  détails  qui  vont  fuivre  ,  de 
voir  un  Sage  paflfer  Couvent  une  heure 
à  contempler  le  manège  &  les  travaux 
des  Abeilles ,  &  ne  s'arracher  qu'avec 
peine  du  lieu  qu'elles  habitent ..... 
Tandis  que  cet  homme  qui  fait  tout 
ce  que  vous  valez ,  vous  regarde  ôc 
vous  admire  ,  chaftes  Abeilles ,  filles 
du  Ciel ,  il  eft  d'autres  hommes  qui 
n'y  trouveroient  point  de  plaifir ,  ôc 
qui  en  trouvent  beaucoup  à  voir  en- 
trer dans  un  lieu  de  fpedtacles  ,  ôc  à 
critiquer  ou  agacer  des  coquettes ,  des 
femmes  qui  font  l'opprobre  de  leur 


©es  Insectes.  19Î 
fèxe  &  de  la  Nature-même  >  des  fem- 
mes que  l'on  ne  fauroit  mieux  punir 
qu'en  ne  les  regardant  pas. 

»  Il  faut  varier  ôc  ennoblir  un  peu 
»  nos  Conférences ,  dit  le  Prieur  de 
«  Jonval  (b).  Hier  je  n'entretins  M.  le 
»  Chevalier  que  de  vols ,  de  brigan- 
"  dages  ôc  de  meurtres.  Aujourd'hui 
«  nous  ne  parlerons  que  de  bien  pu- 
33  blic ,  de  colonies ,  d'économie ,  de 
3>  police  ôc  d'application  au  travail. 

On  diftingue  dans  une  Ruche  trois 
fortes  d'Abeilles  >  les  mulets  ou  les 
ouvrières ,  qui  font  fans  comparaifon 
le  plus  grand  nombre,  qui  font  ce 
qu'on  peut  appeller  le  Peuple  >  ôc  par 
conféquent  la  partie  effentielle  de  la 
République  ;  les  Bourdons  ou  les  mâ- 
les ,  ôc  la  femelle  ou  la  Reine  ,  car 
il  n'y  en  a  ordinairement  qu'une  dans 
une  Ruche.  Les  Anciens  l'appelloient 
Roi  ;  mais  des  obfervations  plusjuftes 
Se  plus  fûres  que  les  leurs  ,  ont  fait 
découvrir  que  c'eft  une  Reine.  Elle  eft 
très-forte  ôc  très-grande  :  aufli  doit-elle 

(  b }  SpeftacU  de  la  Natifre  >  Tome  I.  En- 
tretien VI. 
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être  mère  d'une  famille  trcs-nombreu- 
Ce.  Elle  a  un  aiguillon  dont  on  dit  quelle 
ne  fait  point  uiage  ;  bel  exemple  qu'elle 
donne  aux  Princes.  Les  Bourdons  font 
un  peu  moins  grands ,  ôc  n'ont  pas  d'ai- 
guillon ,  il  leur  feroit  inutile  5  ils  n'ont 
pas  d'ennemis  à  craindre ,  ils  ne  font 
que  fe  promener  autour  de  la  Ruche  , 
féconder  la  Reine ,  &  l'accompagner 
dans  toutes  fes  marches,  (  car  elle  nen 
fait  jamais  qu'en  cérémonie.  )  Les 
Abeilles  ouvrières  font  plus  petites  que 
les  Bourdons  ;  elles  font  auiïi  beaucoup 
plus  actives  ,  plus  légères  à  la  courfe 
ôc  au  travail.  Elles  (ont  armées  d'un 
aiguillon,  parce  qu'elles  ont  quelque- 
fois des  combats  à  livrer  j  femblables 
à  ces  illuftres  Guerriers  de  Rome ,  qui 
d'une  main  tenoient  l'épée  >  ôc  de  l'au- 
tre le  manche  de  la  charrue. 

Les  Abeilles  favent  travailler  dans 
l'obfcurité  ;  (  c  )  mais  ne  ha'nTent  pas 
le  Jour  comme  les  Guêpes.  Elles  tra> 
vaillent  aufli  volontiers  dans  une  Ru- 


(c )  Ceslnfe&es,  &  prefquetous  les  autres, 
yoient  dans  les  ténèbres* 

che 
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che  de  verre,  que  dans  une  de  jonc, 
de  paille  ou  de  bois.  Rien  n'eft  Ci  amu- 
fant ,  ni  fi  beau  ,  que  de  les  voir  dans 
une  Ruche  de  verre  :  prefqu'aucune 
de  leurs  manoeuvres  n'y  eft  cachée. 

La  matière  de  leur  bâtiment  n'eft. 
que  de  la  glû  &  de  la  cire  qu'elles 
trouvent  fur  les  arbres  &  fur  les  rieurs. 
Elles  fe  partagent ,  pour  le  travail , 
en  quatre  bandes.  Les  unes  vont  cher- 
cher des  matériaux  ;  d'autres  commen- 
cent à  les  employer  ,  &  ébauchent  l'ou- 
vrage 5  d'autres  le  polififent  &  le  per- 
fectionnent ;  d'autres  enfin  vont  cher- 
cher à  manger  pour  celles  qui  travail- 
lent. Lorfqu'une  ouvrière  a  faim  ,  elle 
fait  un  figne  à  la  première  pourvoyeu- 
fe  qu'elle  rencontre  ,  Se  celle-ci  vient 
lui  dégorger  le  miel  dont  elle  eft  char- 
gée. Il  faut  que  les  Abeilles  aient  un 
langage  ,  ou  du  moins  qu'elles  enten- 
dent bien  celui  des  lignes ,  pour  pou- 
voir conduire  avec  tant  d'ordre  &  de 
précifion  un  travail  aufîî  compliqué  que 
le  leur.  C'eft  cet  ordre,  c'eft  cette  pré- 
cifion qui  l'abrègent  &  le  rendent  aufîî 
parfair  qu'il  eft  rapide.  Sivammerdam 
a  obfervé  qu'un  jeune  EflTaim  a  bâti , 
Tome  L  I 
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depuis  le  commencement  de  Juin  jus- 
que vers  la  fin  de  Septembre,  vingt- 
deux  mille  cinq  cens  fbixante  Se  qua- 
torze cellules, dont fept mille  huit  cens 
quatorze  avoient  fervi  de  logement  à 
des  Vers  d'Abeilles  ;  ce  qu'il  étoit  àiie 
de  reconnoître  par  leurs  dépouilles  , 
dont  ils  avoient  revêtus  les  parois  in- 
térieurs. 

Les  cellules  des  Abeilles  font  à  fîx 
pans  ,  comme  celles  des  Guêpes.  Le 
fond  eft  au(ïï  beaucoup  plus  étroit  que 
l'ouverture  ,  pour  que  la  chaleur  du 
Vermiifeau  qui  y  doit  naître  ,  fe  difïï- 
pe  moins.  Ce  fond  effc  à  facettes  ,  & 
s'adapte  exactement  à  ceux  qui  lui  font 
adqifés. 

Les  Abeilles  bâtiflent  plus  folide- 
ment  que  les  Guêpes.  Celles-ci ,  dont 
Dieu,  a  moins  béni  Fengence  ,  parce 
qu'elle  deviendroit  un  fléau  ,  ne  vi- 
vent qu'un  Eté  :  celles-là  au  contrai- 
re vivent  au  moins  deux  ans  -,  &  l'ou- 
vrage commencé  par  une  génération, 
eft  continué  par  celle  qui  la  fuit. 

Bien  différentes  des  nôtres  ,  plus 
leurs  maifons  vieillirent  ,  plus-  elles 
deviennent  folides.  Chaque   Ver    en 
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paffant  à  l'état    de   Nymphe  ,    colîe 
la  vieille    peau   aux  murailles   de    fa 
chambre  ',    mais   il   le  fait  avec   tant 
d'adrelfe  ôc  de   foin  ,  qu'il  la  fortifie 
fans  la  rétrécir ,  du  moins  fènfiblemenc 
Lorfque  plufieurs  peaux  collées  les  unes 
fur  les  autres ,  commencent  enfin  à  ren- 
dre plus  étroit  le  fond  de  leurs  cel- 
lules ,  on  vuide  des  cellules  à  Miel , 
la  Reine  y  va  pondre  ,   Ôc  on  tranf- 
porte  le  Miel  dans  celles  qui  jufques- 
îà  avoient  fervi  aux  VermifFeaux.  Ceux- 
ci  pouroient  épargner  tout  cet  embar- 
ras  dans  la  Ruche  >    en  jettant   leur 
dépouille  hors  de  leurs  loges,  quand  la 
tapilferie  en   feroit  trop  épaule.  Les 
Animaux  ont  une  façon  d'agir  toujours 
uniforme  ôc  limitée  par  i'inftincl:.   Il 
n'appartient  qu'à  nous  de  raifonner  ôc 
d'être  confequens  ;  tréfor  précieux ,  Ci 
nous  n'en  abufions  pas  î 

En  même  tems  que  les  Abeilles  ou- 
vrières conftruifent  la  Ville  ,  la  Reine 
s'occupe  des  foins  du  gouvernement 
ôc  de  la  population  ;  elle  eft  feule  char- 
gée de  ce  dernier.  Son  Palais  eft  placé 
a  l'endroit  le  plus  haut  de  la  Ruche , 
ôc  n'eft  guère  diftingué  que  par-là  des 
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maifons  de  fes  Sujets-  Lorfqu  elle  veut 
faire  la  revue  de  fes  Etats  ,  ou  aller 
prendre  Pair  (  ce  qui  lui  arrive  rare- 
ment ,  à  caufe   de  l'appareil  ,  Se  par 
conféquent  de  rembarras  qui  Paccom- 
gne ,  )  des   hérauts  en   avertirent  le 
peuple  '■>  on  fe  range  en  haie  dans  les 
rues  où  elle   paffe  ,  elle  eft  entourée 
des  Bourdons  qui  eompofent  fa  cour. 
Quand  elle  fort  ,  PEflaim  entier  vole  à 
fa  fuite ,  Se  c'eft  peut-être  moins  pour 
rendre  fa  marche  plus  brillante ,  que 
pour  s'affûter  de  fa  perfonne  -,  car  Pin- 
térêt  agit  par-tout.    La  même  troupe 
qui  Pa  fuivie  >  rentre  avec  elle  -,   vous 
croiriez  voir  Didon  entourée  des  Ty- 
riens,  réglant  les  travaux  de  Cartila- 
ge nai  (Tante. 

La  Reine-Abeille  étant  arrivée  à  une 
efplanade  voifine  de  fon  Palais  ,  les 
Bourdons  s'approchent  d'elle  ,  Se  tou- 
tes les  autres  Abeilles  fe  joignent  par 
les  pattes  ,  Se  s'élèvent  les  unes  au- 
dedus  des  autres  ,  de  manière  qu'elles 
forment  autour  de  la  Reine  Se  des  Bour- 
dons ,  un  voile  impénétrable ,  qui  dé- 
robe à  nos  yeux  <:e  qui  fe  pane  dans 
cette  cérémonie.  Elle  dure  peu  3  &  fe 
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rermine  par  des  fêtes  Se.  des  réjouif- 
jfonces  publiques. 

Quelques  jours  après ,  la  Reine  va 
de  chambre  en  chambre ,  elle  intro- 
duit dans  chacune  l'extrémité  inférieure' 
de  fon  corps  Se  y  laifTe  un  oeuf  (à). 
»  Les  Bourdons  rangés  en  cercle  , 
j>  autour  d'elle  (dit  agréablement  Mon- 
«  fleur  Pluche ,  )  battent  des  ailes ,  Se 
»  femblent  célébrer  la  naifTance  de  ces 
»y  nouveaux  enfans.  Elle  peut  donner 
»  jufqu'à  fîx  ou  fept  mille  petits.  Elle 
>3  peut  voir  la  même  année  les  enfans 
j>  de  fes  enfans ,  par  le  moyen  de  deux: 
»9  ou  trois  autres  Mouches  comme  elle , 
jî  Se  Ce  trouve  mère  ou  aïeule  de  dix- 
»  nuit  mille  enfans  en   un  feul  Eté. 

Aux  approches  de  PHy  ver ,  on  chafïe 
les  Bourdons  malgré  leur  réfîftance  , 
on  les  traîne  hors  de  la  Ruche  y  Se  pour 


(  à  )  Aucune  femelle  d'Infede  ne  couve  fès 
œufs ,  elle  leur  communiquèrent  peu  de  cha- 
leur *,  celle  de  l'atmofphére  fuffit  pour  les  fai- 
re eclore  :  ceux  de  l'Abeille  ont  encore  moins 
befoin  d'être  couvés ,  ils  font  dans  une  Ru- 
che échauffée  par  la  tranfpiracion  de  quinze 
ou  vingt  mille  habitans. 

I     11J 
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les  empêcher  d'y  rentrer  ,  on  les  tue. 
Ce  font  des  bouches  inutiles ,  &  qui 
plus  eft,  très  difpendieuies.  On  les  gar- 
deroit  fans  doute  volontiers  ,  par  hu- 
manité ;  mais  ils  affamer  oient  la  Ru- 
che :  Se  le  falut  du  peuple  doit  être  la 
première  loi.  Quelques  Sauvages  ont 
un  ufage  auflfi  barbare  ,  &  qui  leur  pa>- 
roît  aufli  nécelTaire  :  ils   font  obligés 
de  quitter  leur  pays  aux  approches  de 
l'Hyver  ,  &  d'aller  dans  un  autre  ,  où 
ils  trouvent  difficilement  de   quoi  vi- 
vre. Ils  ne  peuvent  emmener  que  les 
vieillards  qui  font  en  état  d'aller  à  la 
chatte.  Pour  reconnoître  ceux  qui  font 
encore   capables  de   cet  exercice ,  ils- 
les  font  tous  monter  fur  des  arbres  , 
qu'ils  fecouent  enfuite  très-vivement. 
Les  plus  foibles  tombent  &  fe  tuent  ; 
on  emmène  les  autres.  La  charité  chré- 
tienne ,  toujours  ingenieufe,  trouveroit 
fans  doute  quelques  moyens  de  fau- 
ver  ces   malheureux:  mais    les   hom- 
mes livrés  au  feul   inftinék ,  font   im- 
pitoyables ,  dès  que  leur  intérêt  l'exi- 
ge. 

Nous  avons  jette  un  coup  d'ccil  gé- 
néral fur  l'édifice  des  Abeilles  ;  voyons 
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de  quels    inftrumens    elles  fe  fervent 
pour  le  conftruire. 

Leur  corps  eft  divifé  en  trois  par- 
ties ,  dont  chacune  eft  féparée  de  la 
Clivante  par  un  étranglement.  Ces 
trois  parties  font  la  tête  ,  la  poitrine  , 
&  le  ventre. 

La  tête  eft  oblongue  ,  un  peu  arron- 
die à  fa  partie  fupérieure ,  &  pointue 
paren  bas.  Le  mâle  a  la  tête  un  peu 
ronde  en  tout  fens. 

Les  yeux  des  Abeilles  ouvrières  font 
ovales  ou  en  forme  de  croiifans j  ceux 
des  mâles  font  de  la  même  figure, mais 
beaucoup  plus  grands.  Les  ouvrières 
ont  au-denus  de  ces  yeux  ,  en  croif- 
fans  3c  à  facettes ,  trois  petits  yeux  lit 
Ces  que  les  mâles  n'ont  pas. 

Les  Abeilles  ouvrières  ont  deux 
dents  fort  longues  ;  les  mâles  les  orut 
beaucoup  plus  courtes. 

La  trompe  des  ouvrières  eft  aulïï 
plus  longue  que  celle  des  mâles.  Et 
tout  cela  eft  réglé,  comme  on  voit, 
fur  les  befoins  &  la  destination  de  cha- 
cune de  ces  deux  fortes  d'Abeilles. 

Il  n'y  a  guère  qu'une  feule  différen- 
ce entre  les  ouvrières  &  les  femelles  y 

Iiv 
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c'eft  que  celles-ci  font  beaucoup  plus 

grandes. 

De  toutes  les  parties  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  ,  la  trompe  eft  la  plus 
admirable  3  par  Ton  méchanifme  &  par 
l'ufage  que  l'Abeille  en  fait  faire. 

m  Qu'on-  prélente  ,  dit  M.  Pluche  ; 
«  la  trompe  d'une  Abeille  à  qui  vous 
«  voudrez,  on  dira:  C'eft  une  patte 
w  de  Mouche  ;  à  quoi  cela  eft-il  bon  ? 
«  Cet  inftrument  eft  cependant  tel  x 
55  qu'avec  fon  fecours  une  Abeille  va 
»  ama(Ter  plus  de  Miel  en  un  jour  que 
55  cent  Chimiftes  n'en  recueilleroient  en 
»  cent  ans.  Et  la  fagefte  du  Créateur, 
«  qui  paroi t  fi  fenfible  dans  le  préfent 
»  qu'il  a  fait  à  l'Abeille  ,  de  cet  i'nftru- 
»  ment  précieux  ,  n'éclate  pas  moins 
»  dans  les  moyens  qu'il  lui  a  donnés 
«  pour  le  conferver  ?  Car  cette  trom- 
55  pe  eft  longue  &  pointue  ,  fouple  ôc 
»  mobile  en  tout  fens ,  afin  que  laMou- 
55  che  puiffe  la  porter  jufqu'au  fond  du 
55  cœur  des  fleurs ,  malgré  l'embarras 
5j  des  feuilles  &  des  ctamines  ,  (e) 
55  y    amalfer   des   fucs   épars  ,    &:  en 

(  e  )  Petits  filets  qui  s'élèvent  du  fond  des 
fleurs. 
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»  emporter  fa  charge.  Mais  cette  trom- 
»  pe  toujours  étendue  feroit  devenue 
»  incommode,  6c  auroit  pu  le  rompre 
»  par  mille  accidens  :  c'eit  pourquoi 
»  elle  a  été  compoiee  de  deux  pièces 
*?  unies  par  un  reifort  ou  par  une  char- 
»  niere,  en  forte  qu'après  le  fervice  né- 
»  cefTaire ,  elle  peut  être  raccourcie 
»  ou  plutôt  repliée  :  ôc  de  plus  elle  le 
»  trouve  garantie  de  toute  infulte  ,  à 
»  l'aide  de  quatre  fortes  écailles ,  donc 
»  deux  s'y  appliquent  immédiatement  ; 
>>  les  deux  autres  qui  font  plus  larges 
»  &  plus  creufes  ,  embraiTent  eniuite 
»  le  tout. 

Pour  fuivre  exactement  Tordre  des 
matières ,  nous  aurions  dû  parler  de 
l'émigration  des  colonies ,  à  l'article 
de  la  population  \  mais  éblouis ,  pour 
ainfï  dire  ,  de  la  multitude  des  mer- 
veilles qui  s'offrent  de  toutes  parts  à 
nos  yeux,  faut-il  s'étonner  qu'il  nous 
en  échape  quelques-unes ,  Se  que  nous 
y  revenions  enfui re  ?  En  cela  d'ailleurs 
nous  imitons  la  Nature  que  nous  tâ- 
chons de  peindre  :  elle  ne  s'atïujettit 
fervilement  à  aucun  ordre. 

Lafociété  a  bien  des  charmes  :  mais 

Iv 
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elle  a  aufli  bien  des  peines.  Si  la  clip- 
corde  s'y  introduit  ,  elle  devient  un 
fupplice  continuel  ;  fi  Ton  vit  en  paix , 
on  a  le  chagrin  d'être  obligé  de  fe  quit- 
ter ,  ou  par  la  nécefîité  de  vivre,  ou 
du  moins  tôt  ou  tard  par  celle  de  mou- 
rir  Encore  fi  nous  ne  nous  quit- 
tions ,  comme  les  Abeilles ,  que  par 
ces  deux  motifs  indifpenfables  !  Mais 
à  ceux-là  nous  en  ajoutons  mille  an- 
tres ,  ou  criminels,  ou  dangereux,  ou 
inutiles  :  le  défir ,  par  exemple  ,  de 
faire  fortune  :  nous  ignorons  que  ce 
neft  pas  pour  amafTer  ,  que  ce  n  eft 
que  pour  jouir  que  nous  devons  vi- 
vre. Le  défir  de  voir  &  d'apprendre 
des  choies  merveilleufes  :  nous  igno- 
rons qii  il  ri  y  a  rien  de  nouveau  fous 
le  Soleil.  Combien  d'autres  défir  s  , 
que  nous  ne  devrions  pas  même  con- 
noître ,  nous  tyrannifent  &  nous  font 
renoncer  à  notre  patrie  ,  où  nous  poli- 
rions vivre  dans  les  douceurs  de  la 
focicté  Se  du  repos  ?  Quand  vous  quit- 
tez la  vôtre  ,  ô  heureufes  Abeilles ,  c'eft 
qu'elle  ne  peut  plus  vous  contenir  ;  vous 
vous  en  éloignez  le  moins  qu'il  eft:  pof- 
fîble  >  vous  paroifiez  craindre  de  U 
perdre  de  vue» 
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Parmi  les  amufemens  de  toute  eir- 
péce  que  la  campagne  nous  offre  à 
chaque  inftant ,  un  des  plus  agréables 
eft  d'obferver  le  départ  d'un  nouvel 
Eifaim  ,  de  luivre  des  yeux  la  petite  co- 
lonie, de  l'aller  joindre  fans  l'erTarou- 
cher ,  de  lui  préfenter  une  Ruche  & 
de  l'y  recevoir.  Cette  paifible  conquête 
eft  ordinairement  fuivie  de  réjouiffan- 
ces  domeftiques ,  &  doit  l'être  :  c'eil 
une  bonne  acquifition  que  l'on  vient 
de  faire.  Ainfî  à  la  campagne,  les  plai- 
firs  même  font  récompenfés  par  d'au- 
tres plaifirs.  (/") 

Le   Prieur    de    Jonval   (  g  )  peint 


(/)  Que  l'on  ne  me  foupçonne  pas  de 
refTembler  à  l'homme  d'Horde  ,  qui  nelouoit 
la  campagne  que  parce  qu'il  habitoit  la  ville. 
Depuis  long-tems  je  fuis  plus  à  la  campagne 
qu'à  la  ville  ,  même  l'Hyver.  Je  vais  enim 
ne  la  plus  quitter.  Je  trouve  dans  ce  que 
j'appelle  les  vrais  plaifirs  champêtres,  (qui 
font  très-peu  connus)  une  félicité  bien  fupé- 
rieure  à  tout  ce  que  mon  imagination  m'en 
avoit  promis,  lors  même  qu'elle  en  ctoit  le 
plus  échauffée* 

[g  )  Spectacle  de  l&  Nature  ,  Tome  I.  En- 
tretien VL 
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Fémigration  des  Abeilles  avec  grâces 
&  avec  vérité.  »  Quand  le  nombre  , 
3>  dit-il ,  en  eft  augmenté  de  façon  que 
»  Ton  ne  pouroit  plus  élever  de  nou- 
»  veaux  enfans  /ans  fe  mettre  à  l'é- 
«  troit ,  alors  les  vieilles  Mouches ,  qui 
53  font  de  droit  &  de  fait  mai  trèfles  de 
33  cet  Etat  ,  font  un  Edit ,  par  lequel 
33  il  eft  ordonné  à  toutes  les  jeunes 
33  Abeilles  de  tel  âge  ,  &  au-dçflbus, 
33  d'aller  chercher  leur  établiflement 
»  ailleurs  ,.  &  d'évacuer  la  place  dans 
33  tel  tems  3  avec  menaces  d'ufer  de 
a?  T aiguillon  en  toute  rigueur  contre 
33  les  contrevenantes.  Je  puis  bien  me 
>3  tromper  aux  termes  de  TOrdonnan- 
33  ce  que  je  n'ai  point  vue  :  mais  réel- 
33  lement  le  refus  de  vuider  pays  dans 
33  le  tems  marqué  ,  attire  aux  jeunes 
39  Eflaims,  des  guerres  fanglantes.  Pour 
33  l'ordinaire,  on  prend  le  parti  de  la 
33  foumifïïon  -,  ôc  un  certain  jour  3  à 
33  une  même  heure ,  ou  plutôt  au  mê- 
»3  me  inftant ,  tout  l'Eflaim  des  jeunes 
33  Abeilles  ,  la  Reine  à  la  tête  ,  aban- 
33  donne  la  Ruche ,  fe  met  en  campa- 
3>  gne >  ôc  va  chercher  une  autre  de- 
»  meure. 
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»  On  les  voit  long-tems  voleter  en 
»  bourdonnant  dans  Pair,  chercher  une 
»  retraite  commode,  Se  s'attacher  quel- 
»  quefois ,  comme  un  peloton  ,  à  un 
»  tronc  d'arbre ,  ou  à  une  branche. 
33  II  faut  croire  qu'il  y  a  des  députées 
»  d'entre  elles,  chargées  d'aller  à  la/ 
»  découverte.  Lorfqu' elles  ont  trouvé 
53  ou  un  trou  fpacieux  dans  une  mu- 
$>  raille  ,  ou  le  creux  de  quelque  vieux 
33  arbre,  ou  un  panier  que  les  gens  de 
33  campagne  attentifs  ne  manquent  pas 
j>  de  leur  préfenter ,  après  l'avoir  frotté 
»  avec  du  thim ,  du  ferpolet ,  Se  d'au- 
3>  très  herbes  odoriférantes  ;  la  Reine, 
33  fur  le  rapport  qu'on  lui  vient  faire, 
33  ou  fur  ce  qu'elle  voit  par  elle-mê- 
«  me,  Ce  met  en  marche,  le  peloton 
33  Ce  détache  Se  la  fuit.  Elle  entre  dans? 
33  l'ouverture  préfentée  ,  prend  poflefr 
33  fion  de  la  place  ,  Se  s'y  loge  avec 
33  tout  fon  peuple.  Souvent  pour  leur 
33  donner  avis  qu'il  y  a  une  demeure 
33  préparée  pour  elles,  on  fonne  une 
33  clochette  ,  ou  l'on  frappe  fur  un  baf-. 
33  Cm  d'airain.  Ce  bruit  fait  imprefïïors' 
33  fur  elles ,  il  fixe  un  moment  leur  agi- 
»  tation  ,  Se  peut-être  leur  paroît-il  uu 
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»  tonnerre  qui  va  être  fuivi  d'un  dan- 
»  gereux  orage.  Quoi  qu'il  en  foit ,  dans 
«  ce  moment  de  crainte  ou  de  traiv- 
«  quillité  ,  que  ce  bruit  occaiionne  3 
«  elles  confiderent  avec  plus  d'atteiv- 
«  tion  la  retraite  qu'on  leur  préfente. 
«  Elles  trouvent  bon  qu'on  les  déter- 
«  mine  à  y  entrer  par  quelques  lége- 
«  res  fecouffes  ,  ou  même  elles  s'y 
3}  fauvent  tout  naturellement.  Alors  ce- 
»  lui  qui  leur  préfente  le  panier  , 
«  l'enlève  tout  doucement  :  elles  fe 
«  laiifent  tranfporter  fans  s'effarou- 
»  cher.  (  h  ) 

Voilà  donc  la  nouvelle  colonie  qui 
a  trouvé  de  quoi  s'établir  ,  fans  être 
obligée ,  ni  de  fe  difperfer  ,  ni  de  s'ex- 
patrier. Elle  va  continuer  de  vivre  fous 
le  même  ciel  qu'elle  eft  née  ,  &  pref- 
que  dans*  le  même  champ.  La  demeure 


(h)  Quoi  que  dife  M.  Tluche,  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  le  nouvel  Eiïaim  fe  déter- 
mine à  entrer  dans  la  Ruche  qu'on  lui  pré- 
fente ,  ceux  qui  vont  lui  préfenter  la  Ruche  ,, 
s'expoferoient  à  être  piqués  par  mille  Abeil- 
les à  la  fois ,  s'ils  ne  fe  couvroient  la  tête  ? 
les  mains  &  les  jambes,. 
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qu'elle  va  habiter,  reiTemble beaucoup 
à  celle  qu'elle  vient  de  quitter.  Son 
émigration  n'a  eu  pour  elle  rien  de 
nouveau  ,  ni  d'inquiétant  ,  ni  de  tu- 
multueux. La  feule  différence  de  cet 
emplacement  à  l'autre ,  c'eft  qu'il  y  faut 
élever  un  vaile  &  fpacieux  édifice  :  Triai  s 
le  travail  épouvanta-t-il  jamais  les 
Abeilles  ?  &  comment  le  peut-il  qu'il 
épouvante  les  plus  parefïeux  même 
d'entre  nous  ,  quand  il  a  pour  objet 
de  leur  procurer  le  vivre  Se  le  cou- 
vert ?  Eft-il  rien  de  fi  agréable  que  de 
ne  devoir  qu'à  foi ,  que  de  ne  devoir 
qu'à  fon  activité  ,  qu'à  fa  vigilance , 
de  quoi  fournir  toujours  aux  befoins 
de  la  vie ,  &  s'en  procurer  les  aiies  ? 
RougiHfez ,  hommes  lâches  Se  indolens , 
qui  fatiguez  la  terre  du  poids  de  vo- 
tre inutilité  ,  autant  que  de  celui  de 
votre  luxe.  Relevez-vous  >.  reprenez 
courage ,  hommes  abattus  par  Tad- 
verfité  ,  ou  efclaves  de  quelque  paf- 
fion  qui  vous  tyrannîfe  ;  brifez  vos 
chaînes  >  travaillez  pour  vivre  iî  vous 
n'êtes  pas  riche  ;  Se  (1  vous  l'êtes ,  tra- 
vaillez encore  pour  le  plaifîr  de  tra- 
vailler. Et  vous,  méprifables  avantu,- 
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riers ,  hommes  de  mauvaife  foi ,  vo- 
leurs plâtrés  ;  vous ,  à  qui  les  plus  in- 
fâmes qualifications  conviennent  >  Se 
vous ,  petits-maîtres  Se  coquettes  de- 
route  efpéce  3  engence  pernicieufe  ; 
vous  tous ,  en  un  mot ,  à  qui  l'on  peut 
donner  le  nom  général  de  Frelons  de 
la  Société ,  ou  cachez-vous  dans  les 
entrailles  de  la  terre  3c  ne  reparoiflez 
jamais ,  ou  profitez  de  la  leçon  que 
vous  donnent  les  Abeilles. 

Mefîîeurs  (  dit  au  Comte  Se  au 
Prieur  le  Chevalier  du  Brueil ,  jeune 
homme  qui  devenoir  nécefTairement 
aimable  Se  vertueux  ,  parce  qu'il  étoit 
en  bonne  main)  »  Meilleurs ,  (  i  )  vous 
«  voudrez  bien  vous  fouvenir  que  nous 
"  avons  aujourd'hui  deux  grands  labo- 
»  ratoires  à  vifîter ,  la  manufacture  de 
"  Cire  Se  la  manufacture  de  Miel.  » 
Ces  deux  manufacture s-là  font  peut- 
être  plus  admirables  Se  certainement 
plu'§  utiles  que  celles  des  tapiflferies 
Se  des  glaces ,  qui  du  refte  font  bien: 
dignes  de  notre   admiration. 


(/)  Speiïade  de  la.  Nature.  Tome  L^En- 
wetien  VII, 
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Les  Abeilles  ont  deux  fortes  de  Ci- 
re ;  Tune  plus  fine  ,  plus  pure  ;  Pau- 
tre  groffiere  êc  mélangée.  Celle-ci  fert 
aux  gros  ouvrages  ;  à  maftiquer  la 
Ruche  ,  à  boucher  toutes  les  ouver- 
tures par  où  les  Infectes  Ôc  le  vent 
pouroient  s'introduire.  Elles  recueillent 
cette  Cire  fur  certaines  plantes  ,  fur 
les  pailles  ou  fur  les  bois  pourris  &  dans 
les  liqueurs  altérées  ou  aigries.  Le  prin- 
cipal ufage  de  fon  âcreté  Se  de  fon  odeur 
forte  ,  eft  de  rebuter  les  Infe&es  qui 
voudroient  la  percer  pour  entrer  dans 
l'a  Ruche.  Elles  s'en  fervent  encore  à 
pratiquer  un  expédient  qui  paroît  être 
TerTet  d'une  longue  fuite  de  fyllogit 
mer.  (k)  Le  fonds  de  l'Hiftoire  qu'on 
va  lire ,  eft  de  M.  Pluche. 

Si  un  Limaçon  pa(Te  la  porte  de  la 
Ville  ,  le  premier  corps  de  garde  l'at- 
taque ,  il  eft  bien- tôt  foutenu  d'un  ren- 
fort ,  on  perce  de  toutes  parts  l'im- 
prudent Limaçon ,  qui  au  lieu  de  fortir 


{^)  Raifonnemènt  par  lequel  de  deux  vé- 
rités on  en  tire  une  troificme.  Tel  eft  celui- 
ci  :  a  égale  c  ;  b  égale  ç  ;  donc  b  égale  a, 
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par  où  il  eft  entré  ,  a  la  ftupidité  de 
croire  qu'il  fe  fauvera  en  avançant  ; 
(  il  faut  avouer  que  les  Animaux,  mê- 
me les  plus  fins  ,  font  toujours  bê- 
tes par  quelque  endroit  ;  (l)  à  plus  forte 
raifon  ceux  de  l'eipéce  du  Limaçon.  ) 
Dès  "qu'on  l'a  tué ,  il  faut  chercher  com- 
ment on  fe  débarraffera  du  cadavre.  On 
tient  confeil  j  Se  voici  quelle  parole 
être  la  délibération.  »  Que  nous  le 
»  laiflions  là,  comme  il  eft,  il  fe  cor- 
»  rompra,  en  fe  corrompant,  il  infeéle- 
»  ra  la  Ruche  ;  il  ne  faut  donc  pas  le 
»  lai>fïèr  là  comme  il  eft.  Le  meil- 
»  leur  moyen  feroit  de  le  porter  de- 
»  hors  :  mais  il  eft  trop  lourd  pour 
>y  que  nous  le  puiffions  porter  ;  d'ail- 
»'  leurs ,  il  tient  par  fa  glû   au  pavé  : 


(/)  Je  viens  d'en  voir  une  nouvelle  preu- 
ve. La  fenêtre  de  ma  chambre  eft  ouverte. 
Il  y  a  environ  une  demi-heure  qu'il  y  eft 
entré  une  Hirondelle.  Elle  a  beaucoup  volé, 
même  autour  de  la  fenêtre,  fans  avoir  l'ef- 
prit  de,  fe  bailler  un  peu  pour  fortir  par  oà 
elle  étoit  entrée.  Ma  préfence  l'efFrayoit  fans 
doute,  quoique  j'eulîe  l'attention  de  ne  pas 
remuer.  Je  luit  forti  pour  lui  lailïèr  toute 
liberté.  Je  viens  de  rentrer,  elle  n'y  eft  plusw 
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h  nous  ne  pouvons  donc  pas  employer 
»  ce  moyen.  »  La  dernière  décifïon 
eft  qu'il  le  faut  maftiquer.  (  m  )  Cela 
s'exécute  fur  le  champ.  On  l'enduit  , 
on  le  couvre  ,  on  l'accable  de  cette 
Cire  grofîlere  dont  nous  venons  de 
parler  -,  c'efl  un  tombeau  impénétra- 
ble à  Fa:r  ,  &  d'où  par  conféquent  il 
ne  peut  fortir  aucune  mauvaife  odeur. 
La  Ruche ,  de  même  que  le  Guê- 
pier ,  fe  commence  par  le  haut.  On 
(iifpend  à  une  couche  de  glu  ,  le  pre- 
mier rayon  ;  Se  les  autres  fe  continuent 
toujours  en  defeendant.  On  lai  (Te  en- 
tre deux  rangs  de  m  ai  (on  s  un  inter- 
valle allez  large  pour  donner  la  liberté 


{m)  Cette  Logique  des  Abeilles  eft  à-peu- 
pres  la  même  que  celle  du  Chac-Huant  de 
la  Fontaine. 

Quand   ce  peuple  *  eft  pris  ,  il  s'enfuit  ; 
Donc  il  faut  le  croquer  auffi-tôc  qu'on  le   happe; 
Tout  ;   i!  eft  impoflible.  Et  puis  pour  le  befoin  , 
N'en  dois-je    pas    garder?    donc  il  faut  nvoir  foin 

De  le  nourrir  fans  qu'il  échappe  : 
Maïs  comment  ?  Otons-lui  les  pieds.  .  •  •« 

*    (Les  Souris*  )  v. 
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du  paffage ,  mais  cependant  aflfez  étroit 
pour  conferver  aufîi  par-tout  la  cha- 
leur néceflaire  aux  progrès  de  la  po- 
pulation ,  car  la  chaleur  efl:  le  principe 
de  la  vie.  Chaque  Ruche  e(t  parta- 
gée en  trois  étages.  Celui  où  l'on  élè- 
ve la  jeunelTe  ,  celui  où  l'on  met  la 
Cire  en  réferve  pour  les  befoins ,  3c 
celui  où  l'on  amafle  la  proviiion  de 
Miel  pour  l'Hyver. 

Dès  qu'un  VermiOTeau  efl:  prêt  à  fe 
changer  en  Nymphe  ,  la  Mere-Abeille 
ne  lui  apporte  plus  à  manger.  Vous 
le  voyez  s'engourdir  peu-à-peu  ,  il  pa- 
roît  tomber  dans  une  léthargie  mor- 
telle. Alors  une  vieille  fe  hâte  de  ve- 
nir mettre  à  fa  cellule  un  voile  de 
Cire  ;  elle  efl:  un  fymbole  de  ces  ma- 
trones refpeétables  ,  qui  chargées  du 
foin  de  la  vertu  des  jeunes  filles ,  la- 
vent la  conferver  fidèlement ,  3c  tou- 
tefois fans  pédantifme  ni  pruderie. 

La  petite  Abeille,  qui  n'a  été  Ver- 
miffeau  que  dix  ou  douze  jours  ,  n'en 
patte  que  quinze  dans  l'état  de  Nym- 
phe. Dès  qu'elle  fe  fent  capable  de  fe 
procurer  la  liberté ,  elle  rompt  fes  en- 
traves 3  elle  tapifle  fa  chambre  ,  com- 
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me  nous  t'avons  die ,  de  la  dépouille 
qu'elle  quitte  ,  elle  déploie  fa  trompe , 
fes  ailes ,  Tes  pattes  j  elle  déchire  le 
rideau  qui  la  couvroit ,  prend  l' effort , 
Se  un  quart  d'heure  après  revient ,  char- 
gée du  fuc  des  fleurs ,  travailler  avec 
autant  d'empreflement  Se  d'adreffe  , 
que  celles  qui  long-tems  avant  qu  elle 
fût  née  ,  ont  bâti  la  Ruche.  Elle  fait 
comme  elles,  où  fe  trouvent  la  Cire  , 
Se  le  Miel  ;  &  lequel  des  deux  il  faut 
amaiïer  de  préférence,  félon  l'état  ac- 
tuel &c  les  befoins  de  la  République. 

«Les   Abeilles  ,    dit    M.   Pluche , 

»  vont   chercher  la  Cire  fur  difléren- 

«  tes    fortes    d'arbres    &  de  plantes , 

»  mais  fur-tout  fur  la  Roquette  ,  fur 

"  le  Pavot  fimple ,   Se    généralement 

«  fur  toutes  fortes  de  rieurs.  Elles  l'a- 

«  ma(fent  avec  les  poils  dont  tout  leur 

»  corps  eft  garni.  C'eft  quelque  chofe 

>>  de  réjoui  riant  qre  de  les  voir  le  rou~ 

«  1er  fur  les  poud'eres  jaunes  qui  rom- 

»  bent  du  haut  des  étamines  dans  le 

«  fond  des   fleurs  ,  Se  s'en  retourner 

«  toutes  couvertes  de  ces  mêmes  grains. 

»  Mais  le  meilleur  moyen  qu'elles  aienc 

»  pour  recueillir  laCire ,  fur-tout  quand 


214  H    I    S    T    I    O    R   E 

»  elle  n'eft  pas  abondante  ,  c'eft  d'en 

m  enlever    toutes  les   particules   avec 

a  leurs  mâchoires  &   leurs   pattes  de 

«  devant,  de  les   comprimer  ,  de  les 

»  entalïer  par  petits  paquets ,  &  de  les 

»  faire  paffer  brin  à  brin ,  par  les  pat- 

»  tes  du  milieu ,  dans  un  enfoncement 

»  qu'elles  ont  aux  pattes  de  derrière. 

»  Cet  enfoncement  eft  comme  une  cueil- 

«  1ère  pour  recevoir  la  Cire;  Se  les  poils 

3>  qui  couvrent  les  pattes,  fervent  à  l'at- 

«  tacher  &  à  la  retenir  jufqu'à  ce  qu'on 

5>  foit  arrivé  au  logis.  Elles  font  quelque- 

«  fois  troublées ,  dans  ce  travail ^  par 

»  l'agitation  de  l'air  &  par  la  délicateffe 

«  de  la  tige  des  fleurs  qui  plie  fous  elles  \ 

»  ce  qui  empêche  d'empaqueter  leur  bu- 

»  tin.  Alors  elles  fe  pofent  fur  quelque 

»  endroit  ftable,  où.  elles  compriment 

»  &  mettent  la  Cire  en  malle  autour  de 

»  leurs  pattes,  retournent  fur  les  rieurs 

»  à  différentes   reprifes  ,  &  quand  la 

»  charge  eft  fufhTante  ,    regagnent  le 

«  logis  fans  délai.  Deux  hommes ,  en 

»  une  journée  ne  pouroient  pas  amaffer 

»  la  valeur  de  deux  lentilles  de  Cire ,  & 

«  deux  lentilles  de  Cire  ne  font  que  la 

»  charge  Se  le  voyage  ordinaire  d'une 

*?  Abeille. 
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»  On  donne  des  aides  à  celles  qui 
»  font  la  cueillete  de  la  Cire  lui*  les 
»  fleurs  :  car  il  y  en  a  qui  les  arten- 
»  dent  à  la  porte ,  8c  qui  les  déchargent 
»s  à  leur  arrivée ,  leur  fecouent  les  pat- 
v  tes  -8c  font  tomber  les  deux  maifes 
»  de  Cire.  Les  premières  retournent 
»  aux  champs  chercher  de  nouvelles 
»  nchefles.  Les  fécondes  vont  porter 
»  la  charge  au  magafin.  J'ai  pourtant 
»  quelquefois  vu  les  Mouches  ,  qui  re- 
»  venoient  chargées ,  aller  porter  elles- 
»  mêmes  leur  Cire  dans  une  loge  en 
a  y  présentant  les  pattes  de  derrière,  & 
«  en  y  faifant  glifler  leur  charge  avec 
«  les  pattes  du  milieu.  Ce  qui  eft  ap- 
»  paremment  une  œuvre  de  furéroga- 
«  don  à  laquelle  on  ne  les  oblige  point. 
«  Les  paquets  de  Cire  demeurent  quel- 
«  ques  momens  dans  la  loge  jufqu'à  ce 
»  qu'il  en  vienne  d'autres,  qui  ont  une 
".troifiéme  commiflion  ,  favoir  celle 
»  de  pétrir  cette  Cire  8c  de  l'étendre 
«  avec  leurs  pattes  en  différens  lits  en-' 
»  taifés  les  uns  fur  les  autres.  Peut- 
»  être  la  façonnent-elles  avec  une  li- 
•>  queur  qu'elles  y  verfent.  (  n  )  C'eft- 

•««■■■■■«■■•■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■MM 

\n)  Swammerdam  croit  que  cette  liqueu/ 
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a>  là  la  Cire  brute  que  Ton  reconnoît 
»  provenir  de  différentes  efpéces  de 
35  fleurs  par  la  diverlité  des  couleurs 
s*  de  chaque  couche. 

«  Dans  la  fuite  ,  quand  il  faut  lamet- 
«  tre  en  œuvre  ,  elles  la  reprennent , 
»  elles  la  manient  de  nouveau ,  elles 
«  l'épurent  &  lui  donnent  une  couleur 
s>  uniforme.  Elles  ménagent  cette  Cire 
35  avec  une  épargne  étonnante.  55  Elles 
la  perfectionnent    &  la  aillent ,  pour 
ainfî  dire  ,  dans  leur  eftomac  ;  elle  efk 
fort  blanche  &  prefque   liquide  com- 
me de  la  bouillie.  Elle   durcit  en  fé- 
chant  ;    la  couleur  fe    change  en  un 
jaune-pâle ,  qui  devient  peu-à-peu  plus 
foncé,  &  même  noir,  lorfque  la  Cire 
a  été  mal    digérée  ;  ce    qui   arrive  à 
celle  qui  a  pafle  par  de    vieux  efto- 
macs.   On    fait    dans  les    Blanchiife- 
ries  *  combien  il  efl  difficile  d'amener 
cette  dernière  Cire  au  beau    blanc  , 
à  ce  blanc  vierge  dont  l'autre  eft  fuf- 
ceptible. 


eft  la  même  que  le  venin  qu'elles  font  cou- 
ler dans  les  piqûres  qu'elles  ont  faites. 
*  On  dit  indifféremment  BlauchiiTerie  ou  Blanch-rîet 

Ceux 
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Ceux  que  nous  réduifons  au  malheur 
de  voir  la  Nature  fans  l'obferver,  à 
qui  nous  la  rendons  même  odieufe  * 
les  pauvres  habitans  de  la  campagne  y 
qui  cultivent  la  terre  8c  n'en  jouiflent 
pas  ,   ayant  trouvé  dans  les  Ruches 
des  alvéoles  >  les  uns  pleins  de  Miel , 
les  autres  pleins  de  Cire  brute  ,   ont 
nommé  celle  -  ci  le  pain  des    Abeil- 
les ,  (0)  &  ont  cru  qu'elles  s'en  faifoient 
auflï  un  remède  contre  le  dévotement, 
auquel  il  eft  vrai  qu  elles  font  fîijettes. 
Des  yeux  plus  attentifs ,  &  que  le  be- 
foin  ni  la  fervitude  n  obfcurcifTent  pas  , 
ont  vu  dans  ce  prétendu  pain ,  la  ma- 
tière de  la  Cire ,  &  dans  le  Miel  le  feul 
pain  des  Abeilles. 

»  Linnœus  a  obfervé  que  les  fleurs 
»  ont  au  fond  de  leurs  calices  des  eipé- 
»  ces  de  glandes  pleines  d'une  liqueur 
»  miellée  ,  qu'il  nomme  en  Latin  Nec- 
»  taria.  C'eft  dans  ces  glandes  neefta- 
»  riféres  que  les  Abeilles  vont  puifer 
*  le   Miel  ou  la  liqueur  propre  à  le 


(  0  )  II  fe  nommoit    autrefois   Erhhace 
ou  Cerintbée. 

Tome  lj  & 
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»  devenir.  »  (Mat.  Médicale  ,Tom.  XI.) 
Elles  recueillent  cette  liqueur  avec  leur 
trompe, &  la  perfectionnent ,  de  même 
que  la  Cire ,  dans  leur  eftomac. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  Miel  ;  le 
meilleur  eft.  le  blanc ,  que  l'on  nom- 
me Miel  de  goûte ,  parce  qu'on  le  re- 
çoit tel  qu'il  coule  des  alvéoles  quand- 
on  les  a  brifés.  Le  fécond  Miel ,  qui 
eft  celui  que  l'on  preffe,  n'eft  ni  aufli 
pur  ,  ni  aulîi  agréable. 

La  qualité  du  Miel  dépend  fur-tout 
de  la  qualité  &  de  Pefpéce  des  fleurs 
fur  lesquelles  les  Abeilles  l'ont  recueilli. 
Il  eft  pernicieux  dans  les  endroits  oi\ 
il  y  a  beaucoup  de  plantes  venimeu- 
fes.  Mais  ces  endroits  font  rares  ,  ôc 
l'on  n'y  prend  aucun  foin  des  Abeil- 
les ,  parce  que  l'on  n'y  fait  point  ufa- 
ge  de  Miel. 

M.  de  Kêaumur  a  trouvé  dans  fes 
Ruches  du  Miel  vert ,  qui  étoit  très- 
agréable  de  très-délicat.  Il  attribue 
cette  couleur  à  la  conftitution  des  i 
Abeilles  dans  l'eftomac  defquelles  il  a 
paffé. 

Le  Miel  eft  propre   à  beaucoup  de 
chofes ,  dont  les  unes  font  utiles ,  & 
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les  autres  flattent  le  goût.  On  en  fait 
un  très-bon  Hydromel  vineux  ,  qui 
imite  le  vin  d'Efpagne.  Le  Miel  calciné 
eft  un  excellent  remède  pour  nettoyer 
les  dents ,  &  en  enlever  le  tartre.  Il 
a  beaucoup  d'autres  bons  effets  eu 
Médecine. 

Les  pays  les  plus  abondants  en  aro- 
mates &  en  herbes  fines  3  font  ceux 
où  fe  recueille  le  meilleur  Miel.  Le 
mont  Hybla  en  Sicile,  Se  le  mont  Hy* 
mette  twGrece,  font  célèbres  dans  l'An- 
tiquité; comme  les  coteaux  des  envi- 
rons de  Narbonne,  le  font  aujourd'hui 
en  France. 

Le  dévoiement  à  quoi  nous  avons , 
dit  que  les  Abeilles  font  fujettes  ,  ne 
doit  pas  étonner.    Elles  auroient  été . 
exemptes  de  cette   maladie  ,   Comme 
elles  le  font  de  toutes   les  autres  ,  fï 
nous  les  avions  laûTées  dans  les  vaftes 
forêts  de  la  "Pologne  Se  de  la  Mofcovie ,  ' 
d'où  nous  les  avons  tirées.  Mais  une 
efpéce  de  fatalité  qui  n'en  eft  une,  que 
parce  que  nous  ne  la  voulons  pas  vain- 
cre ,  nous  afTujettit  à  des  maux  de  toute 
efpéce  ,  Se  nous ,  Se  les  Animaux  que 
nous  approchons  de  nous. 
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Le  remède  eft  aifé ,  on  pouroic  Tin* 
dîquer  en  un  feul  mot.  Retournons  vers 
la  Sature.  Ce  mot  auroic  befoin  d'ex- 
plication j  nous  ne  lui  en  donnerons 
pas  fur  ce  qui  regarde  l'Homme  ,  ce 
n'en  eft  pas  ici  le  lieu  ;  mais  nous  en- 
trerons en  quelque  détail  fur  la  manière 
de  ramener  les  Abeilles  à  la  Nature. 

Il  eft  à  fouhaiter  pour  elles ,  &  pour 
nous-mêmes  ,  que  nous  les  y  rame- 
nions :  nous  pouvons  compter  fur  leur 
docilité  ;  car  les  Animaux  y  reviennent 
toujours  avec  d'autant  plus  de  plaifïr  , 
qu'ils  ne  s'en  font  écartés  que  parce 
que  nous  les  y  avons  obligés. 

Il  faut  mettre  les  Abeilles  dans  des 
lieux  environnés  d'arbres  fruitiers  >  (  p  ) 
fans  en  être  trop  couverts  ,  &  dans 
le  voifînage  defquels  il  y  ait  des  ruif- 
feaux  &  des  fontaines.  Quelques  grof- 
/es  pierres  ,  placées  de  diftance  en  dis- 
tance j  &  qui  s'élèvent   à-peu-prcs  à 


( pj  Les  endroits  les  plus  ombragés,  font 
ceux  que  fréquentent  le  moins  les  Hyron- 
délies  &  les  Moineaux  ,  djftrudeurs  aufli 
yoraces  des  Abeilles,  que  les  Renards  le  font 
des  fourmis. 


.  y" 
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fleur  d'eau  *  font  de  petites  ifles  od 
elles  vont  fe  baigner ,  avec  une  telle 
volupté  qu'on  ne  la  peut  voir  fans  la 
partager.  Les  vrais  plaiflrs  ,  les  plaifîrs 
de  la  Nature  font  les  fources  de  la 
fanté  &  de  la  vie  même  ;  on  doit  tâ- 
cher de  procurer  aux  Abeilles  celui 
du  bain,  qui  ne  leur.eft  pas  moins  falu- 
taire  qu'à  nous.  Cette  précaution  de 
propreté  ,  jointe  à  une  bonne  nourri- 
ture ,  les  garantira  du  dévoiement. 

Les  environs  du  Rucher  doivent 
être  remplis  de  thim  ,  de  fainfoin , 
de  méliffe  &  d'autres  fleurs.  Il  y  a  un 
autre  moyen  de  procurer  aux  Abeilles 
d'amples  moiffons  '•>  mais  la  pratique 
en  eft  un  peu  plus  difficile  :  c'eft  de 
les  faire  voyager. 

Voyager  n'efl  pas  dans  la  Nature. 
On  peut  nous  faire  cette  objection  ; 
voici  notre  réponfe.  Voyager  n'eft  ras 
dans  la  Nature  :  mais  s'il  étoit  pofTî- 
ble  que  notre  Patrie  fût  tranfportée 
d'un  lieu  à  un  autre  ,  nous  devrions 
nous  y  lai(Ter  tranfporter  avec  elle  , 
&  ce  ne  feroit  pas  proprement  un 
voyage.  Or  tels  font  ceux  que  l'on 
fait  faire  aux  Abeilles.   On  met  tout 

K  iij 
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le.  Rucher  fur  un  bateau  qui   côtoie  J 
à  très-petites  journées ,  une  rivière  donc 
les  bords  font  émaillés    de  fleurs  ,  ÔC 
d'où  s'élèvent  des  campagnes  couver- 
tes   de    toutes   fortes    de    biens.  Les 
Abeilles   vont  butiner  fur    tout  cela , 
fans  y  faire  aucun  dommage  î  &  leur 
maître ,  en  les  ramenant  chez  lui ,  y 
apporte  des  fucs ,  des  faveurs ,  des  par* 
fums  qui  étoient  répandus  fur  une  lur- 
face  de  quarante  ou  cinquante  lieues* 
Les  premiers  Egyptiens,   ces  vrais* 
fages ,  ces  vrais  heureux  ,  promenoient 
ainfi  leurs  Abeilles  fur  le  Nil  ;  8c  cette 
excellente  méthode  eft   encore  fuivie 
par  leurs  defcendans.   »  Les   Italiens 
»  voifms  des  rivages  du  P5  ont  un  foii* 
*>  de  leurs  Abeilles,  pareil  à  celui  qu'en 
«  ont  les  Egyptiens.  Ne  pourions-nous 
«  pas  de  même  faire  voyager  nos  Ru- 
jy  ches  fur  quelques-unes  de  nos  Rivie* 
»  res  de  France  ?  Mais  ce  n'eft  pas  feu- 
»  lement  par  eau  qu'on  peut  voiturer 
»  les  Abeilles  avec   avantages  :  Coin-* 
»  melle  nous  apprend  que  les  Grecs  ne 
»  manquoient  pas    chaque    année   de 
»  tranfporrer  leurs  Ruches  de  YAchaïe 
**  dans  YAttiqyx.   La  même  chofe  fe 
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»  pratique  encore  dans  le  pays  de  Ju- 
»  Uers.  On  a  vu  en  France ,  dans  le 
»?  Gatinois ,  près  de  Pithivicrs  ,  un  Par- 
«  ticulier  induftrieux  faire  pafTeries  Ru- 
«  ches ,  après  la  récoke  du  fainfoin  , 
m  dans  les  plaines  de  Beauce  ou  abon- 
«  de  le  rnelilot.  A  la  vérité  ,  de  pa- 
«  reils  voyages  fatiguent  les  Abeilles  , 
»  parce  qu'on  ne  les  transporte  pas 
w  aufîî  doucement  en  charettes  ,  qu'en 
»  bateau  fur  le  Nil  ou  fur  le  P<î.  Ainfî 
»  cela  demande  des  précautions.  »  (<j) 
Il  y  en  auroit  une  bonne  à  prendre  : 
ce  feroit  de  les  mettre  dans  des  voitu- 
res fuipendues  -,  mais  ces  voitures  coû- 
tent plus  que  les  autres ,  &  il  faut  ré- 
ferver  la  dépenfè  pour  les  objets  que 
Ton  appelle  importans.  Les  Abeilles, 
ne  méritent-elles  donc-pas  d'être  voi- 
turées  avec  autant  de  foin  que  des  cris- 
taux &  des  glaces  ?  3c  ne  nous  dé- 
dommageroient-elles  pas  beaucoup 
mieux  de  la  dépenfe  que  nous  ferions 
pour  elles  ? 


(q)  Suite  de  WMatiere  Médicale' de  Mort- 
fo  ur  Geoffroy  ,  Tom.  X  I, 

Kiv 
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Puifque  nous  afïujettiflbns  les  Abeil- 
les à  fe   loger  où  nous  voulons  ,  tâ- 
chons du  moins  de  leur  adoucir   cette 
contrainte  ,  en  rendant  leur  demeure 
faine  »  commode  Se  agréable.  Les  Ru- 
ches doivent  être  un  peu  grandes  pour 
que  Pair  y  circule  librement  ;  elles  doi- 
vent fe  rétrécir  vers  le  haut ,  parce  que 
c'euVlà  où  les  Abeilles  Te  raflemblent 
l'Hy ver  3  Se  que  plus  elles  font  ferrées , 
moins  leur  chaleur  fe  difïipe.  Il  faut 
que  le  Rucher  foit  expofé  fur-tout  au 
Soleil  du  Matin  Se  du  Midi ,  mais  cou- 
vert d'un  toît  qui  le  mette  à  l'abri  des 
rayons,  qui  à  l'heure  où  ils   tombent 
prefque  perpendiculairement  ,  feroient 
fondre  le  miel  Se  tueroient  tout  ce  qui 
refteroit  dans  la  Ruche. 

Au  moyen  de  ces  précautions  Se 
de  quelques  autres  nous  pourions  ren- 
dre la  vie  civile  autant  ,  Se  même  plus 
agréable  aux  Abeilles ,  que  ne  l'étoit 
pour  elles  la  vie  libre  des  forêts ,  par- 
ce qu'elle  feroit  aufïï  naturelle  que  celle 
là  ,  Se  bien  plus  aifee  ,  plus  commo- 
de ,  plus  riante  ,  plus  à  l'abri  des  dan- 
gers. Réformons  ce  petit  peuple  fi  di- 
gne d'être  heureux  j  Se  fenfible  au  bon- 
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heur  que  nous  lui  aurons  procuré  ,  fai- 
fons  enfin  le  notre ,  qui  ne  fera ,  quand 
nous  le  voudrons  fincérement ,  ni  plus 
difficile  ,  ni  moins  parfait  que  le  fien„ 

J'avois  fini  cet  article  ,  lorfquun  de 
de  mes  amis  m* a  confedlé  de  puifer  dans 
V excellent  Ouvrage  deSwammerdam; 
j'y  ai  trouvé  des  chofes  admirables ,  dont 
j'ai  inféré  quelques-unes  dans  ce  que  Von 
vient  de  lire  :  en  voici  d'autres  qu'il  ne 
ma  point  paru  aujjî  aifé  d'y  faire  en- 
trer. 

Swammerdam  a  fait  la  même  expé- 
rience que  l'Auteur  de  la  République 
des  Abeilles.  Il  a  pris  une  mère  ,  Ta  at- 
taché avec  un  fil  ;  &  tout  l'Effaim  Ta 
fiiivi.  Sur  quoi  l'Editeur  de  la  Colleclion 
Académique  de  Dijon  dit  dans  une 
note  :  »  C'étoit  là  fans  doute  le  fecret 
»  de  l'homme  aux  Mouches, dont  parle 
w  le  P.  Labat,  (  r  )  dans  le  troifiéme  vo- 
»  lume  de  la  relation  de  l'Afrique  Oc- 

i  i  ii  m  ii ii  n  ■     a     i       i   i  -    -  i 

[r]  Labat  (  Jean-Btptrfte )  célèbre  Voya- 
geur Dominicain  ,  natif  de  Paris  ,  enfeigna 
la  Philofophie  à  Nancy  ,  &  alla  en  169$  en 
Amérique ,  en  qualité  de  Millionnaire.  Il  mou- 
lut à  Paris  en  1758. 

Kv 
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3i  cidentale.  Cet  homme  fe  difoit  îe 
*3  maître  des  Mouches  à  Miel ,  elles  le 
«  fuivoient  comme  un  troupeau  fuit  Ton 
»  Berger  ,  &  même  il  en  étoit  tout 
33  couvert.  Le  P.  Labat  dit  qu'il  s'étoit 
3>  apparemment  froté  avec  quelque  lue 
33  d'herbes  •,  mais  il  ne  lui  falioit  que 
33  la  mère  d'un  EfTai m  attachée  avec  un 
33  fil. 

Voici  une  grande  preuve  de  l'habi- 
leté &  de  la  promptitude  des  Abeilles. 
Un  ElTaim  de  cinq  mille  fîx  cens  foi- 
xante-neuf ,  que  Swammerdam  trouva 
le  vingt-cinq  Juillet  ,  fit  en  fîx  jours 
cTalfez  mauvais  tems ,  trois  mille  trois 
cens  quatre  vingt  douze  cellules.  Cela 
paroîtra  prodigieux  fi  Ton  confidére 
qu'une  cellule  eft  pfc>ur  les  Abeilles  un 
travail  aufÏÏ  fort  que  l'eft  pour  nous 
l'édification  d'une  matfon  ordinaire  ; 
&  que  la  pluie  de  le  vent  qu'il  avoit 
fait  ces  jours-là ,  avoient  empêché  cet 
EfTaim  d'aller  faire  une  plus  grande  ré- 
colte de  Cire. 

Environ  dix-neuf  cens  Mouches  qu'il 
avoit  fait  paiTer  dans  une  bouteille  , 
adaptée  à  l'ouverture  d'une  Ruche  , 
échauffèrent  fenfiblement  la  bouteille 
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dans  laquelle  il  les  tenoit ,  d'où  il  con- 
clut que  Ton  ne  doit  pas  s'étonner  que 
la  chaleur  qui  régne  dans  une  Ruche , 
punie  y  faire  éclore  les  œufs. 

Le  tems  où  Ton  doit  le  plus  crain- 
dre les  Abeilles ,  efl:  lorfqu'elles  vont 
eiîaimer ,  c'eft-à-dire  qu'un  Effaim  eft 
prêt  à  fortir.  Le  falut  de  la  Républi- 
que elt  alors  d'autant  plus  cher  aux 
anciennes ,  que  déformais  il  va  être 
prelque  tout  entier  dans  les  foibles 
mains  de  la  nouvelle  race  qui  eft  née 
depuis  peu ,  ôc  qui  a  encore  befoin  de 
fecours  ôc  d'appui. 

»  Les  Abeilles  au  lieu  de  refter  im- 
»  mobiles  pendant  l'Hyver  ,  comme 
»  tous  les  autres  Infectes ,  s3occupent 
»  à  ouvrir  Se  fermer  leurs  alvéoles ,  8c 
»  fur-tout  à  foigner  leur  Couvain  ;  (/) 
«  car  on  trouve  de  jeunes  Abeilles  dans 
»  les  Ruches ,  dès  le  commencement 
«  du  Printems  :  de  c'eft  un  proverbe 
»  parmi  les  gens  qui  élèvent  ces  fortes 
«d'Infectes",  que  les  jeunes  Abeilles 
»  &  les  Hyrondelles  paroilfent  en  mê- 
«  me  tems.  ?> 

I  ■      ■  Il  H  !■!■■<  ■   «I    11  «Il  M uni   l<  II"        -■■■     ■ 

(/)  C'eft-à- dire  les  œufs  qui  ne  font  pas 
encore  éclos ,  &  les  Vers» 

Kvj 
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LA    MOUCHE. 

IL  y  a  entre  les  productions  de  la 
Nature  &  celles  de  l'efprit  humain  , 
plufieurs  différences  confidérables ,  qui 
font  toutes  à  l'avantage  de  la  Nature. 
Une  des  principales,  c'eft  que  les  plus 
grandes  merveilles  que  nous  enfantons 
avec  beaucoup  de  travail  &c  de  peine  , 
font  fort  inférieures  aux  moindres  de 
celles  que  la  Nature  produit  en  fe 
j  ouant.  Nous  ne  pouvons ,  par  exem- 
ple ,  faire  une  montre  qu'après  ou  avoir 
fait  perdre  ,  ou  avoir  beaucoup  abrégé 
la  vie  de  plufieurs  malheureux  qui  ti- 
rent des  mines  Por ,  le  cuivre  &  le  fer  ; 
nous  ne  pouvons  mettre  ces  métaux  en 
fufîon  ,  ni  les  rendre  dociles  ,  qu'en 
brûlant  des  forêts.  Ce  n'eft  pas  alTez 
que  de  les  avoir  amenés  à  ce  point  -,  il 
faut  encore  que  nous  nous  fatiguions 
beaucoup  la  vue  ,  6c  que  nous  pallions 
beaucoup  de  tems  pour  faire  une  mon- 
tre. Expofez  feulement  au  Soleil ,  un 
œuf  de  Mouche  >  vous  aurez  bientôt  un 
VermilTeau  qui  contiendra  une  Nym- 
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phe  ,  &  cette  Nymphe  une  Mouche. 
Or  combien  tout  cela  n  eft-il  pas  plus 
admirable  qu'une  montre  ! 

Auiïï  les  vrais  Philosophes  méprifant 
prefque  tout  ce  que  nous  admirons  le 
plus ,  (t)  ne  trouvent  rien ,  ni  eflen- 
tiellement  beau,  ni  digne  de  leurs  voeux, 


(t)  Ils  favent  eftimer  les  Arts;  mais  ils 
favent  auflî  combien  leurs  productions  font 
inférieures  à  celles  de  la  Nature.  Il  favent 
combien  à  plus  forte  raifon  les  plus  grandes 
affaires  qui  occupent  le  commun  des  hom- 
mes ,  (ont  petites  en  elles-mêmes.  Voici  ce 
cjue  penfe  fur  ce  fujet  un  grand  Roi.  * 

,,  Un  Génie  aufli  vafte  ,  un  efprit  auffi 
„  fublime,  un  homme  aufli  laborieux  que 
,,  l'eft  M .  de  Voltaire ,  fe  feroit  ouvert  le  cne- 
,,  min  aux  emplois  les  plus  illuftres ,  s'il  avoie 
})  voulu  fortirde  la  fphére  des  fciences  qu'il 
,,  cultive,  pour  fe  vouer  à  ces  affaires  que 
„  l'intérêt  &  l'ambition  des  hommes  ont  cou- 
„  tume  d'appeller  de  folides  occupations» 
„  Mais  il  a  préféré  de  fuivre  l'impulfion  ir» 
„  réfîftible  de  fon  génie  pour  ces  Arts  Se 
„  pour  ces  Sciences  ,  aux  avantages  que  la 
„  Fortune  auroit  été  forcée  de  lui  accor- 
„  der.  „ 


*  FtiDEKic   II.   Roi  de  Prujfc  ,    dans  ufl 
ivAQt  propos  qu'il  a  fait  pour  la  Henriade, 


i$o  Histoire 

que  la  Nature.  Ils  rendent  néanmoins 
un  jufte  hommage  au  génie ,  puifqu  ils 
font  eux-mêmes  embrafés  de  Ton  feu 
divin  ;  mais  ils  voudroient  que  les  Ar- 
tiftes  célèbres ,  au  lieu  d'étudier  la  Na- 
ture dans  les  Villes ,  où  elle  n'eft  pas  3 
l'étudiaffent  à  la  Campagne ,  y  vinfifent 
puifer  de  grandes  idées,  de  fentitîent  tout 
l'avantage  qu'il  y  auroit  pour  le  Public, 
&  bien  plus  encore  pour  eux  -  mêmes 
à  ce  qu'ils  fuiTent  quitter  8c  reprendre 
tour  à  tour  le  crayon  ,  la  plume  ,  le  ci- 
fèau  ;  la  faucille  (  u  )  &  la  ferpette. 

En  admirant  la  Nature ,  on  en  jouit, 
elle  échauffe  l'efprit  Se  le  cceur  ;  fi  les 
chefs-d'œuvre  des  Arts  femblent  pro- 
duire le  même  effet ,  il  eft  moins  foli- 
de  &  moins  durable.  Les  Arts  n'allu- 
ment qu'un  anthoufiafme  palfager  i  la 


(u)  Une  faucille  entre  les  mains  d'un  hom- 
me à  calens,  d'un  homme  célèbre  ,  cela  pa- 
roatra  un  peu  ignoble  à'îa  plupart  de  mes  Lec- 
teurs :  on  n'en  auroit  pas  juçé  ainfî  dans  un 
tems  où,de  l'aveu  des  connoiiTeurs,  il  y  avoit 
de  bons  Juges.  J'efpere  que  ce  rems-là  renaî- 
tra, je  crois  en  entrevoir  l'aurore  à  travers 
un  refte  de  ténèbres  &  quelques  épais  nua- 
ges. 
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Nature  pénétre  notre  ame  d'une  cha- 
leur douce  8c  vivifiante ,  qui  dure  au- 
tant que  nous  femmes  affez  fages  pour 
ne  pas  l'éteindre ,  c'eiï-à-dire,  pour  ne 
nous  pas  éloigner  de  la  Nature, 

Allez  donc  ,  Habitans  de  la  Ville  , 
allez  vous  extaiier  à  la  vue  de  l'Accor- 
dée de  Village ,  de  Creuse  ou  de  JVan- 
loo  >  allez  vous  épuifer  à  y  trouver  des 
merveilles,  8c  à  y  chercher  des  défauts. 
J'irai  les  admirer  comme  vous ,  8c  plus 
fincerement  peut-être  \  mais  je  n'y  tarde- 
rai pas ,  je  reviendrai  admirer  les  char- 
mans  originaux  que  cqs  grands  Peintres 
ont  rendus  avec  tant  de  grâce  8c  de 
vérité  :  rien  ne  m'échapera,  pas  même 
le  chien  qui  s'intére/Te  (i  vivement  aux 
préparatifs  de  la  Fête. 

J'irai  quelquefois  entendre  vos  dis- 
cours pleins  de  force  8c  de  douceur , 
f  irai  voir  vos  Manufactures ,  vos  Spec- 
tacles -,  mais  venez  encore  plus  fouvent 
jouir  ici  de  la  Nature.  Je  peux  vous 
rendre  en  un  inftanr  plus  que  vous  ne 
m'auriez  donné  en  un  (îécle  :  (  car  no$ 
richelfes  font  inépuifables.  )  Je  peux 
vous  payer  d'un  fèul  coup  d'oeil ,  8c  m  ac- 
quitter (ùpérieurement  envers  vous  j  je 
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n'ai  qu'à  vous  faire  voir  nos  Mouches. 
Les  efpéces  en  font  variées  à  l'infini ,  & 
toutes  plus  belles  les  unes  que  les  au- 
tres. Celles  que  la  gourmandife  a  na- 
ruralifées  chez  vous ,  font  les  moindres  ; 
elles  ne  biffent  cependant  pas  que  d'ê- 
tre dignes  de  toute  votre  curiofité  :  ap- 
prenez à  les  voir  de  plus  près  que 
vous  ne  faites  ordinairement,  (  v)  Se 
à  les  bien  connoître. 

Les  Mouches  de  toute  efpéce  ont 
pour  fureté  ,  pour  défenfe  ,  Se  pour 
parure ,  d'excellens  yeux ,  des  antennes , 
une  trompe ,  des  ailes ,  des  crochets  , 
Se  des  éponges  ou  pellottes.  Quelques- 
unes  ont  de  plus  ,  une  forte  tarière ,  ou 
un  poinçon,  ou  une  ferpette  ;  quelques- 
unes  font  armées  de  deux  feies. 

Le  genre  des  Mouches  fe  divife  en 
un  grand  nombre  d'efpéces  ;  Hoefnagel 
en  a  deiîîné  cinquante-cinq  ;  Goedaerc 
quarante  huit;  parmi  lefqnelles  cepen- 
dant la  plupart  font  les  mêmes.  Swam- 


(v)  Que  l'on  ne  nous  reproche  p^s  que 
les  verres  a  l'aide  defquels  on  gro/Tît  les  objets 
fe  font  à  la  Ville  j  ces  verres  (è  feroient  pour 
le  moins  aufïï  bien  à  la  Campagne. 
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merdam  en  avoit  raffemblé  dans  fon  ca- 
binet, trente- huit  efpéces.  Il  ne  nomme 
que  celles-ci.  La  Mouche-Papillon,  la 
Mouche  -  Scorpion  ,  cinq  efpéces  de 
Mouche-Loups,  Se  la  Mouche  -Carna- 
ciere  qu'on  nomme  Céfar. 

»  Les  yeux  de  la  Mouche,  auffi  bien 
>'  que  ceux  de  TEfcarbot  &  de  la  De- 
»  moifelle  font  d'une  ftru&ure  toute 
»  particulière.  Ce  font  deux  petits  croit 
»  fans ,  ou  deux  bourlets  immobiles, 
»  couchés  autour  de  la  tête  de  Tlnfe&e, 
»  ôc  compofée  d'une  multitude  prodi- 
»  gieufe  de  petits  yeux  ,  ou  de  petits 
*>  criftallins ,  qui  font  rangés  comme 
»  des  lentilles  (  x  )  fur  des  lignes  croi- 
»  fées  en  forme  de  treillis.  On  trouve 
"  defïbus  autant  de  filets ,  ou  de  nerfs 
»  optiques  ,  qu'il  y  a  de  facettes  au- 
»  dehors  ;  &  d'habiles  obfervateurs 
»  prétendent  en  avoir  compté  plufieurs 
»  mille  de  chaque  côté,  (y)  Quoi  qu'il 
»  en  foit  du  nombre ,  il  eft  certain  que 


(  x)  Les  lentilles  font  dans  les  microfeopes 
des  verres  qui  groMîIfent  les  objets. 

(  y  )  Huit  mille  au  moins ,  félon  Leiivûen* 
bock» 
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»  ces  facettes  font  autant  d'yeux  fur 
«  lesquels,  comme  fur  des  miroirs,  les 
«  objets  viennent  le  peindre  de  toutes 
»  parts.  On  y  voit  la  figure  d'une  bou- 
»  gie  allumée  ,  répétée  fans  fin.  On  la 
»  voit  monter  &  defcendre  dans  chaque 
y>  oeil  ,  félon  îe  mouvement  que  la  bou- 
»  gie  reçoit  de  la  main  de  l'obferva- 
«  teur.  »  (  Spe&acle  de  la  Nat.  Tom.  I. 
Entretien  VIII.) 

Pourquoi  cette  multitude  d'yeux  fixes, 
tandis  que  deux  feuls  yeux  mobiles  au- 
roient  fuffit?  Parce  que  l'Auteur  de  la 
Nature  l'a  voulu;  &  il  l'a  voulu  parce 
qu'il  fe  plaît  à  varier  fes  productions 
à  l'infini ,  en  y  confervant  toujours  le 
caractère  admirable  d'unité  &  de  (im- 
plicite ,  qui  eft  le  fceau  divin  dont  il  les 
a  toutes  marquées.  Il  l'a  voulu  encore, 
parce  que  l'Infecte  ayant  mille  enne- 
mis Ôc  peu  de  moyens  de  fe  fauver  & 
de  fe  défendre ,  il  faut  qu'il  foit  tou- 
jours affuré  de  tout  ce  qui  l'environne  ; 
de  la  mobilité  de  deux  yeux,  quelque 
rapide  qu'on  la  fuppofe  ,  ne  fauroit  an- 
noncer ,  ni  au(ïï  promptement ,  ni  aufïï 
diftinclement ,  les  objets  que  le  font 
huit  ou  dix  mille  yeux  fixes. 
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L'aîle  d'une  mouche ,  vus  au  microf- 
eope ,  paroît  être  d'une  étoffe  glacée  * 
defîïnée  en  ramages  8c  bordée  d'une 
frange.  On  diftingue  dans  fes  pattes 
fept  ou  huit  articulations  ,  plufîeurs 
pointes  8c  deux  crochets ,  qu  elle  replie 
a  volonté  entre  deux  pelottes  <Té- 
ponges ,  qui  font  à  ces  pattes ,  ce  que 
font  à  celles  du  chien  8c  des  autres 
quadrupèdes  ,  les  pelottes  de  chair 
qui  féparent  leurs  ongles,  8c  que  l'on 
retrouve  encore  à  peu  près  dans  les 
volatiles  :  (  £  )  car  la  Nature  eft  uni- 
forme en  tout* 

Quelques  Naturalises  croient  que 
quand  la  Mouche  palTe  fur  un  corps 
poli ,  où  fes  crochets  ne  peuvent  pas 
l'arrêter ,  elle  preiTe  fes  éponges ,  8c  en 
exprime  une  colle  qui  r  empêche  de 
tomber;  mais  il  efl;  bien  plus  fîmple, 
8c  par  conféquent  plus  vraifemblabîe  , 


(  \  )  Nos  dcvgrs ,  quoi  qu'allongés  8c  fépa- 
rés  y  parce  que  nous  étions  deftincs  à  des  len- 
facions  plus  délicates  &  plus  multipliées.,  ont 
encore  à  leurs  extrémités  fupérieures  de  petites 
maiTes  de  chair  qui  prouvent  que  nous  fbrtons 
de  la  même  main  que  les  autres  Animaux, 
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de  croire  que  les  corps  les  plus  polis  » 
ne  le  font  pas  affez  pour  que  des  cro- 
chets auiïi  fins  que  ceux-là  n'y  prennent 
pas  aifément,  comme  nous  l'avons  dit 
en  parlant  de  ceux  de  l'Araignée.  D'ail- 
leurs ,  une  Mouche  courroit-elle  aufïi 
légèrement  qu'elle  fait  fur  une  glace , 
&  fans  y  laiffer  aucun  veftige ,  fi  elle  n'y 
marchoit  qu'à  l'aide  de  cette  prétendue 
colle. 

Ces  éponges ,  loin  d'être  humides  , 
font  trcs-féches  -,  elle  les  emploie  avec 
les  poils  de  fes  pattes ,  àeffuyer  fes  aîles 
&  fes  yeux ,  où  il  feroiftrès-incommode 
pour  elle&  même  très-dangereux,  qu'il 
s'amafsât  de  la  poufïiere.  Il  eft  agréable 
de  la  voir  frotter ,  l'une  contre  l'autre , 
/es  petites  brorTes ,  les  paffer  fur  fa  tête, 
fur  fes  aîles ,  les  frotter  de  nouveau , 
les  ramener  encore.  On  ne  fe  laffe  pas 
de  voir  ce  petit  exercice  de  propreté. 
(  Cette  vertu  a  des  charmes  ,  même 
dans  une  Mouche  !  )  Elle  le  fait  d'ail- 
leurs avec  grâce.  Elle  eu;  vaine  &  co- 
quette, &  les  coquetres  favent  plaire 
jufques  dans  les  moindres  chofes.  Que 
ne  font-elles  meilleur  ufage  d'un  ta- 
lent fi  aimable  i  Je  me  fuis  quelque- 
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fois  amufe  à  obferver  les  étourderies  , 
les  caprices  d'une  Mouche  en  belle  hu- 
meur; ceft  une  vraie  pe ci te-maî trèfle; 
8c  elle  devroit  avoir  le  privilège  ex- 
clufif  de  l'être  ;  cela  lui  lied  bien  a  mais 
ne  lied  qu  à  elle. 

Que  la  Fontaine  la  peint  bien  fous 
ce  dernier  point  de  vue ,  ou  du  moins 
fous  celui  de  fuffifante  ! 

Dans  un   chemin    montant ,   fablonneux  , 

malaifé, 
Et  de  tous  les  côtés ,  au  Soleil  expofé , 

Six  forts  chevaux  tiroient  un  coche. 
Femmes,  Moines,  Vieillards  tout  étoit  de£* 

cendu , 
L'équipage  fuoit ,  foufHoit  étoic  rendu. 
Une  Mouche  furvient ,  &  des  chevaux  Rap- 
proche , 

Prétend  les  animer  par  Ton  bourbonnement  ; 

Pique  l'un  ,  pique  l'autre  ,  &  penfe  à  tour 
moment 
Quelle  fait  aller  la  machine. 

Apres  bien  du  travail ,  le  coche  arrive  au  haur# 
Refpirons  maintenant,  dit  la  Mouche  auffitôt  * 
J'ai  tant  fait ,  que  nos  gens  font  enfin  dan» 

la  plaine, 
Ça ,  Meflieurs  les  Chevaux  ,  payez-moi  de  m» 

peine. 


i$8  Histoire 

a  La  trompe  d'une  Mouche  efl  com- 
pofée  de  deux  pièces ,  dont  Tune  fè 
plie  Se  fe  couche  fur  l'autre,  ôc  toutes 
deux  le  retirent  Se  s'emboetent  vers 
le  cou.  L'extrémité  de  cette  trompe 
s'éguife  comme  un  couteau  ,  pour 
trancher  ce  qu'elle  mange  ,  elle  en 
forme  deux  lèvres  pour  amaffer  fa 
nourriture  ;  Se  en  tirant  à  elle  l'air 
qui  efl:  dans  cette  trompe  ,  elle  en  fait 
un  tuyau  pour  pomper  les  liqueurs. 
*>  Plusieurs  Mouches  ont  enfin  à  l'au- 
tre extrémité  du  corps ,  une  tarière 
quelquefois  longue  de  plus  dé  trois 
lignes ,  avec  laquelle  elles  percent 
ce  qu'elles  veulent  >  puis  elles  la  re- 
tirent  fous  leur  écaille.  Cet  inftru- 

>  ment ,  dans  quelques-unes ,  eft  coin* 
y  pofé  d'abord  d'une  ou  deux  feies  très- 
?  pointues  par  le  bout,  ôc  bien  dente- 

>  lées  dans  leur  longueur  j  en  fécond 

>  lieu ,  d'un  long  étui  pour  renfermer 
»  la  feie;  enluite ,  de  mufcles  qui  pouf* 

>  fent  la  feie  hors  de  l'étui  ;  Se  de  corde- 

>  lettes  qui  ramènent  le  tout  \   enfin 

>  d'une  bouteille  d'eau  forte  ,  pour 
i  creufer  ce  que  la  feie  a  commencé. 
i  Telle  eft  la  tarière  des  Mouches  qui 
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»  piquent  les  feuilles  du  chêne.»  (Spec- 
tacle de  la  Nature  ,  Tome  I.  Entre- 
tien VIII. 

Ces  Mouches-là  ne  font ,  ni  les  im- 
portantes, ni  les  petites-maîtrefTes  ;  ce 
font  au  contraire  des  ouvrières  eftima- 
bles  ;  c'efl:  à  elles ,  &  à  d'autres  de  la 
même  efpéce ,  que  nous  devons  les  cou- 
leurs les  plus  vives  ,  les  plus  belles 
teintures ,  &  l'encre  qui  eft  la  meilleure 
Se  la  plus  mauvaife  de  toutes  ,  puifqu'elle 
fert  à  tracer  fur  le  papier  tant  de  bon- 
nes chofes  &  tant  de  fottifes.  La  plupart 
de  ces  Mouches  auroient  plus  de  droit 
d'être  vaines  que  les  Mouches  commu- 
nes ;  car  elles  font  brillantes,  elles  font 
richement  vêtues  :  mais  la  modeftie  eft 
toujours  l'appanage  du  vrai  mérite. 

Les  principales  couleurs  que  nous 
devons  aux  Mouches  luifantes  ,  font  le 
beau  noir  ou  la  noix  de  galle ,  la  Co- 
chenille ,  la  Laque  Se  la  graine  de  Ker- 
mès ,  ou  d'écarlate.  - 

Le  chêne ,  non  plus  que  les  autres 
arbres ,  ne  porte  qu'un  feul  fruit ,  c'ell 
le  gland  :  l'autre  efpcce  de  fruit  que 
l'on  trouve  au  millieu  ,  ou  fur  la  queue 
de  quelque-unes  de  fes  feuilles ,  n'eft 
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qu'une  excreffence ,  que  l'on  appelle 
noix  de  galle.  En  voici  l'origine.  Une 
Mouche  à  tarière  perce  la  feuille,  verfe 
au  fond  du  trou  qu'elle  a  fait  ,   une 
goûte  de  la  liqueur  acre  qu'elle  porte  , 
6c  un  peu  au-deflus  dans  la  même  ou- 
verture ,  elle  dépofe   un  ou  plufieurs 
oeufs.  Le  fuc  nouricier  qui  circuloit  di- 
rectement dans  cette  feuille  ,   prend 
alors  un  autre  cours  ;  »  il  s'en  tait  une 
»  fermentation  ou  efTervefcence  avec 
»  le  poifon  de  la  Mouche ,  qui  brûle  les 
»  parties  voifînes  &  altère  en  cet  en- 
i>  droit  la  couleur  naturelle  de  la  plan- 
»  te.  La  fève  détournée  de  fon  chemin, 
«  s'extravafe,  Se  afflue  autour  de  l'oeuf» 
»  Elle  le  féche  en  dehors  ,  à  l'air  exté- 
»  rieur ,  &  le  durcit  quelque  peu   en 
«  forme  de  voûte  ou  de  noyau.  Cette 
«9  boule  ,  femblable  à  une  loupe ,  vé- 
»  géte  8c  grollît  avec  le  tems  comme 
»>  le  refte  de  l'arbre ,  &  c'eil:  ce  qu'on 
»  appelle  noix  de  galle.  (  Speftacle  de 
la  Nature  loc.  cit.  ) 

Le  Vermiflèau  qui  y  eft  éclos ,  ron- 
ge l'intérieur  de  fa  maiion  y  le  nourit 
de  cette  levé  extravafée  ;  Se  s'étanr 
fuccefllvement  changé  en  Nymphe  , 

ou 
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©u  Chryfalide  ,  8c  en  Mouche ,  perce 
enfin  fa  retraite  ,  8c  prend  Te  (for.  Bien- 
tôt la  place  vacante  eit  occupée.  C'eft 
pour  l'ordinaire  une  petite  Araignée 
qui  s'y  loge.  Elle  tend  (es  filets  dans  hs 
environs  de  cet  arbre ,  8c  revient  s'y 
mettre  à  l'abri  dans  les  mauvais  tems. 
Des  tumeurs  femblablesàcelle  que  l'on 
nomme  noix  de  galle ,  8c  produites  par 
la  même  caufe ,  /è  trouvent ,  dit  Mon- 
fieur  Pluche  ,  fur'  le  plane ,  fur  le  peu- 
plier ,  fur  le  fàule ,  fur  le  buis,  fur  le 
lierre  ;  peut-être  en  tireroit-on  de  très- 
riches  couleurs. 

Ce  qu'il  dit  enfuite  de  la  Cochenille," 
eftun  extrait  fort  intéreflant  d'une  Hif- 
toire  naturelle  de  cet  Infecte ,  (  Amp* 
terdam  1729.  )  vérifiée  parles  atefla-»- 
tions  des  Juges  delà  Province  d'Oaxa* 
ca.  Nous  ne  (aurions  mieux  faire  que  de 
le  rapporter  tel  qu'il  eft  dans  M.  Plu- 
che ;  de  même  que  ce  qu'il  ajoute  tou- 
chant la  lacque  &la  graine  de  Kermès. 

»  La  Cochenille  n'eft  pas  un  fruit , 
•>  ni  même  une  noix  de  galle  caufefc 
9>  par  la  piquure  d'un  Infecte  :  mais 
•>  elle  eft  l'Infecte  même  qui  pique  le 
»  cocheniller.  Cette  plante  qui  porte 
Totn*  L  L 
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«  le  nom  de  Nopal  à  la  Nouvelle  Efpà- 

s>  gne ,  eft  une  forte  de  figuier  (  nom- 

«  mç  Opuntia  )  dont  les  feuilles  font 

*>  épai(fes ,   pleine  de  fuc ,  Se  un  peu 

3>  épineufes.  Les  Habitans  qui  le  culti- 

3»  vent',    emportent  ,    aux    approches 

ai  de  la  faifon  des  pluies ,  plufieurs  petits 

»  pucerons    ou  efpéces    de    punaifes  , 

a  qui  fucent  le  verd  du  Nopal.  Ils  les 

93  con  fervent  au  logis  Se  les  nouriiïeni 

9>  fur  des   branches  du    même  arbre. 

93  Quand  ils,  font  devenus  forts ,  Se  que 

«  les  pluies  font  pafTées  ,  on  les  met 

33  au  nombre  de  douze  à  quatorze  en- 

93  femble  dans    des   Paftles    ou   petits 

33  paniers  faits  avec  de  la  moufle  3  ou 

33  avec  de  la  bourre ,  qui  enveloppe  la 

03  noix  de  cocos  .Onpofe  les  paniers  lui 

*>  les  Nopals.  Les   Cochenilles  y  font 

^quelques  jours  après  une  infinité  de 

»3  petits.  Les  mères  ne  furvivent  guère 

3>  à  leur  ponte  ,  Se  elles  font  la  pre- 

*>  miere  recoke  ;  les  petits  fortent  des 

*>  paftles  Se  fe  répandent  fur  toute  la 

«  verdure  du  Nopal ,  où  ils  gro(Ti(fent 

33  aflez  en  trois  mois  pour  en  produire 

•3  d'autres  à  leur  tour.  On  la;fle  vivre 

w  la  féconde  couvée  '■>  Se  avec  des  pin- 
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i>  cèaux  on  emporte  toute  la  première 

w  au  logis  ,  Se  on  la  tue.  La  fécondé 

»  couvée  qui  eft  demeurée  fur  les  ar- 

o>  bres ,  produit  aufîi  des  petits  au  bout 

«  de  trois  ou  quatre  mois  :  mais  la 

*>  crainte  de  les  voir  tous  périr  dans  la 

•>  faifon  des  pluies ,  fait  emporter  les 

«  mères  Se  les  petits  *,  5c  c  eft  la  troi- 

*>  fiéme  récolte.  On  met  en  réfèrve  un 

•>  nombre  fufïîfant  de  jeunes  Cochenil- 

«  les ,  pour  perpétuer  lefpéce  Tannée 

•»  fuivante.  On  tue  tout  le  rèfte  ,  ou 

»  dans  de  l'eau  chaude  ,  ou  dans  des 

"  fours ,  ou  fur  des  poêles  plattes ,  fur 

»  lesquelles  les  femmes  des  Américains 

»  font  cuire  leur  pain  ou  leur  gâteau  de 

»  Mais.  La  Cochenille  qu'on  tue  dans 

»  l'eau  chaude  ,  eft  d'un  brun  tirant  fur 

*>  le  roux  :   celle  qu'on  aie  au  four  , 

»  eft  de  couleur  cendrée  Se  marbrée  : 

*>  celle  qu'on  tue  fur  la  poêle ,  devient 

»  noire  Se  paroît  brûlée  :  l'intérieur  de- 

»  meure  plein  d'une  belle  poudre  rouge. 

«On  nous  envoie  ces  Infecles  de(Té- 

»  chés  Se  à  demi  -  pulvérifés.  On  ne 

»>  iaiffe  pas  d'y  démêler  encore  3  même 

»>  fans  microfope  ,    un  corps  ovale  , 

»  des  lames ,  des  pattes ,  ou  des  moi- 

M 
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»  gnons  de  pattes  brifées  ôc  une  petite 

t»  trompe  aiguë. 

»  La  lacque  ,  dont  on  fait  le  plus 
»  beau  rouge  eft  une  gomme  réfineufe^ 
»  que  des  Mouches  ,  ou  des  Fourmis 
*•  aîlées  vont  recueillir  fur  différentes 
»  fleurs ,  ôc  qu'elles  dépofent ,  ou  fui 
«des  branches  d'arbres  ,  ou  fur  des 
»  bâtons  qu  on  leur  préfente  pour  pro- 
»  fiter  de  leur  travail. 

»  La  graine  de  Kermès  ,  ou  d'écar- 

»  late ,  eft  une  petite  coque  rouge,  qui 

«  fe  forme  for  le  Puceron  qui  pique 

a>  une  efpéce  de  chêne -verd  ,  ou  de 

3>  petit  houx.  Quand  on  diffère  trop 

»  a  recueillir  les    coques  ,    certaines 

a>  Mouches  les  piquent ,  Se  y  iniinuent 

»  leurs  œufs,  d'où  fortent  des  Vermi£ 

»  feanx  ôc  des  Mouches ,  qu'il  ne  faut 

»  point  confondre  avec  la  Punaife ,  ou 

»  le  Pnceron ,  qui  vivoit  avec  fes  pe~ 

»  tits  fous  cette  coque.  Il  y  a  auffi  bien 

»  des  Mouches  &  d'autres  Infectes  qui 

»  travaillent  fur  toutes  nos  plantes.  Le 

»  chêne  feul  porte  fept  ou  huit  fortes 

»  de   galles.  Nous    ne   faifons  aucun 

»>  effai  de  ce  qu'elles  nous  offrent ,  & 

*>  peut-être  allons  nous  chercher  aux 
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dindes  des  commodités  qui  fe  préfen- 
>j  tent  à  nous  tous  les  jours.  » 

Pour  parvenir  à  la  découverte  dû 
ces  commodités  ,  c'eft-à-dire ,  pour  ti- 
rer des  diverfes  galles  les  belles  tein^ 
rures  qui  peuvent  y  être  cachées ,  il  faut 
d'abord  connoître  les  arbres  &  les  plan- 
tes où  les  Infectes  produifent  ces  tu- 
meurs ,  que  notre  vanité  nous  rend 
précieufes.  Swammerdam  en  a  obfervé 
quelques-unes  :  il  nomme  les  plantes 
qui  les  lui  ont  fournies,  mais ,  comme 
il  les  a  obfervées  en  Naturalise  ,  en 
Philofophe  ,  il  n  y  a  point  cherché  de 
teintures. 

Les  feuilles  ,  les  bourgeons  ,  les 
branches ,  les  écorces ,  les  racines  mê- 
me des  plantes  font  expofes  aux  pi- 
quures  des  Infectes  &  aux  excreîfences 
qui  en  remirent. 

Ces  Infectes  fe  plaifent  particulière- 
ment fur  le  chêne,  fur  le  faule  ,  fur  Té- 
glantier  ,  Se  fur- l'ortie  piquante.  Les 
Galles  font  de  différentes  figures ,  fou- 
vent  fort  irrégulieres.  Elles  font  aufîi 
différentes  par  la  couleur  :  une  des 
plus  belles  eft  celle  du  chêne ,  fur  la- 
quelle eft  répandu  un  tendre  mélange 

Liij' 
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de  rofe  &  de  jonquille.  Elles  font  en* 
core  différentes  par  leurs  envelopes  > 
les  unes  font  lilles ,  d'autres  couvertes 
de  petites    élévations   ou    tubercules. 
Une  de  celles  que  Ton  trouve  fur  le 
fàule ,  reffemble  à  une  rofe ,  elle  efl:  di- 
vifée  en  un  grand  nombre  de  feuilles 
qui  fe  couchent  les  unes  fur  les  autres  ; 
elles  fervent  d'ornement  &  de  derrenfe 
à  une  pyramide  exactement  femblable 
a  celle  que  forme  le  cœur  d'un  arti- 
chaux.  Dans  le  centre  de  ce  double  ÔC 
fumptueux  édifice ,  loge  le  maître  pour 
qui  il  a  été  bâti ,  c'eft  un  VermifTeau.  ' 
On  peut  regarder  tout  cela  comme 
un  jeu  de  la  Nature  ;   mais  la  fageffer 
infînie  qui  dirige    toutes    fes   produc- 
tions, la  rend  conféquement  jufte,  firn- 
ple ,  uniforme  ,  jufque  dans  fes  jeux- 
mêmes.  Aucune  des  variétés  que  Ton- 
remarque  dans  les  galles , neft  produite 
par  le  haiard  ;  fi  la  galle  d'un  arbre  eft 
différente  de  celle  d'un  autre   arbre  , 
cette  différence  eit  une  fuite  de  celle 
qui  fe  trouve  entre  la  qualité  de  la  fève 
qui  circule  dans  chacun  de  ces  arbres  * 
Ôc  de  la  manière  dont  elle  y  circule. 
La  profondeur  delà  piquure >&  forme. 
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f  infiniment  avec  lequel  elle  a  été  faire, 
tout  cela  contribue  aufïï  à  rendre  dif- 
férente la  galle  qu'elle  produit.»  Har- 
»  vay  dans  Ion  Livre  de  la  Génération 
»  des  InfeBes,  va  plus  loin  &  démontre 
»  qu'il  peut  y  avoir  une  grande  diffé- 
»  rence  entre  deux  piquures  faites  par 
»  le  même  infiniment,  il  allure  d'après 
»  fa  propre  expérience ,  que  les  chairs 
»  même  des  Animaux  vivans  diflin- 
»  guent  très-bien  une  piquure  empot- 
»  fonée  ,  d'une  autre  qui  ne  l'eft  point, 
»  &  que  c'eft  pour  cela  qu'elles  fe  fron- 
»  cent  8c  le  crifpent ,  &  qu'il  s'y  forme 
»  des  tumeurs  &  des  inflammations. 
»  Un  jour  y  dit-il,  j'en  fis  V expérience  (a) 
»  fur  moi-même  ,  je  me  piquai  la  main. 
»  avec  une  aiguille  ;  enfuite  ayant  frotté 
>»  cette  même  aigudle  contre  la  dent  d'une 
»  Araignée  ,  je  -me  repiquai  dans  un  au-~ 
»  tre  endroit  de  la  main.  Je  ne  pus  ja- 
»  mais  reconnoître  la  moindre  différent 
»  ce  entre  ces  deux  petites  piquures  ;  il 
»  y  avoit  cependant  un  certain  fentiment 


(  a.  )    J'ai  déjà  dit  quelque  chofe  da  cette 
expérience  pag. ,  1  y  j . 

Liv 
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»  dans  ma  peau  qui  favoit  bien  les  dif- 
o>tinguer  ;  car  elle  fe  contraria  fur  It 
»  champ  &  forma  une  petite  ilevurt 
"•dans  V endroit  où  état  la  piquure  en- 

*  venimée.  Et  qui  oferoit  affurer ,  re- 
»  prend  Swammerdam  ,  que  les  plante? 
»*  n'ont  pas  aufïi  leur  manière  de  fentirî 
»  pour  moi  je  croirois  volontiers  qu'il 
i>  ne  leur  manque  que  desmufcles  pour 
»  nous  donner  des  figues  extérieurs  de 
»  leur  fèntiment.  La  fameufe  plante  à 
»  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  (en- 
»  fitive ,  nous  en  offre  un  exemple  bien 
»  frappant  *,  car  c'eft  £ans  doute  au 
»  moyen  d'une  certaine  efpéce  de  mut- 
»  clés  qui  lui  font  propres  ,  qu'elle 
>*  étend  &  contracte  Tes  branches ,  corït- 
*>  me  fî  c'étoient  de  véritables  bras. 

Ce  n'eff  qu'en  répandant  une  liqueur 
cauftique  dans  les  piquure  s  qu'ils  font 
aux  plantes,  que  les  Infectes  y  produi- 
fent  les  tumeurs  que  nous  nommons 
galles.  Autrement  ces  piquures  ne  fe- 
roient  fui  vies  que  d'une  légère  excref- 
cence  »  comme  il  arrive  lorfqu'on  s'a- 
jj  mufe  à  écrire  ou  à  tracer  quelques 

*  chiffres  avec  un  poinçon  fur  des  ci- 
»  trouilles  ou  d'autres  fruits  >  ou  fur 
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»  des  écorces  d'arbre  encore  tendres. 
n  Les  traits  qu'on  a  tracés  ainfi  fur  ces 
«  matières  qui  végètent ,  s'imprègnent 
»  du  fuc  nouricier  ,  fe  gonflent  peu-à- 
»  peu ,  &  s'élèvent  à  la  fin  conSdéra- 
»  blement  au-de(ïus  de  la  furface  de 
«  l'écorce  ou  du  fruit.  »  Les  aimables 
Bergers  que  célèbre  Virgile  »  fàifoient 
nfage  de  cette  recette,  ils  fe  donnoienc 
Je  plaiiir  de  voir  leurs  chiffres  amou- 
reux ,  croître  avec  les  arbres  fur  les- 
quels ils  les  avoient  gravés; 


Crefccnt  HU,  crefcetts  amçreSa 
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DU    MOUCHERON. 

LE  Moucheron ,  quoi  qu'il  ne  pro- 
duife  rien  ni  de  fi  beau  ni  de  C\ 
utile  que  ce  que  produit  la  Mouche ,  efl 
plus  admirable  quelle,  par  la  délicatef- 
fe  de  les  organes  ,  &  par  les  merveil- 
les de  fes  métamorphofes-.  Il  en  éprou- 
ve trois  de  même  que  les  autres  Infec- 
tes y  c'eft  la  loi  inviolable  de  la  Na- 
ture.., La  légèreté,  &  fi  je  Pofe  dire  ,  la 
fublimité  de  Ton  organifation  le  rend' 
propre  à  vivre  dans  tous  l'es  élémens.. 
Il  eft  tour  à  tour  &  prefque  en  même 
tems,  poiffon  ,  amphybie  ,  &  volatile. 
Il  vit  dans  l'eau  ,  dans  l'air  ,  fur  la 
terre  ;  il  vivroit  prefque  dans  le  feu. 

On  voit  fbuvent  en  Eté ,  de  petites 
lames  ou  furfaces  qui  flottent  fur  les 
bords  des  étangs,  &  y  font  attachées 
à  une  racine  ou  à  quelqu'actre  corps. 
Ces  lames  font  des  espèces  de  bateaux 
plats ,  fur  lefqnels  la  femefle  du  Mou- 
cheron dépofe  des  oeufs  d'où  fortiront 
bientôt  de  petits  Vers,  qui  fe  fentant 
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faits  pour  être  poiflbn ,  auront  à  peine 
brifé  leurs  coques  ,  qu'ils  fe  jetteront 
dans  l'eau. 

Ici  comme  partout  ailleurs  ,  l'Au- 
teur de  la  Nature  montre  une  intelli- 
gence ,  une  fagacité ,  dont  les  hommes 
les  plus  pervers  doivent  être  frappés 
&,  attendris»  Il  falloir  que  le  petif  ba- 
teau ne  fût  confié  qu'à  un  étang ,  Se 
non  pas  à  une  eau  courante ,  à  la  force 
de  laquelle  il  n'auroit  pas  pu  renfler 
malgré  le  lien  qui  l'attache  au  riva- 
ge. Il  falloit  que  même  fur  un  étang , 
il  fut  attaché  au  rivage  ,  parce  que  le 
vent  pouvoit  l'emporter  dans  .quelque 
endroit  couvert  où  le  Soleil  n'auroit  pas 
pu  féconder  les  oeufs ,  que  ce  bateau  doit 
pour  ainfi  dire  ,  préfenter  à  fes  rayons 
bien  faifans.  Il  falloit  que  le  couple 
de  Moucherons  ,  qui  dévoient  hafarder 
fur  ce  frêle  bateau,  l'efpérance  de  leur 
postérité,  euflent  l'attention,  avant  que 
de  le  conftruire ,  d'étudier  l'afpect  du 
Soleil  par  rapport  à  l'endroit  où  ils  le 
vouloient  placer  ,  &  de  rnefurer  l'om- 
bre des  arbres  voifins  y  pour  voir  fi  elle 
ne  porteroit  pas  trop1  fur  ce  même  en- 
droit. Ils  ont  fait  tout  cela,  Se  ils  ont 
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encore  eu  la  prudence  de  ne  pas  donner 
de  bords  au  bateau,  parce  que  leurs 
enfans  qui  doivent  naître  poiifons  9 
n'ayant-  ni  pattes ,  ni  crochets  ,  n'au- 
roient  pas  pu  franchir  ce  bord ,  pour 
fe  jetter  dans  l'eau. 

C'eft  ainfi  que  naiffent  prefque  tous 
les  Moucherons  ,  &  entre-autres  ces 
fâcheux  Coufins  qui  heureusement  nous 
avertirent  de  leur  approche ,  par  le 
bruit  &  le  bourdonnement  de  leurs 
ailes ,  à  peu-près  comme  le  Serpent  à 
fonnettes  avertit  de  la  fiene  par  le 
cliquetis  des  efpéces  de  grelots  qu'il 
porte  dans  fa  queue. 

Des  que  le  VermifTeau  qui  provient 
de  l'œuf  du  Moucheron,  s'eft  jette  dans 
l'eau ,  il  va  au  fond  ;  il  n'a  encore  ni 
rame ,  ni  gouvernail  ,  aullï  n'en  a-t-il 
pas  befoin.  Ce  n'eft  qu'au  fond  de  l'eau 
qu'il  doit  trouver  de  quoi  vivre ,  il  feroit 
inutile  qu'il  pût  s'arrêter  en  chemin , 
cela  feroit  d'ailleurs  dangereux  pour  lui  ; 
il  deviendroit  la  proie  de  fes  ennemis. 
Ce  n'eft  que  dans  la  retraite  que  les 
bons  &  les  foibles  font  en  fureté  con- 
tre les  forts  &  les  mechans  :  encore 
n'y  font-ils  pas  toujours  auflî  en  fureté 
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qu'ils  devroient  y  être  j  témoin  ce  Ver- 
miffeau,  qui  dans  le  petit  logement  de 
maftic  qu'il  s'eft  bâti ,  ou  de  craie  qui! 
s'eft  creufé  ,  en  arrivant  à  fa  deftina- 
tion  ,  ne  craint  plus  que  les  poiffons 
viennent  le  haper ,  mais  n  efl  pas  à  l'a- 
bri des  pinces  de  PécrevhTe.  Il  en  efl: 
a  peu-près  de  même  d'un  pauvre  Ha- 
bitant delà  campagne,  qui  n'ayant  rien 
a  démêler  ni  avec  les  marchands ,  ni 
avec  les  faifeurs  de  procès ,  ne  peut 
cependant  éviter  la  griffe  des  conçue 
fionaires. 

LeVermhTeau  vit  quelque  jours  au 
fond  de  l'étang  ,  &  vit  de  très-peu  de 
chofe.  Enfuite  après  un  fort  petit  inter- 
valle de  repos ,  réglé  fur  fon  caractère 
vif  ôc  fémillant ,  qui  cherche  déjà  à  ft 
développer  ,  il  prend  une  nouvelle  for- 
me, fa  tête  groffît  beaucoup  &  il  nage, 
aidé  de  fa  queue  qui  eft  devenue  mo- 
bile. Peu  de  tems  après  il  fort  de  def- 
fous  l'enveloppe  de  ce  petit  poiffon  y 
une  petite  Mouche  qui  du  fond  des 
eaux ,  s'élève  tout  d'un  coup  dans  les 
airs  ;  mais  qui ,  femblable  à  plufieurs 
d'entre-nou? ,  fiere  de  Ton  nouvel  être 
n'en  craint  pas  les  dangers ,  &  va  £r 
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letter  imprudemment  dans  le  bec  d\ira 
Moineau  ,  ou  d'une  Hirondelle  ,  ou 
dans  les  filets  d'une  Araignée. 

Le  Moucheron  eft  compofé  de  parties 
extrêmement  fines  &  déliées.  Sa  tête 
eft  ornée  d'un  panache  ,  &  tout  Ton 
corps  couvert  d'écaillés  &  de  poils  pour 
le  garentir  de  l'humidité  &c  de  la  pouf- 
fiere.  Ilfaitréfonner  fes  ailes  en  les  agi- 
tant  fur  deux  bafîins  creux  qu'il  porte 
à  fes  côtés.  Il  tire  vanité  de  ce  petit 
talent  qu'il  a  de  faire  du  bruit ,  il  vient 
fbuvent  bourdonner  à  nos  oreilles  pout 
que  nous  l'admirions  y  il  nous  impor- 
tune bientôt,  &  enfin  nous  l'écrafons, 
moins  encore  pour  nous  débarra  (Ter  de 
lui  que  pour  prévenir  le  coup  doulou- 
reux de  fa  triple  épée. 

«  Il  n'a  rien  de  plus  précieux  que 
»  fa  trompe,  qui  en  eft  l'enveloppe  ,  ôc 
»  on  peut  dire  que  ce  foible  instrument 
»  eft  une  des  grandes  merveilles  de 
»  la  Nature  ;  cette  trompe  eft  fi  me- 
t3  nue  que  les  bons  microfcopes  nous 
»  en  découvrent  à  peine  l'extrémité. 
«  Ce  qu'on  voit  d'abord ,  n'eft  qu'un 
«  étui  d'écaillés  fort  long  cV  que  le 
»  Moucheron  porte  fous  fon  goûer.  >> 
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Vers  les  deux  tiers  de  cet  étui" ,  eu: 
une  ouverture  par  laquelle  il  tire  trois 
épées  ,,d'un  nouvel  étui, fi  mince  &  fi  pi- 
quant qu'il  peut  palfer  pour  une  quatriè- 
me épée  »  011  les  trois  autres  font  cou- 
»  chées  fk  emboitées  dans  une  longue 
«  rainure.  Elles  font  à  côtes ,  elles  font 
»  barbelées  y  ou  hérifTées  de  dents  tran- 
33  chantes  vers  la-  pointe  ,  qui  efl:  un 
»  peu  crochue  &  d'une  fineffe  inexpri- 
v  mable.  Lorfque  tous  ces  aiguillons 
«  agifîent  dans  les  chairs  des  Animaux 
»  &  travaillent  de  concert  en  partant  » 
33  tantôt  l'un  après  l'autre  ,  tantôt  tous 
*>  enfemble  3c  en  di  fier  en  s  fens ,  il  faut 
39  nccefïàirement  que  le  fang  ou  la  lym- 
33  phe  des  parties  voifines ,  s'extravafe 
39  &  caufe  une  tumeur  dans  la  plaie  donc 
33  la  petite  ouverture  efl  refermée  par 
»  la  compreflîon  de  l'air  extérieur.  » 

Quand  le  Moucheron  ne  trouve  pas 
de  réfiftance  fur  le  fruit  ou  fur  la  chair 
à  quoi  iî  s'attache ,  il  n'y  emploie  que 
ù.  trompe  qui  lui  fert  de  chalumeau 
pour  iucer  ;  mais  fi  une  peau  ou  quel- 
qu'aurre  enveloppe  refufe  le  paffage  à 
fa  trompe  ,  il  fait  jouer  fes  lancettes. 
Il  pafle  THy ver  dans  des  carrières  », 
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dans  des  trous,  illepaffe  fans  manger, 
mais  j'ai  peine  à  croire  qu'il  l'emploie 
à  dormir  ;  il  eft  d'un  caractère  trop 
ardent  ,  trop  actif.  Au  retour  de  la 
belle  faifon  ,  il  va  faire  pour  fes  enfans 
ce  que*  fes  pères  ont  fait  pour  lui  ;  & 
fans  apprentifTage  ,  fans  avoir  jamais 
rien  vu  de  femblable ,  il  va  conftruire 
&  attacher  aux  bords  d'un  étang ,  une 
petite  barque.  Il  y  dcpofe  une  quan- 
tité prodigieufe  d'ceuf  (b)  d'où  doivent 
fortir  de  petits  poiflbns ,  qui  quelque 
tems  après  ayant  acquis  des  aîles  ,  des 
armes ,  &  de.  l'impudence  ,  vont  per- 
pétuer fes  iottifes ,  &  fes  malheurs  que 
la  Fontaine  a  rendus  immortels  par 
cette  Fable. 

Vas-t-en,  chetif  Infecb,  excrément  de  la  terré. 
C'eft  en  ces  mots  que  le  Lion 
Parloit  un  jour  au  Moucheron  , 

v ■■■  ■       I     I  ■■■     * 

( b }  Les  Vermitfeaux  qu'ils  produifent  font 
quelquefois,,  en  Ci  grand  nombre  que  l'eau 
„  en  prend  la  couleur  félon  l'efpéce.  Bile  eft 
i,  verte  s'ils  font  verds,  &  elle  paroit  changée 
„  en  fang  s'ils,  (ont  rouges.,»  (  S^îclaçle  Uc 
U  Nature  >  lac.  cit.  ) 
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L'autre  lui  déclara  la  guerre. 
Penfes-tu ,  lui  dit-il ,  que  ton  titre  de  Roi , 
Me  fafle  peur  ni  me  foucier 
.  Un  bœuf  eft  plus  puifîant  que  toi, 
Je  le  mène  à  ma  fantaifie. 
A  peine  il  achevoit  ces  mots 
Que  lui-même  il  forma  la  charge  5 
Fut  le  trompette  &  le  héros. 
Dans  l'abord  il  Ce  met  au  large 
Puis  prend  (on  tems ,  fond  fur  le  coq 
Du  Lion  qu'il  rend  préfquefou. 
Le  quadrupède  écume  &  Ton  œil  étincelle  ; 
Il  rugit,  on  Ce  cache  ,  on  tremble  à  l'environ  : 
Et  cette  aliarme  universelle 
Eft  l'ouvrage  d'un  Moucheron. 
Un  avorton  de  Mouche  en  cent  lieux  le  har- 
celle 
Tantôt  pique  l'échiné ,  &  tantôt  le  mufeau» 

Tantôt  entre  au  fond  du  nafeau. 
La  rage  alors  Ce  trouve  àibn  faîte  montée. 
L'invifible  ennemi  triomphe  &  rit  de  voir 
Qu'il  n'eft  griffe  ni  dent  en  la  bcte  irritée ,' 
Qui  de  la  mettre  en  fang  ne  faiïe  Ton  devoir. 
Le  malheureux  Lion  Ce  déchire  lui-même 
Fait  refonner  fa  queue  à  l'entour  de  fes  flancs 
Bat  l'air ,  qui  n'en  peut  mais  >  &  fa  fureur 

extrême 
Le  fatigue  ,  i'abbat ,  le  voilà  fur  les  dents, 
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L'Infeéte  du  combat  fe  rerire  avec  gîoire  : 
Comme  il  forma  la  charge,  il  forme  la  victoire 
Va  partout  l'annoncer  &  rencontre  en  chemin 

L'embulcade  d'une  Araignée ,. 

Il  y  rencontre  aufll  fa  fin» 


%    *{*     të 
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OU    COU  RT  1  LLÉRE. 

X  Out  eft  myftere  dans  l'amour; 
Ses  flèches ,  Ton  carquois ,  Ton  flambeau ,  Con 
enfance  , 

Ce  n'eft  pas  l'ouvrage  d'un  jour 
Que  d'épuifer  cette  fcience. 

Je  ne  prétends  donc  point  tout  expliquer  ici  ; 

Mon  but  eft  feulement  de  dire  à  ma  manière  r 
Comment  l'aveugle  que  voici  j 

(C'eûun  Dieu)  comment  dis- je,  il  perdit  1$ 
lumière, 

La  Fontaine  débute  par  ces  vers  dan» 
la  belle  fable ,  où  il  raconte  comment 
la  folie  ayant  crevé  les  yeux  à  l'amour 
en  jouant  avec  lui,  fut  condamnée  par 
Jupiter  à  lui  fervir  de  guide ,  arrêt ,  donc 
malheureufement  l'exécution  dure  en- 
core. 

Nous  allons  aufïï  parler  d'un  aveu- 
gle ,  qui  pour  n'être  pas  un  Dieu ,  n'en 
eft  pas  moins  admirable  !  Nous  ne  di-~ 
rons  pas  comment  il  a  perdu  la  lumière  » 
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il  n'a  jamais  eu  le  bonheur  de  la  voir, 
ôc  par  conféquent  ne  fent  pas  le  mal1- 
heur  d'en  être  privé.  On  peut  reconnoî- 
rre  encore  ici  une  attention  maternel- 
le de  la  Providence  ,  elle  donne  quel- 
quefois de  nouveaux  fens  aux  Animaux 
à  mefure  qu  ils  croiflent ,  elle  leur  don- 
ne de  nouveaux  moyens  de  multiplier, 
pour  ainfî  dire  ,  leur  exiftence  >  mais 
elle  ne  leur  ôte  pas  ceux  qu  elle  leur 
avoit  déjà  donnés ,  ou  Ci  elle  le  fait , 
ce  n'efl  que  pour  leur  bien  ,  &:  elle  les 
dédommage  abondamment.  Témoin  le 
Moucheron  qu  elle  ne  tire  de  l'eau  où 
il  menoit  une  vie  afïez  trifte ,  que  pour 
le  faire  paiTer  dans  un  élément  où  il 
peut  varier  de  mille  manières  fes  amu- 
femens  6c  fes  plaifirs.  Si  elle  fait  naître 
prefque  tous  les  Animaux  aveugles  , 
ce  n'efl:  que  pour  leur  faire  mieux  fen- 
tir  quelques  jours  après ,  combien  la 
lumière  eft  une  belle  chofe.  Mais  il 
n'eft  pas  dans  fes  loix  qu'un  Animal 
qui  a  vu  la  lumière  ,  en  perde  enfuite 
Tnlao-e. 

Le  Grillon  -  Taupe  efl:  ainfi  nom- 
mé ,  parce  qu'aveugle  comme  la  Tau- 
pe ,  il  travaille  aufïi  comme  elle ,  fous 
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terre ,  &  parce  qu'il  imite  le  bruit  du 
Grillon,  (c) 

»  Prenons  une  bêche  (  dit  le  Prieur 
»  de  Jonval  )  8c  montrons  à  Monfieur 
m  le  Chevalier  un  morceau  de  terre 
»  maftiqué  ,  dans  le  cœur  duquel  il 
»  trouvera  une  chambrette  capable 
»y  de  contenir  deux  avelines ,  où  font 
»  logés  tous  les  œufs.  Ouvrons  douce- 
3>  ment  &  ne  rompons  rien  :  tenez  ,  M.  le 
»  Chevalier  ,  voilà  la  motte  dont  je 
»  vous  parle.- C'eft  ce  morceau  gros 
*  comme  un  œuf  que  vous  voyez  cou- 
•>  ché~L\ ,  8c  environné  d'un  petit  foiïe, 
»  Prenez  cette  malle  &  fendez-la  par 
a  la  moitié  avec  un  couteau ,  vous  ver- 
»  rez  que  l'entrée  de  la  chambrette  a 
m  été  rebouchée.  » 

Il  y  a  deux  raifons  pourquoi  le  Gril- 
lon-Taupe ferme  avec  tant  de  foin , 


(c)  Grillon  -  Taupe  eft  du  moins  un  mot 
français  ;  on  appeUoit  autrefois  cet  Infecle 
Gnllo-  Talpa  ,  &  le  Fourmi- Lion,  le  for- 
mua  Léo.  Ces  mots  Latins  en  Français  lonc 
des  monrtres  qui  n'ont  pii  naître  cjue  dans 
des  tems  de  barbarie,  &  qui  doivent  niouric 
dans  notre  fiécle. 
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ôc  l'on  peut  dire ,  hermétiquement  {à) 
la  porte  de  fa  maifon  :  c'eft  que  toute 
fa  poftérité  y  eft  contenue ,  &  qu  à  no- 
tre honte ,  les  moindres  Animaux  fen- 
tent  plus  vivement  que  nous ,  combien 
on  doit  aimer  fa  poftérité.  L'air  qui 
s'infïnueroit  dans  la  loge  où  font  les 
ceufs  ,  difllperoit  la  chaleur  qui  doit  les 
faire  éclore.  D'ailleurs  le  Scarabée,  au- 
tre Infecte ,  ennemi  de  celui-ci ,  profï- 
teroit  de  la  plus  petite  ouverture  pour 
fe  faire  un  pa(Tage  &  porter  -la  défla- 
tion &  la  mort  dans  cette  innocente 
famille,  avant  même  qu'elle  fut  née: 
le  fo(Té  que  l'on  voit  autour  de  cette 
motte ,  eft  un  ouvrage  militaire.  Quel- 
qu'un fait  toujours  fentinelle  fur  le  bord 
extérieur  du  foffé  ,  foit  le  Grillon-Tau- 


(d)  Un  vafe  eft  fermé  hermétiquement , 
lorfcju'il  l'eft  de  la  même  matière  dont  il  eft 
compofé  ,  &  fans  le  moindre  interftice  par 
où  l'ai  r  puiffe  pénétrer.  Comme  cette  manière 
de  fermer  les  vafes  appartient  à  la  Chymie,  & 
que  Mercure  Trijmcgijte ,  ou  Hermès  célèbre 
Egyptien  .  a  beaucovip  contribué  aux  premiers 
progrès  de  cette  feience  ,  apparamment  on  a 
formé  de  Ton  nom  ,  celuj  de  clôture  lunuc- 
*ique. 
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1>e  ,  ou  fa  femelle  ou  quelqu\m  de 
eurs  parens  ou  de  leurs  amis.  Si  le  Sca- 
rabée approche*,  on  lui  donne  la  chatte; 
s'ils  font  plufieurs ,  on  appelle  du  fe- 
cours  8c  on  ne  tarde  pas  à  en  avoir.  Si 
on  fe  trouvé  accablé  par  le  nombre , 
on  ne  fait  pas  une  vaine  réfiftance  ,  on 
fe  met  en  fureté  dans  des  chemins  cou- 
verts que  Ton  a  pratiqués  exprès.  La 
place  ou  eft  dépofé  l'efpoir  de  la  fa- 
mille ,  eft  aflez  forte  pour  fe  défendre 
quelque  tems  par  elle-même.  On  har- 
celle les  ennemis,  n'étant  pas  en  état 
de  leur  livrer  bataille  ,  on-  les  oblige 
par-là  à  des  diverfîons ,  qui  retardent 
le  (lége  ,  on  gagne  du  tems ,  les  circons- 
tances changent ,  8c  enfin  le  calme  fuc- 
céde  à  forage. 

Comment  tout  cela  fe  fait-il  fans 
yeux  ? — Comme  tant  d'autre  chofes. 
Des  yeux  ferviroient  peu  dans  un  foute- 
rain  inacceffible  au  jour.La  Nature  a  fans 
doute  donné  au  Grillon-Taupe ,  la  fa- 
culté d'entendre,  ou  de  fentir  le  Sca- 
rabée :  c'eft  aufli  pour  multiplier  les 
moyens  qu'elle  lui  a  donnés  de  fe  con- 
ferver  ,  qu'elle  lui  a  mis  à  la  queue  , 
deux  antennes  avec  quoi  il  tâte  tout 
ce  qui  l'environne. 
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Cet  Infecte  efl:  au  moins  long  de 
deux  pou:es.  Il  a  quatre  ailes ,  deux 
grandes  qu'il  plie  à  volonté  ,  &  deux 
petites  qu'il  retire  fous  fa  cuirafle  (car 
il  efl:  armé  d'une  large  cuirafle  )  il  porte 
auffi  à  l'extrémité  de  chacun  de  (es 
bras,  une  fcie  dont  les  dents  font  très- 
fortes  &  très-acérées. 
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DE    LA    PUCE. 

^J  N  for  par  une  Puce,  eut  l'épaule  mordue, 
Dans  les  plis  de  Tes  draps  elle  alla  fe  loger. 
Hercule,  fe  dit-il,  tu  devois  bien  purger 
La  terre  de  cette  Hydre,  au  Printems  revenu?. 
Que  fais-tu ,  Jupiter ,  que  du  haut  de  !a  nue 
Tu  n'en  perdes  la  race  afin  de  me  venger. 

Cet  homme-là  favoit  moins  foufFrir 
que  les  enfans  de  Lacédémone  :  il  crai- 
gnoit  plus  la  morfure  d'une  Puce ,  que 
ces  enfans  ne  craignoienc  celle  d'un  Re- 
nard. Il  efl:  honteux  pour  notre  flécle 
qu'il  y  ait  des  hommes  qui  portent  fi 
loin  la  molleffe.  Cédons  de  redouter 
une  Puce  ;  <5c  au  lieu  d'invoquer  contre 
elle  la  Foudre  de  Jupiter  8c  la  Majfue 
d'Hercule  t  regardons-la  nous  piquer  , 
voyons  de  quels  inftrumens  elle  le  fert 
pour  tirer  du  fàng  de  nos  veines ,  & 
quel  chalumeau  elle  emploie  pour  le 
fucer. 

La  Puce  vulgaire  (  que  l'on  nomme 
en  Latin  Pulex  3c   en  Italien  Pulice) 
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eft  un  petit  Animal  de  couleur  brune  > 
qui  a  la  tête  prefque  ronde,  fix  pieds , 
la  bouche  pointue ,  la  poitrine  couverte 
d'un  bouclier,  &un  gros  ventre;  fa  tête 
eft  en  quelque  manière  femblable  à 
celle  de  la  Sauterelle  commune.  Elle 
a  des  deux  côtés,  des  yeux  très-noirs, 
ronds  &  brillans  comme  du  jaïet.  Elle 
a  fur  le  front  deux  petites  cornes  qui 
ont  fix  nœuds  velus,  fous  lefquels  on 
voit  fortir  de  la  bouche,  un  aiguillon 
long  &  rond  ,  canelé  &  couvert  de 
poils ,  dont  la  pointe  eft  très-fine  & 
très-propre  à  piquer.  A  côté  de  la  bou- 
che &  de  l'aiguillon  fortent  les  pieds 
de  devant  qui  fe  replient  fur  trois  arti- 
culations *,  ils  font  hérilles  d'épines  8c 
armés  de  deux  crochets  qui  leur  fervent 
de  mains.  De  la  poitrine  naiflent  d'au- 
tres pieds  hérifTés  d'épines  longues  Se 
courtes  ;  ôc  enfuite  les  pieds  de  derrière 
qui  font  très-longs  ,  avec  lefquels  la 
Puce  faute ,  &  qui  pour  cela  font  fort 
mufculeux.  Ils  font  tachetés  à  la  partie 
fupérieure.  Les  crochets  des  pieds  font 
tous  élevés  en  haut.  Le  dos  de  la  Puce 
eft  chargé  de  fix  fourreaux  ,  qui  le 
cçndent  écailleux.  Les  ceufs  de  la  Pu-* 
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ce  (ont  blancs.  Le  cœur  eft  fous  la  tête 
dans  la  poitrine. 

La  Puce,  comme  le  Poux,  dhSwam* 
mtrdam,  vient  d'une  Lente  dans  la- 
quelle elle  fubit  tous  Ces  changemens, 
tant  pour  la  forme  que  pour  la  couleur, 
comme  on  peut  le  voir  à  l'aide  du  mi- 
crofcope.  On  lui  a  cependant  afluré  que 
Leuvenhocck  avoir  obfervé  à  Delfi  y 
que  la  Puce  fortoit  de  fon  œuf  iiir  la 
fin  de  l'Eté ,  à  la  manière  des  Vers ,  Se 
qu'elle  fe  renfermoit  dans  une  coque 
où  elle  reftoit  cachée  jufqu'au  mois  de 
Mars  fuivant.  Swammerdam  n'a  pu  dé- 
cider ce  qui  en  eft ,  ni  il  la  Puce  prend 
dans  cette  coque  la  forme  de  Chryia- 
lide,  ou  de  Nymphe.    . 

Cet  Infecte  s'attache  aux  hommes  » 
&  fur-tout  aux  femmes ,  les  Chiens  de 
les  Chats  domeftiques  en  font  fort  tour- 
mentés. L'Eté  Se  l'Automne  produisent 
beaucoup  de  Puces  ,  on  en  trouve  en 
quantité  dans  les  nids  d'Hyrondelles 
de  rivage.  La  Puce  mord ,  ou  du  moins 
pique ,  Se  rend  rouge  l'endroit  de  la 
chair  qu'elle  a  piqué.  Mais  elle  ne  s'at- 
tache jamais  aux  perfbnnes  mortes , 
non  plus  qu'à  celles  qui  tombent  du 

Mij 


i£8  Histoire 

Haut-mal  y  non  pas  même  aux  mori- 
bonds,  parce  que  leur  fang  eft  cor- 
rompu, (ej  Quand  une  Puce  veut  fauter, 


{e)  Sur  ce  que  les  Puces  ne  reftent  far  au- 
cun corps  more,  voici  une  obferyation  qui 
m'a  été  communiquée  pour  un  amateur  de  la 
Nature,  qui  (aie  lire  'dans  le  ciel ,  mais  qui 
regarde  encore  de  plus  près  a  ce  qui  fe  parte 
fur  la  terre  ,  parce  que  cela  eft  d'une  beaucoup 
plus  grande  utilité.  „  Il  ell  alfez  plaifant  , 
,,  me  dit-il,. de  voir  avec  quelle  promptitude 
„  elles  abandonnent  un  Animal  mort.  ]'aïi 
>,  nombre  de  fois  tué  des  Lapins  ;  &  lorfque 
„  je  les  allois  rainafler,  je  les  trouvois  tous  cou* 
9t  verts  de  Puces,  qui  fe  preifoient  de  s'enfuir 
„  à  travers  les  poils,  &  de  dedans  les  oreilles: 
„  on  les  voyoit  autour  fur  l'herbe  s'enfuir  en 
,,  fautillant.  Quoique  j'aie  très- fouvent  mis  & 
,,  emporté  dans  ma  carnaciere  de  ces  Lapins 
^  fans  donner  à  beaucoup  près  letems  à  toutes 
,,  leurs  Puces  de  s'enfuir ,  &  lors  même  que 
„  je  les  en  voyois  encore  couverts  i  cependant 
,,  je  ne  m'en  fuis  jamais  fenti  piqué ,  ni  je  n'en 
„  ai  jamais  rapporté  fur  moi  une  feuleau  logis: 
„  d'où  j'ai  conclu  que  cette  forte  de  Puces, 
,,  quoique  faites  comme  les  nôtres  ,  n'ai- 
„  moienc  point  apparemment  notre  fang.  A 
„  la  différence  des  Puces  de  Chiens ,  de  Chats 
„  &  d'autres  Animaux  domeftiquss,  qui  pa- 
„  roiiîent  trouver  notre  fang  audi  bon  que 
„ -celui  de  leurs  vidunesordinair.es.  ,, 
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tïle  étend  Tes  fîx  jambes  en  même 
tems,.&  Tes  différens  articles  venant 
à  fe  débander  enfemble  ,  font  comme 
autant  de  relions ,  .qui  par  leur  vertu 
élaftique,  lui  font  faire  un  faut  (1  prompt 
qu'on  la  perd  de  vue.  On  voit  la  figure 
d'une  Puce  dans  la  Micrographie  de 
M.  Hoock.  On  y  découvre  un  petit  ref- 
fort  déljé\&  fi  merveilleux ,  qu'il  lui  fait 
fauter-  deux  cens  fois  la  hauteur  de  fort 
corps.  (  *  ) 

Ovington  rapporte  que  près  de  Sur 
rate J  il  y  a  un  Hôpital  fondé  pour'  les 
Punaifes ,  les  Puces ,  &  tontes  les  ef- 
péces  de  Vermines  qui  fucent  le  fang 
des  Hommes.  Il  faut  pour  les  nourir  en 
trouver  un  qui  veuille  bien  fe  livrer  à 
leur  voracité  :,  mais  que  n'obtient-on 
pas  avec  de  l'argent  ?  On  foudoie  un 
pauvre  qui  fe  vend  pour  une  nuit ,  & 
lailTe  fucer  fon  fang.  On  l'attache  nud 
fur  un  lit  dans  la  fëlle  du  feftin  ,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  la  falle  où  font  raffemblés 
ces  Infectes.  Au  refte,  le  foin  que  les 


(*)  Ce  morceau  eft  extrait  du  Dictionnaire 
des  Animaux  de  Br/fj'on. 
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Indiens  prennent  des  Puces ,  quoique  de- 
r«aifonnable  &  contraire  à  l'humanité  » 
eft  conféquent  à  leur  croyance  fur  la 
;Metempiycofe.  Il  réfulte  de-là ,  que  s'il 
n'y  a  point  de  pays  où  les  Hommes 
foient  heureux  ,  il  y  en  a  du  moins  où 
les  Animaux  le  font ,  Les  Chevaux  & 
les  Chiens,  que  nous  traitons  fi  inhu- 
mainement, doivent  être  bien  fâchés 
que  nous  ne  croyions  pas  à  la  Métem- 
pfycofe.  (  Hift.  des  Voyages, Tome  IX* 

page  37- >  \ 
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DELA    FOURMI. 

Eviter  l'ennui,  fe  procurer  l'agréa- 
ble &  l'utile ,  ne  rien  devoir  à  per- 
fonne  ,  ns  rien  avoir  fur-tout  à  fe  re- 
procher, vivre  dans  une  douce  union» 
dans  une  paix  fraternelle ,  dans  la  (im- 
plicite ,  Se  l'innocence  ;  ne  connoitre  Ht 
pafîîons,  ni  befoins  factices,  ni  afrai- 
res  ,  ni  fortune  ;  dcteftçr  toutes  les 
voies  obliques  ,  Se  la  fine(Te  même 
parce  qu'elle  approche  beaucoup  de  la 
friponnerie;  ne  délirer  pour  foi  que  ce 
que  Ton  pofféde ,  n'avoir  pas  de  plus 
grand  plaifîr  que  de  le  partager  avec 
fes  fembîables;  (avoir  jouir,  fans  néan- 
moins diflîper  :  tel  devroit  être  le  bon- 
heur de  l'Homme  ;  &  ce  n'eft  hélas  que 
celui  de  la  Fourmi  î 

Allons  à  cette  école,  apprenons-y 
le  chemin  qui  conduit  à  la  vertu ,  & 
par  conféquent  au  bonheur.  Voici  de 
nouveaux  maîtres  ,  qui  fous  de  nou- 
velles formes  &  non  moins  agréables, 
vont  nous  donner  les  mêmes  leçons  que 
nous  ont  donné  les  Abeilles. 

Miv 
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Un  père  fige,  qui  aime  tendrement 
fon  fils ,  qui  pour  le  rendre  heureux , 
'  veut  élever  &  embellir  fon  ame ,  lui 
fauve  4a  fechereffe  des  préceptes ,  ne 
veut  parler  qu'à  fon  cœur ,  ôc  pour  y 
parvenir ,  à  ce  cœur ,  tâche  de  fe  ren- 
dre maître  de  tous  fes  fens,  qui  en  iont 
les  portes.  Il  ne  préfente  à  fon  fils  que 
des  objets  agréables ,  il  le  conduit  à  la 
vertu  par  un  chemin  de  fleurs ,  per- 
fuadé  que  dès  qu'il  aura  éprouvé  l'effet 
de  fes  charmes  ,  s'il  trouve  des  diffi- 
cultés à  la  fuivre  ,  il  vaincra  ces  diffi- 
cultés, quelles  qu'elles  puifTent  être.  Il 
ne  lui  apprend  que  par  des  tableaux, 
par  des  emblèmes,  par  des  apologues, 
la  fcience  du  bonheur ,  la  fcience  que 
Ton  devroit  commencer  à  nous  appren- 
dre prefqu'au  fortir  du  berceau ,  &  qui 
doit  diriger  notre  dernier  foupir  ,  la 
Morale  en  un  mot. 

Ce  n'eft  pas  aflez  pour  ce  bon  père  , 
que  de  mettre  fon  fils  dans  le  chemin 
de  la  vertu  ,  il  écarte  foigneufemenr 
de  lui  tout  ce  qui  peut  l'en  détourner. 
Il  lui  donne  quelques  amis ,  qu'il  a  foin 
de  bien  choifir,  &  il  veille  fur  eux  avec 
prefque  autant  d'attention  que  fur  lui. 
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O  Dieu ,  le  plus  fage  Se  le  plus  ten- 
dre des  pères  ,  tu  es  le  nôtre  >  tu  nous 
le  prouves  bien.  Tu  ne  nous  a  donné 
par  la  bouche  de  Moïfe  que  dix  pré- 
ceptes ,  que  tu  avois  déjà  gravés  dans 
nos  cœurs  ;  tu  nous  apprends  par  J.  C. 
ton  fils  ?  que  c'eft  affez  de  t'aimer , 
d'aimer  nos  frères  j  tu  réduis  toute  la 
Loi  à  ces  deux  préceptes ,  qu'il  devroit 
ne  nous  être  pas  pofllble  de  tranfgref- 
fer,  quand' même  tu  pourois  nous  or- 
donner dé  le  faire.  Tu  nous  preferis  un 
culte  &:  des  mœurs  qui  doivent  nous 
tenir  éloignés  des  méchans  ;  tu  nous 
parles  peu,  parce  que  nous  ne ^'écoute- 
rions pas  avec  autant  de  refpeèT: ,  d'at- 
tention &  de  plaiiîr  que  nous  le  de- 
vrions, parce  que  peut-être  même  nous 
aurions  le"  malheur  de  t'écouter  avec 
Indifférence.  Quelque  loin  d'ailleurs» 
que  tu  daignes  prendre  de  te'  propor- 
tionner à  notre  foiblede  ,  tes  difeours 
les  plus  (impies  font  trop  fublimes  pour 
nous.  Le  langage  des  êtres  qui  nous 
environnent ,  e(l  le  feul  que  nous  en- 
.tendions  bien-Audi  n'eil-il  aucun  de 
ces  êtres  par  la  bouche  duquel  tu  ne 
nous  parles  j  &  que  ne  nous  difent-ils. 
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pas  î  Nous  deviendrions  nêceflairc- 
ment  fages  8c  heureux  ,  (î  nous  les 
écoutions ,  mais  les  objets  les  moins 
dignes  de  nos  regards  nous  occupent 
tout  entiers.  Ah  !  nous  ne  faurions  affez 
t'en  fupplier,  Seigneur,  détourne  nos 
yeux  des  objets  criminels ,  détourne-les 
de  ceux  qui  font  vains  ôc  frivoles.  (/) 

Aimable  8c  innocente  jeuneiTe,  pour 
qui  j'écris  $  vous  dont  je  voudrois  af- 
fermir les  pas  dans  les  fentiers  de  la, 
vertu  j  vous  que  des  parens ,  qui  fa- 
vent  tout  ce  qu'ils  vous  doivent ,  tien- 
nent prudemment  éloignée  du  monde 
&  de  fes  erreurs ,  venez ,  écoutons  en- 
semble les  chofes  admirables  que  nous- 
difent  toutes  les  créatures  ;  ouvrons 
nos  cœurs  aux  charmes  de  la  vertu  r 
8c  à  ceux  de  la  Nature. 

Nous  avons  fuivi  les  Abeilles  dans 
tous  leurs  procédés  -,  fuivons  de  même 
les  Fourmis ,  8c  nous  n'en  reviendrons 
pas  moins  fatisfaits.  Le  parallèle  entre 
ces  deux  Infectes  laborieux  8c  fages  » 


(  /  )  Avent  ocuIqs  meas  m  vidftnt  vani:a~. 
um.  Pf.  1 1  «• 
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vous  fera  aifé  à  établir,  en  rapprochant 
ce  que  l'Hiftoire  de  l'un  vous  offrira 
d'analogue  à  ce  que  vous  aurez  lu  dans 
celle  de  l'autre.  Vous  pourez  de  même, 
en  mettant  le  tableau  de  la  Mouche 
à  côté  de  celui  de  la  Fourmi ,  fentir 
plus  vivement  le  contrafte  de  Tune  à 
l'autre.   La  Fontaine  l'exprime  d'une 
manière  û*  naturelle ,  fi  vraie ,  Ci  gra- 
cieufe ,  que  tout  le  monde  devroit  fa- 
voir  cette  belle  fable  :  &  en  efl-il  une 
feule  qu'il  foit  permis  d'ignorer ,  parmi 
celles  de  ce  grand  homme ,  de  cet  hon- 
nête-homme ,  qui  a  voit  le  cœur  auiîî 
fîmple ,  audï  bon ,  qu'il  avoit  l'efprit 
délicat  &  orné. 

La  Mouche  &  la  Fourmi  conteftofent  de  leur 
prix. 

O  Jupiter,  die  la  première, 
ïiUt-ilque  l'amour- propre  aveugle  les  efprits 

D'une  Ci  terrible  manière? 

Qu'an  vil  &  rampant  Animal 
A  la  fîl!e  de  i'air  {g  )  ofe  fe  dire  égal  ? 
Je  hante  les  palais,  je  nYaflïeds  à  ta  table  : 


(g)   Mutame  Dicter  étoit  charmée  de  ce  trait 
po«:ique ,  die  M.    C»J!e.i- 
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Si  l'on  t'immole  an  bœuf,  j'en  goûte  devanc 
toi. 

Pendant  que  celle-ci  chétive  &  miférable  , 

Vit  trois  jours  d'un  fétu  qu'elle  a  traîné  chez 
foi. 

Mais ,  ma  mignonne,  dires-moi, 

Vous  campez  vous  jamais  fur  la. tête  d'un  Roi, 

D'un  Empereur  ou  d'une  Belle  ? 

Je  le  fais  :  &  je  baife  un  beau  fein  quand  je 
veux  : 

Je  me  joue  entre  des  cheveux  y 

Jerehauflfe  d'un  teint  la  blancheur  naturelle: 

Et  la  dernière  main  que  met  à.  fa  beauté 

Une  femme  allant  en  conquête , 

C'eflun  ajuflement  des  Mouches  emprunté. 

Pois  allez- moi  rompre  la  tête 

De  vos  greniers.  Avez-vous  dit?^ 

Lui  répliqua  la  ménagère» 

Vous  hantez  les  palais  :  maison  vous  y  maudit. 

Et  quant  à  goûter  la  première 

De  ce  qu'on  fert  devanc  les  Dieux,. 

Croyez-vous  qu'il  en  vaille  mieux  ? 

Si  vous  entrez  par- tout,  auftl  font  les  profanes. 

Sur  la  tête  des  Rois  &  fur  celle  des  Anes 

Vous  allez  vous  planter  i.jen'endilconvienspasj 

Et  je  lais  que  d'un  prompt  trépas 

Cette  importunité  bien  fouvent  eft  punie. 

Certain  ajuftement,  dites-vous ,  rend  jolie. 
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J'en  conviens,  ileft  noir  ainfî  que  vous  &  moi. 

Je  veux  qu'il  aie  nom  Mouche  5  eft  ce  ua  fujec 
pourquoi  , 

Vous  faniez  fonner  vos  mérites? 
Nomme-t-on  pasaufîî  Mouches  les  parantes? 
CefFez  donc  de  tenir  un  langage  fi  vain  : 

N'ayez  plus  ces  hautes  penfées. 

Les  Mouches  de  cour  (ont  chances, 
Les  Mouchars  font  pendus  j  &  vous  mourrez 
de  faim- , 

De  froid  ,  de  langueur,  de  mifere  , 
Quand  Phcebus  régnera  fur  un  autre  hémis- 
phère. 
Alors  je  jouirai  du  fruit  de  mes  travaux. 

Je  n'irai  par  monts  ,  ni  par  vaux, 

M'expofer  au  vent,  à  la  plufie  : 

Je  vivrai  fans  mélancholie  : 
Le  foin  que  j'aurai  pris ,  de  foin-  m'exemptera» 

Je  vous  enfeignerai  pa  r-I4 
Ce  que  c'en;  qu'une  faufîe  ou  véritable  gloire> 
Adieu:  je  perds  le  tems;  laiifez-moi  travailler. 

Ni  mon  grenier  ,  ni  mon  armoire 

Ne  fe  remplit  à  baôiller. 

Hâtons-nous  aufïï  d'obferver  de  près 
cette  excellente  ménagère.  Quelles 
leçons  elle  va  vous  donner ,  jeune  fille 
dont  Tétat  me  fait  frémir,,  vous  dont 
la  conduite  &  les  meeurs   décideront. 
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bientôt  du  fore  de  toute  la  maifon  de 
votre  père  ,  &  de  toute  celle  de  votre 
époux. 

De  même  que  les  Abeilles  &  les 
heureux  habitans  de  la  République  de 
Platon ,  ou  de  celle  de  Thomas  Morus , 
les  Fourmis  fe  réuni  (Tent  dans  une  en- 
ceinte où  elles  fe  logent ,  travaillent  Se 
vivent  en  commun.  Leur  demeure  efr. 
une  efpéce  de  ville ,  ou  plutôt  de  car- 
refour ,  dont  les  rues  aboutirent  à  dif- 
férens  magazins  ;  (h)  3c  ces  magazins 
ne  contiennent  que  des  chofes  utiles  j 
cela  fait  beaucoup  d'honneur  au  peu- 
ple c[vï  les  a  formes  :  on  n'en  pour  oie 
pas  dire  autant  des  nôtres.  Les  leurs  ne 
font  que  de  deux  efpéces  ;  ceux  où 
l'on  remet  les  vivres ,  ceux  où  l'on  dé- 
pofe  les  œufs ,  Ôc  où  Ton  élève  enfuite 
les  Vermiffeaux  qui  en  font  fortis. 

Les  Fourmis ,  hors  qu'elles  ne  font 
ni  auffi  cruelles  ,  ni  auffi  voraces  , 
tiennent  beaucoup  du  naturel  des  Gue- 


[h)  Qui  fervent  en  même  temsde  réfec- 
toire ,  de  dortoir  >  de  (aile  d'aiiemblce  » 
&c. 
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pes  ,  elles  font  avares  &  voleufes.  On 
peut  les  juftrfier ,.  de  même  que  les 
Guêpes,  fur  ces  deux  articles.  Elles  font 
avares  ,  parce  quelles  ont  une  trcs- 
nombreuie  famille  à  nourrir ,  &  qu  el- 
les font  fouvent  obligées  d'aller  cher- 
cher loin ,  les  provirions  qu'elles  appor- 
tent à  la  Fourmilliere  Elles  volent  > 
mais  fans  effracKon  ,  fans  éclat ,  de 
d'ailleurs  fans  lavoir  qu'il  n'eft  pas  per- 
mis de  voler.  Les  loix  de  la  propriété 
leur  font  inconnues.  Elles  trouvent , 
par  exemple ,  un  pot  de  confiture  dans 
une  armoire  >■  il  leur  femble  qu'il  y  en: 
pour  elles ,  &  jufqu à  ce  qu'un  autre 
Animal  plus  fort  vienne  l'en  tirer,  elles 
en  mangent  &  en  emportent  le  plus, 
qu'elles  peuvent.. 

Elles  mettent  dan?  leur  maraude  une 
bonne  police ,  beaucoup  d'ordre  Se  d'in- 
telligence. On  en  envoie  quelques-unes 
à  la  découverte  r  &  fur  les  avis  qu'elles 
rapportent ,  on  fait  des  détachemens 
plus  ou  moins  nombreux,  félon  Tefpéce 
8c  la  quantité  du  butin.  La  longueur  du 
voyage  ne  rebure  pas ,  on  a  des  relais  * 
s'il  efl:  néceflTaire.  Quelque  tems  après; 
le  premier  détachement ,  on  en  fait 
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partir  un  fécond,  Se  même  un  croiiié- 
me  un  peu  plus  tard.  Ce  que  le  premier 
rapporte  ,  il  le  remet  au  fécond  dès 
qu  il  le  rencontre  }  celui-ci  le  va  remet- 
tre au  troifîéme ,  Se  revient  encore.  On 
continue  le  même  manège  jufqu'à  ce 
que  tout  foie  voiture  dans  les  -magazins 
publi-cs.  Rien  n'eft  Ci  agréable  que  de 
voir  pluiieurs  milliers  de  Fourmis  , 
porter,  traîner,  rouler  des  fardeaux, 
fe  joindre  trois  ou  quatre  pour  tirer 
d'un  petit  enfoncement  un  cadavre  de 
Mouche,  la  moitié. 4e  la. pelure  d'une 
cerife  ,  remettre  à  celles  qui  arrivent 
ce  qu'elles  viennent  d'apporter,  retour- 
ner à  la  charge ,  revenir  encore  ;  Se 
faire  tout  cela  avec  un  air  actif,  ern- 
prefle.  L'arrivée  d'un  morceau  de  fu- 
cre  eft  .pour  elles  ce  qu'eft  pour  nous 
celle  des  plus  prédeufes  marchandifes 
du  Levant.  Heureux  ceux  qui,  comme 
îes  Fourmis ,  ne  fouhaitent  Se  ne  cher- 
chent que  des  bagatelles,  leur  bonheur 
en  efb  plus  aifé ,  plus  prompt  ,.  plus  à 
l'abri  des  vicifïïtudes,  Se  par  conféquent 
plus  parfait. 

Les  Pucerons  verds  ,    qui    endom- 
magent le  roder  Se  beaucoup  d'autres 
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arbuftes  ou  plantes  ,  jettent  autout 
d'eux  une  liqueur  miellée ,  dont  la  Four- 
mi eft  friande.  Cette  liqueur  l'attire 
fur  leurs  traces  :  il  en  arrive  que  Ton 
met  fouvent  fur  le  compte  de  la  Four- 
mi,  le  mal  qu'ils  font ,  &  qu'elle  en 
eft  punie  pour  eux. 

Dans  le  tems  de  la  moi  (Ton ,  les  Four- 
mis Ce  répandent  dans  les  champs.  La 
plupart  n'en  reviennent  pas  y  les  Per- 
dreaux les  mangent.  Celles  quj,  peu- 
vent échaper  à  ce  danger,  profitent  de 
l'abondance  répandue  fur  la  terre ,  elles 
apportent  dans  leur  magazin  tout  le 
grain  qu'elles  peuvent  ramafler.  Leur 
ardeur,  alors  fur-tout,  eft  incroyable , 
elles  îavent  mettre  à  profit  ces  mo- 
ment précieux.  Mais  eft-il  vrai,  comme 
le  prétendent  quelques  Naturalises  , 
qu'elles  emploient ,  pour  empêcher  le 
grain  de  germer ,  la  précaution  la  plus 
efficace  &  la  plus  fûre ,  qui  eft  d'en 
ronger  le  germe  ?  ou  bien  les  préten- 
dus grains  fans  germe  ,  que  l'on,  trouve 
dans  leurs  magazins  ,  ne  font-ils  que 
des  Chryfalides  dans  leurs  coques  ? 

Ce  dernier  fentiment  efl:  le  feul  re- 
cevable  j  8c  M.  François  Carre,  dans 
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une  Dijfertationfur  la  police  des  Fourmis, 
inférée  dans  le  Mercure  de  France  du 
mois  de  Mai  1749  >  déclare  qu  après 
les  plus  foigneufes  obfervations ,  il  n'a 
vu  aucune  trace  de  ces  magazins  im- 
menfes  que  Ton  a  crû  jufqu*à  préfent 
que  les  Fourmis  conftruifoient  fous 
terre.  L'ardeur  avec  laquelle  elles  tra- 
vaillent ,  a  été  la  caufe  de  cette  erreur. 
On  a  fuppofé ,  fans  prendre  garde  qu'el- 
les mangent  beaucoup  ,  qu'il  devoir 
leur  refter  de  grandes  proviflons ,  que 
fans  doute  elles  réfèrvoient  pour  l'Hy- 
ver.  Il  y  a  dans  leur  hiftoire  afTez  de 
chofes  merveiîleufes ,  fans  la  furcharger 
de  faits  fuppofés.  Elles  paffent  toute  la 
mauvaife  faifon  fans  manger.  Les 
grains  qu'elles  apportent  dans  leurs 
magazins,  font  bien  entiers;  la  preuve 
en  eft  qu'ils  y  végètent  quand  ils  y  ref- 
tent  long-tems ,  éc  qu'elles  font  obligées 
de  les  porter  dehors  :  ce  qui  ne  feroit 
pas  arrivé  11  elles  avoient  eu  la  pré- 
caution d'en  ronger  le  germe.  Les  ob- 
fervations de  Sivammerdam  Se  de  Mon- 
iteur de  Réaumur  ,  s'accordent  fur  tout 
cela  avec  celles  de  M.  Carre. 

Si  les  Fourmis  font  fi  actives  >  Ci  em- 
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preflTées  à  faire  des  proviilons ,  ce  n'eu; 
donc  pas  qu  elles  efperent  en  confom- 
mer  beaucoup  FHyver  fùivant  ;  car 
elles  lavent  bien  qu  elles  paieront  » 
comme  les  autres  Infe&es ,  une  partie 
de  cette  faifon  dans  rengourdiifement 
&  le  fommeil.  Mais  le  principal  motif 
de  leur  travail  c'eft  d'amafler  de  quoi 
pourvoir  à  la  fubfiftance  de  leurs  petits , 
pour  qui  elles  ont  une  extrême  ten- 
dre (Te. 

Toute  î'éducatîon  des  Animaux ,  au 
moins  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  mal- 
heur de  vivre  avec  nous ,  confîfte  dans 
le  feul  foin  de  les  nourrir  :  (i)  à  l'é- 
gard de  ce  qu'ils  doivent  (avoir,  la  Na- 
ture le  leur  apprend  dès  le  berceau, 
ôc  rien  dans  la  fuite  ,  ou  ne  le  leur  fait 
oublier ,  ou  ne  les  en  détourne. 

33  Les  petits  des  Fourmis  au  fortir 
»  de  l'oeuf ,  ne  font  que  des  Vermif- 
«  féaux  pas  plus  gros  que  des  grain  $ 


(/)  Encore  parmi  les  Infectes  en  voit-or* 
peu  qui  ne  naiffent  fur  les  plantes  même  qui 
doivent  les  nourrir,  &.  les  mères  de  ceux  là 
meurent  ordinairement  avant   qu'ils  foiens- 
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de  fable.  Après  avoir  reçu  pendant 
un  tems ,  la  nourriture  qu'on  apporte 
en  commun,  &  qui  leur  eft  distribuée 
par  portions  égales ,  les  petits,  font 
un  fil  &  s'enveloppent  d'une  toile 
blanche  ,  quelquefois  d'une  jaune , 
ceffent  de  manger  ,  &  deviennent 
Chryfalides.  Bien  des  gens  les  pren- 
nent en  cet  état -pour  des  œufs  de 
Fourmis  :  mais  ce  font  les  Nymphes 
d'où  doivent  fortir  les  Jeunes  Fqufc- 
mis.  (  k  )  Quoique  les  en  fans  ne 
mangent  plus  >  leur  éducation  coûte 
encore  bien  des  peines  aux  pareils. 
Pour  l'ordinaire  elles  ont  pkifieurs 
maifons  ;  &  elles  tranfportent  leurs 
petits  ,  de  la  maifon  du  noviciat  , 
dans  une  autre  qu'elles  veulent  peu- 
pler. On  approche  ou  on  éloigne  les 
Chryfaîides  de  la  fuperficie  de  îa 
terre,  félon  que  le  tems  eft  chaud  ou 


(Jç)  Tout  change  dans  la  Nymphe  de  la 
Fourmi  avant  qu'elle  quitte  fa  peau.  Les  yeux 
qui  étoient  blancs ,  deviennent  noirs  peu-à- 
peu.  La  couleur  des  antenms,  des  pieds  & 
de  tout  le  corps,  fe  change  aufli  de  plus  en 
plus. 
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it  froid  ,  fec  ou  pluvieux.  On  les  en 
»  approche  dans  un  tems  ferein.  On  les 
»  ctale  quelquefois ,  après  la  pluie  ,  à 
«  un  beau  rayon  de  Soleil ,  ou  à  une 
»  douce  rofce  après  une  longue  fcche- 
»  reffe.  Mais  aux  approches  de  la  nuit, 
»  de  la  pluie  Se  du  froid ,  elles  repren- 
»  nent  leurs  chers  nourririons  avec  leurs 
>*  pattes,  &  les  defeendent  fi  avant,  qu  il 
»  faut  alors  creufer  un  pied  Se  plus  de 
«  profondeur  pour  pouvoir  trouver  ces 
»  Chryfalides.  (  Spettacle  de  la  Nat. 
loc.  cit.) 

'  Il  paroît  que  les  Fourmis  peuvent 
vivre  quatre  ou  cinq  ans.  Les  plus  vieil- 
les acquièrent  des  aîles  &  vont  cher- 
cher leur  nourriture  fur  les  arbres. 

La  Fourmi,  félon  Pline,  eft  le  plus 
fort  de  tous  les  Animaux,  parce  qu'il 
n'en  eft  point  qui,  à  proportion  de  fa 
grandeur  ,  puifte  porter  ou  traîner 
d'audi  lourds  fardeaux. 

Elle  eft  iî  laborieufe,  fi  opiniâtre  au 
travail,  que  les  pierres  même  qui  fe 
trouvent  près  d'une  Fourmilliere  ,  pa- 
roiflfent  comme  ufées  dans  les  endroits 
ou  les  Fourmis  vont  Se  viennent. 

Elle  eft  Ci  vorace  >  que  Ci  l'on  jette 
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dans  une  Fourmilliere  un  Hanneton  §, 
une  Grenouille,  unOifeau,  on  le  trou- 
ve quelques  jours  après  ,  beaucoup 
mieux  difTéqué  qu'il  ne  pouroic  l'être 
par  le  plus  Jiabile  Anatomifte. 

»  Bonr/wj  allure  qu'il  fe  trouve  aux  In- 
»  des,  des  Fourmis  volantes,  de  couleur 
«  rouge,  qui  voltigent  fur  les  fleurs,  les 
«arbres  ,  les  arbuftes  ôc  les  herbes, 
»  pour  y  receuillir  la  matière  dont  on 
«  fait  la  gomme  lacque.  Dale  obferve 
«  d'après  le  Docteur  Tancréde  Robin~ 
*>fon  y  qu'elle  découle  d'une  efpéce  de 
»  jujubier  que  les  Fourmis  percent.  Se- 
»  Ion  M.  James  t  c'efl:  une  efpéce  de 
»>  réfine  que  les  Fourmis  tirent  en  grail- 
la de  quantité  des  arbres  de  l'Ifle  de 
»  Ceylan,  d'où  nous  vient  la  meilleure, 
»  &  dont  elles  font  leur  nid.  »  (  Suite 
de  la  Mac.  Médicale  ,  Tom.  XI.  ) 


^ 
^ 
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Extrait  des  Observations  faites  fur  la 
gomme  lacquc ,  par  M*  GeofFroi  le 
jeune.  (I) 


L 


E  nom  de  lac  ou  loc  que  l'on  don- 
ne à  cette  efpéce  de  Cire ,  lui  vient 
des  Arabes  de  qui  les  Indiens  Font 
appris.  On  la  nomme  auflî  Trec  dans  le 
Royaume  de  Pégu  Ôc  de  Martaban. 

La  lacque  n'auroit  pas  ce  beau  rouge 
qu'elle  communique  à  la  Cire  d'Efpa- 
gne,  ôc  aux  teintures  où  elle  entre,  (m) 
a  elle  ne  le  recevoit  elle-même  de  la 
poufîiere ,  en  laquelle  fe  réduifent  les 
Infectes  qui  l'ont  ama(Tée ,  Se  qui  s'y 
font  trouvé  enfermés  ,  lorfqu'on  l'a 
recueillie  pour  nous  l'envoyer.  On  nous 
l'apporte  fur  les  petites  branches  autour 
defquelles  elle  eft  distribuée  en  alvéo- 


(/)  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, 1714- 

(  m  )  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  Tune  qui  eft 
encore  imparfaite,  eft  couleur  d'ambre  jaune 
foncé.  L'autre,  que  les  Infedes  ont  fuffifam- 
ment  travaillée,  eft  obfcure  en  dehors,  mais 
d'un  beau  rouge  en  dedans. 
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îes,  comme  la  Cire  des  Abeilles  ;  mais 
ces  alvéoles  ne  font  pas  aufîï  réguliers, 
ou  plutôt  on  n'en  peut  pas  bien  juger , 
parce  qu'ils  font  déformés  quand  nous 
les  recevons  ,  la  Cire  en  étant  pres- 
que fondue. 

La  lacque  diverfement  préparée  ,  fèrt 
à  plufïeures  fortes  de  teintures  ,  & 
fur-tout  à  celles  des  peaux  de  chèvres 
que  l'on  nomme  cuirs  maroquins  3  ap- 
paremment parce  que  les  premiers  font 
venus  du  Royaume  de  Maroc  ,  mais 
on  les  imite  aujourd'hui  en  France  , 
où  rinduftrie  de  toutes  les  Nations  fe m- 
ble  fe  réunir. 

Des  extraits  de  la  lacque ,  on  for- 
me des  pâtes  féches,  qui  ont  différentes 
nuances  de  rouge  ,  auxquelles  on  con- 
ferve  le  nom  général  de  lacque;  on  y 
ajoute  des  noms  particuliers  qui  les 
diftinguent.  Mais  c'en:  improprement 
que  l'on  nomme  le  Carmin,  ou  la  pou- 
dfe  de  Kermès  J  (  n  )  lacque  de  Coche- 


(«)  Kjarmh  eft  un  mot  Arabe  qui  lignifie 
Vermifleau:  on  le  nomme  en  Latin  Vermicm 
/«s,  d'où  vient  VirmiUont  quieft  la  même  cou- 
leur que  le  Carmin» 

nille  , 
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niile ,  puifque  le  Kermès  eft  fort  diffé- 
rent de  la  Cochenille,  &  n'eft  d'ailleurs 
pas  une  lacque,  mais  une  excreffence 
caufée  à  un  arbre  par  la  piquure  d'un 
Infecte  ,  comme  nous  l'avons  dit  à 
l'article  du  Moucheron.  La  Cochenille 
n'eft  pas  non  plus  une  lacque ,  mais 
un  Infecte  qui  vit  fur  YOpuntia ,  que 
nous  appelions  aufîi  Cardajfe,  Raquette 
&  Figuier  d'Inde.  Les  figues  que  produit 
cet  arbre,  font  très-rouges  en  dedans  , 
8c  teignent,  de  la  même  couleur,  l'u- 
rine de  ceux  qui  en  ont  mangé.  On 
voit  en  Pologne  des  efpéces  de  Coche- 
nilles ,  mais  beaucoup  moins  belles 
que  celles  de  l'Amérique.  On  les  trou- 
ve fur  le  Lentijque ,  la  Pariétaire ,  le 
Plantin,  le  KnaveL 

II  découle  de  certains  arbres  une 
cfpéce  de  lacque  brute  j  c'eft  celle  que 
les  Fourmis  ramaflent  ôc  perfection- 
nent. 

M.  Geoffroy,  dans  le  favant  Mémoire 
dont  nous  faifons  l'abrégé ,  à  la  fuite 
de  quelques  obfervations  Chymiques 
fur  la  Cochenille  ,  dit ,  en  parlant  de 
la  belle  pourpre  que  l'on  tire  du  Mu* 
\ftx:  Le  hafard  feul  la  fit  connoître  aux 
Tome  L  N 
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Tyrietis ,  »  s'il  eft  vrai  comme  nous 
a  l'apprenons  des  anciens  Auteurs ,  que' 
»  ce  fut  un  Chien,  qui  ayant  dévoré  un 
«  de  ces  Poiflons  (  o  )  iur  le:  bord  de 
«  la  mer,  en  eut  tout  le  tour  de  la 
»  gueule  teint  d'une  fi  belle  couleur , 
m  qu'elle  donna  de  l'admiration  à  ceux 
»  qui  le  virent ,  &  fit  naître  l'envie  de 
»  s'en  fervir. 

»  Cette  teinture,  plus  précieufe  que' 
«l'or  même,  quelque  rare  qu'il  fût 
s>  pour  lors  ,  a  été  long-tems  en  ufage  , 
»  jufqu  à  ce  que  l'on  ait  découvert ,  je 
93  ne  fais  par  quel  hafard  ,  le  Kermès, 
»  enfuite  la  lacque ,  Se  enfin  la  Coche- 
93  nille  :  toutes  matières  animales  bien 
99  (upérieures  en  éclat  Se  en  beauté  à  la 
»  Garence  ,  au  Safran  bâtard,  au  bois 
99  de  Bréfil  ,  Se  aux  autres  matières 
^'végétales. »  (Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences,  17 14.) 

3>  Aldrouandus  rapporte  qu'on  trou-? 
»  ve  au  Bréjîl  de  grandes  Fourmis  aî- 
3*  lées  qui  ont  une  odeur  de  cèdre,  Se  • 


(0)  C'eft  un  Poiflbn  à  coquille,  une  ef- 
péce  d'Efcargot  marin. 
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>y  un  goût  très-agréable ,  8c  cela  en  fi 
»  grande  abondance,  que  s'envolant  en 
»  l'air  par  bandes ,  elles  y  forment  com- 
»  me  une  nuée  épai(ïe.  Il  y  a  dans  les 
»  Ephémérides  d'Allemagne ,  (  féconde 
»  année,)  une  obfervation  du  Docteur 
»  Charles  Rayger ,  par  laquelle  il  nous 
a?  apprend  qu'en  l'an  1679.  le  18.  Juil- 
»  let ,  par  un  tems  très -chaud,  mais 
a  couvert  &  nébuleux  ,  on  vit  voler 
»  vers  deux  heures  après  midi  ,  une 
»  nuée  de  grandes  Fourmis  ailées  , 
>»  qui  alloient  du  Nord  -  Eft  au  Sud- 
33  Oueft  du  côté  du  Danube.  Toute  la 
33  Ville  de  Pofen  en  fut  remplie  ;  car  en 
33  volant,  il  en  tomba  une  infinité,  qui 
33  perdirent  tout-à-coup  leurs  aîles.  Au 
33  bout  de  deux  heures ,  on  n'en  vit  pas 
33  une  ,  &  perfonne  n'a  pu  favoir  ce 
33  qu'elles  étoient  devenues.  On  ne  mau- 
33  qua  pas  d'en  tirer  divers  préfages , 
33  les  uns  pour  la  perte ,  les  autres  pour 
33  la  guerre. 

»  Le  P.  Louis  le  Comte ,  Jéfuite ,  dans 
33  fes  nouveaux  Mémoires  de  Vétat  prc- 
33 fent  de  la  Chine,  dit  que  les  Four- 
»>  mis  blanches  y  font  très-célébres  par 
?a  l'incommodité  qu'elles  cauient.  Elles 
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«font  très -petites,  fe  multiplient  à 
9)  l'infini  j  &  quand  elles  fe  font  em- 
»  parées  d'une  mailon  ,  il  n'y  a  que 
oj  les  Fourmis  noires  qui  les  en  puif- 
a  fent  chafTer.  Elles  ont  les  dents  fi 
*>  aiguës ,  qu  elles  percent  en  une  nuit 
3>  les  plus  gros  ballots.  Elles  gâtent 
»  même  le  fer ,  le  cuivre  ,  &  l'argent. 
m  II  y  a  apparence  que  cet  efïet  vient 
»  de  la  qualité  particulière  de  leur  fa~ 
»  live  ,  qui  agit  alors  à-peu-pres  com- 
»  me  l'eau  forte  fait  ici  fur  nos  mé- 
»)  taux.  » 

Certaines  Fourmis  des  Indes  ne 
marchent  jamais  à  découvert  ;  elles  fe 
font  des  chemins  ou  à  travers  les  corps , 
ou  même  en  l'air  ,  vers  tous  les  en- 
droits où  elles  veulent  aller.  »  Une 
»  perfbnne  digne  de  foi  a  dit  à  Mon~ 
»  fleur  Lyonnet  avoir  vu  elle-même 
»  que  des  Fourmis  de  cette  eipece 
»  ayant  pénétré  dans  un  magazin  de  la 
93  Compagnie  des  Indes  Orientales  , 
«  au  bas  duquel  il  y  avoir  un  tas  de 
93  doux  de  gérofle  qui  alloit  jufqu  au 
93  plancher ,  elles  s'étoient  fait  un  che- 
»  min  creux  Se  couvert,  qui- les  avoit 
»  conduites  par-deflivs  ce  tas  fans  le 
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«  toucher ,  au  fécond  étage  où  elles 
»  a  voient  percé  le  plancher ,  &  gâté  eii 
»  peu  d'heures  pour  plufieurs  millions 
«  en  étoffes  des  Indes  ,  au  travers  def* 
»  quelles  elles  s'étoient  fait  jour. 

«  Ces  chemins  j  quoique  d'une  coiiP 
»  truftion  très-pénible ,  fe  font  en  peii 
»  de  tems.  Deux  grandes  Fourmis  >  ma- 
»  les  ou  femelles,  conduifent le  travail* 
»  Elles  font  fiiivies  de  deux  files  de 
»  Fourmis  ouvrières ,  dont  celles  d'une 
»  file  portent  de  la  terre  r  Se  celles  de 
»  l'autre,  une  eau  vifqueufe.  Des  deux 
*  Fourmis  les  plus  avancées  *  Tune: 
»  pofe  fon  morceau  de  terre  contre 
»  le  bord  de  la  voûte  ou  du  tuyau  corn- 
»  mencé ,  l'autre  détrempe  ce  morceau  * 
»  Se  toutes  deux  le  pétrifient  Se  Farta* 
»  chent.  Cela  fait,  elles  rentrent,  vont 
»  fe  pourvoir  d'autres  matériaux ,  Se 
»  prennent  enfuite  leur  place  à  l'extré- 
«  mité  poftérieure  des  deux  files.  » 
Celles  qui  les  fuivoient  ,  continuent 
de  travailler  dans  le  même  ordre. 

»  Hérodote  ,  Pline  ,  Solin  ,  Pompo- 
»  nim-Méla ,  Philo  jlrate  ,  Se  d'autres 
»  Auteurs ,  tant  anciens  que  moder- 
»  nés  >  font  mention  de  certaines  Four- 
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»  mis  des  Indes,  qui  pour  la  grandeur 
»  tiennent  le  milieu  entre  le  Chien  & 
«  le  Renard.  »  Elles  amaffent  de  l'or 
par  monceaux  :  fi  pour  voler  leur  tré- 
for  on  ne  prend  bien  fon  tems  >   de 
qu'elles    puitTent  joindre    le    voleur , 
elles  le  mettent  en  pièces.  Strahon  fe 
moque  avec    juftice   de  ce  conte.  Il 
eft  étonnant  que  Busbecq  afïure  avoir 
vu  en  Turquie  une  Fourmi  des  Indes  ï 
de  la  grandeur  d'une  Chien  de  moyen- 
ne taille.  (  Suite  de  la  Mat.  Médicale  * 
rom.  XI.  )  Si  quelqu'un  me  difoit  en 
avoir  vu  une  femblable ,  je  lui  répon- 
drois  que  j'ai  vu  un  Perdreau  plus  gros 
qu'une  Autruche  -,  &  le  motif  de  ma 
réponfe  feroit  le  même   que  celui  de 
l'homme  qui  dit  avoir  vu  une  marmi- 
te aufli  grande  qu'une  Eglife. 

Une  difpute  avint  entre  deux  Voyageurs  : 
Lvun  deux  étoit  de  ces  conceurs 

Qui  n'ont  jamais  rien  vu  qu'avec  un  microf- 

cope. 
Tout  eft  Géant  chez  eux  :  écoutez-les,  l'Europe, 
Comme  l'Afrique,  aura  des  monftresàfoifon» 
Celui-ci  fe  croyoit  l'hyperbole  permife. 

J'ai  vu,  dit-il,  un  chou  plus  grand  qu'une 
maifon. 
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Et  moi,  dit  l'autre  ,  un  pot  auflï  grand  qu'une 

Eglife; 
Le  premier  fe  moquant,  l'autre  reprit:  Tout 

doux , 

On  le  fit  pour  cuire  vos  choux. 

On  poura  auffi  trouver  les  faits  fui- 
vans  un  peu  trop  merveilleux.  M.  l'Ab- 
bé Prévôt  j  qui  les  raconte  dans  Ton  ex- 
cellente Hiftoire  des  Voyages,  cite  fes 
Auteurs  &  ne  garantit  rien. 

Il  y  a  dans  les  Indes  deux  princi- 
pales efpéces  de  Fourmis  ,  de  groffes 
&  de  petites.  »  La  piquure  des  groffes 
*>  eft  prefque  auffi  dangereufe  que  celle 
«  des  Scorpions ,  &  les  petites  Four- 
«  mis  noires  ne  font  guère  moins  nui- 
»  fibles.  Leur  aiguillon  perce  comme 
»  le  feu.  Elles  font  en  fi  grand  nom- 
»  bre  fur  les  arbres ,  qu'on  s'en  trouve 
»  quelquefois  couvert  avant  qu'on  les 
«  ait  apperçues  i  mais  elles  piquent 
»  rarement  fans  être  ofTenfées.  Dans 
»  les  provinces  Méridionales,  c'eft  fur 
»  les  grands  arbres  qu'elles  font  leurs 
«  nids ,  entre  le  tronc  &  les  branches. 
»  Elles  y  palîent  PHyver,  c'eft-à-dire, 
»  la  faifon  pluvieufe  ,  avec  leurs  oeufs, 
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»  quelles  confervent  foigneufement» 
s*  Les  Efpagnols  font  grand  cas  de  ces 
p>  œufs  pour  nourrir  leurs  Poules.  Pen- 
»  dant  la  iaifon  féche  ,  elles  fe  répan- 
»  dent  dans  tous  les  lieux  qui  ont  des 
»  arbres ,  &  jamais  on  n'en  voit  dans 
»  les  Savanes  ;  »  (  on  donne  ce  nom  à 
certaines  plaines  de  l'Amérique.  )  »  Les 
»  bois  font  alors  remplis  de  leurs  fen* 
»  tiers  ,  qui  font  aufli  battus  que  nos 
«  grands  chemins ,  &  larges  de  trois  ou 
»  quatre  pouces.  Elles  partent  fort  le- 
«  gères  ;  mais  elles  reviennent  chargées 
v  de  pefans  fardeaux ,  tous  de  la  mê- 
*>  me  matière  8c  d'une  égale  grolTeur^ 
»  On  ne  leur  a  jamais  vu  porter  que 
?>  des  monceaux  de  feuilles  vertes ,  fï 
»  gros  qu'à  peine  voit-on  l'Infecte  par- 
»de(Iôus.  Cependant  elles  marchent 
»  fort  vîte>  dans  une  fort  longue  file  5 
«  &  comme  empreflees  à  fe  devancer 
>♦  mutuellement.  (  Hifl.  gin.,  des  Voy* 
in-+*.  Tom.  XII.  pag.  641. 

Dans  Tlfle  de  Madagafcar ,  on  trou- 
ve des  Fourmis  qui  donnent  du  Miel. 
(  Tom  VIII.  pag.  605.  )  On  en  trouve 
dans  Tlfle  de  Ceylan ,  qui  onr  le  corps 
blanc  &  la  tete  rouge  ;  elles  font  dç 
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grandeur  médiocre.  Les  Infulaires  les 
nomment  Vacos.  Ce  font  peut  -  être 
les  mêmes  dont  je  viens  de  parler  d'a- 
près M.  Lyonntt;  au  moins  Te  font-elles 
aufïï  des  tuyaux,  des  arcades  en  l'air;. 
èc  comme  (i  elles  vouloient  exercer 
leurs  talens  en  plus  d'un  genre ,  elles 
bâtiffent  encore  de  petites  huttes  de 
terre  fine  ,  qu'elles  préparent  très-ar- 
tiflement,  &  auxquelles  elles  donnent 
quatre  ,  cinq  ou  fix  pieds  de  dimen- 
fion  en  tous  fens.  Il  leur  vient  des  aî- 
l'es  ,  mais  elles  n'en  jouiflent  qu'un' 
jour  -y  elles  s'élèvent  enfembîe,  font  une" 
nuée  qui  obfcurcit  l'air  i  &  elles  tom- 
bent mortes  après  avoir  volé  quelques*' 
heures  ;  en  quoi  leur  fort  eft  le  même" 
que  celui  de  YEphémere.  (  Tonv.  VIIL 
pag.  540)' 

Smith  (p)  dit  avoir  vu  à  la  Côte  d'or  er? 

(/?)  Smith  IThomis)  naquit  dans  la  Province' 
d'EjJex.  Il  fut"  Proie  (leur  Royal  en  Droit  civil,. 
Dans  la  fuite  ,  il  devint  Secrétaire  d'Etarfousî 
le  régne  d'Edouard  V  I.  &  fous  celui  de  !&'- 

ri» 

"Reine  Elisabeth'-,  il  fur  employé  en  diver(es> 
ambaîfades  &c  négociations  importances  >-  ®Sf 
mourut  en  1  f.77.  âgé  defoixante  cinq  ans.  On? 
a  de  lui  un  Traité  touchant  la  République  d'Aria 
llame }  &  quelques  autres  Ouvrages. 
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Afrique ,  de  groifes  Fourmis  blanches , 
auffi  transparentes  que  le  verre.  Elles 
font  très-voraces  ;  elles  diflcquent  un 
Mouton ,  8c  en  fucent,  pour  ainfi  dire, 
les  chairs  d'aufïi  pics  que  nos  Fourmis 
difféquent  une  grolTe  Mouche  ouunSca- 
rabée.  Un  Rat ,  qu'elles  attaquent ,  ne 
peut  leur  réfifter.  Dès  qu'une  feule  a 
pu  fauter  fur  lui ,  elle  le  harcelle ,  le 
tourmente ,  l'empêche  de  fuir  avec  toute 
la  vîtefle  dont  il  feroit  capable;  les  au- 
tres Fourmis  le  joignent,  le  percent  de 
tant  de  coups  d'aiguillon ,  qu'il  meurt 
fur  le  champ ,  &  elles  le  dévorent.  Leurs 
nids  font  des  pyramides  de  dix  ou 
douze  pieds  de  hauteur ,  divifés  en  dif- 
férentes loges ,  dont  les  unes  font  def- 
tinées  pour  les  œufs  ,  d'autres  pour 
l'habitation ,  d'autres  pour  les  vivres , 
Se  celles-là  doivent  être  des  charniers 
infe6ts  ;  d'autres  pour  les  excrémens, 
ôc  celles-là  doivent  être  peu  remplies , 
car  on  n'y  dépofe  fans  doute  rien  ,  que 
quand  la  pluie  empêche  que  l'on  ne 
forte  du  beau  palais  dont  elles  font 
partie. 

On  remarque   encore   deux   chofes 
fingulieres  dans  ces  Fourmis  ;  Tune  eft 
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<±u  elles  marchent  en  ordre  de  bataille , 
précédées  de  quarante  ou  cinquante 
chefs  ,  dont  la  grofTeur  énorme  &  la 
taille  gigantefque  font  les  titres  qui 
leur  donnent  le  droit  de  commander  y 
l'autre,  qu'elles  ont  entre  elles  une  es- 
pèce de  langage  dont  voici  la  preuve. 
Smith  tue  un  gros  Infecte  nommé  Coc- 
kroach  »  quatre  Fourmis  viennent  au- 
près du  cadavre ,  &  ne  fe  trouvent  en 
état  ni  de  le  manger ,  ni  même  de  le 
porter  ;  trois  refirent  pour  le  garder  : 
la  quatrième  va  chercher  un  renfort  , 
qui  ne  fe  trouvant  pas  fuffifant ,  on  ex- 
pédie an  nouveau  courier,  lequel  après 
quelques  minutes ,  revient  fuivi  d'une 
nouvelle  troupe.  (Tom.  IV.  pag.254.) 
Herrera  (  q  )  dit  que  dans  le  golfe 


[q]  Herrera-Tordefillas  [Anioiut) ,  Hiftorien 
Efpagnol ,  fut  Secrétaire  de  Vefpafnn  de  Gon- 
\ague^  Vice-Roi  de  ~N  aptes.  Il  fut  enfuite  ^rand 
Hiftoriographe  des  Indes  fous  le  Roi  Philip- 
pe 1 1.  qui  fâchant  bien  que  les  Lettre^  font 
un  travail  pénible,  qui  n'efi:  point  dans  la 
Nature,  &  qui  e(t  Couvent  défagréable  >  Cur- 
tout  quand  on  a  entrepris  un  grard  ouvrage , 
donna  a  Herrera  une  penfion  conCidérable 
pour  l'engager  à  travailler,  Cet  Ecrivain  mou- 
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du  Mexique ,  il  y  a  des  multitudes  in- 
nombrables de  Fourmis  venimeufes, 
que  Fou  ne  peut  ni  noyer ,  ni  même 
brûler,  ni  détruire  d'aucune  autre  ma~ 
ni  ère.  On  n'a  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  la  fuite.  La  Nature,  à  cet 
égard-là,  traite  fort  mal  les  Mexiquains  : 
ils  font  obligés  de  porter  leurs  lits  dans 
des  efpéces  d'Ifles,  ou  de  les  fufpenr- 
dre  entre  des  arbres ,  ou  de  les  jucher 
fur  de  grands  baiïins  d'eau  ,  fur  des 
étangs.  Quelquefois  on  trouve  à  pei* 
de  profondeur ,  une  furface  fort  éten- 
due en  tous  fens ,  compofée  d'oeufs  1k 
de  Chryfalides  de  ces  Fourmis  ;  fi  Ton 
fonde  cette  croûte ,  on  la  trouve  épaifïe 
de  trois  ou  quatre  palmes  ;  fi  l'on  y 
met  le  feu  ,  cet  élément  deitructeur 
Semble  n'avoir  plus  qu'une  chaleur  dou- 
ce &  féconde  •,  au  lieu  de  coniîimer 
les  œufs ,  il  les  développe ,  &  le  feul 
fruit  du  ravage  qu'il  auroit  du  faire  , 
c'efr.  que  le  lendemain  on  voit  fbrtir 
du   même   endroit  ,    des  millions   de 


lut  âçc  d'environ  foixante- fîx  ans.  On  a  de 
lui  l'Hiftoire  générale  des  Indes  en  PJpagnol ., 
quatre  vol»  m  folw». 
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Fourmis.  La  raifon  pourquoi  le  feu  n'a ,» 
pour  ainfi  dire,  point  de  prife  fur  elles, 
eft  peut-être  que  le  venin  dont  elles 
font  pourvues ,  eft  plus  actif  que  le  fea 
même  :  car  dès  qu'elles  ont  mangé  les 
racines  d'un  arbre  ;  auflî-tôt  l'arbre 
perd  toutes  fes  feuilles ,  Se  devient  noir 
comme  s'il  étoit  brûlé.  Les  Caftillans 
qui  habitent  ce  pays  ,  n'ayant  pas  le 
courage  de  chercher  quelques  moyens 
humains  de  fe  délivrer  de  ce  fléau,  ont 
jugé  plus  à  propos ,  Se  fur-  tout  plus  fa- 
cile d'employer  un  moyen  furnatureîj 
qui  ne  leur  réuiïît  pas  mieux.  Pour  fe 
faire  un  protecteur  contre  les  Fourmis *, 
8c  ne  rendre  jaloux  aucun  des  Saints 
qu'ils  connoiftent,  ils  ont  jette  le  fort  y 
il  eft:  tombé  fur  S.  Saturnin.  (  Tom* 
XII.  pag.  197.) 

Si  la  Fourmi  eft  pour  nous,  de  mê- 
me que  pour  beaucoup  d'Infectes ,  Se 
d'autres  Animaux,  un  ennemi  très-re- 
doutable, elle  a  auiïi,  comme  nous  avons 
dit ,  beaucoup  d'ennemis  ;  un  entre  arr- 
tre  qui  en  détruit  des  milliers  à  la  fois  5 
on  le  nomme  par  cerre  raifon  l'Ours  à 
Fourmis.  C'eftune  bête  à  quatre  pieds^ 
de  la  grofleur  d'un  Chien  de  bonne 
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taille.  Il  a  le  poil  rude,  &  d'un  brun  qui 
tire  fur  le  noir  ,  les  jambes  courtes,  le 
mufeau  long ,  de  petits  yeux ,  la  gueule 
fort  petite ,  Se  la  langue  aufïï  déliée  qu'un 
Ver  de  terre  de  cinq  ou  fîx  pouces  de 
long.  Cet  Animal  fe  nourrit  de  Four- 
mis  ,  Se  ne  fe  trouve  guère  qu'auprès 
des  Fourmillieres.  Il  couche  fon  mu- 
feau à  terre ,  fur  le  bord  du  fentier 
où  les  Fourmis  pafïènt,  il  poude  fa  lan- 
gue au  travers  du  fentier  ;  les  Fourmis 
s'y  arrêtent.  Se  dans  un  inftant  elle  en 
eft  couverte.  Il  la  retire  alors  pour  les 
avaller  ,  enfuite  il  recommence  le  mê- 
me exercice  aufli  long-tems  qu'il  eft 
prefTé  de  la  faim.  Ces  Animaux  jettent 
une  forte  odeur  de  Fourmis  ;  mais  leur 
chair  peut  fe  manger ,  quoiqu'elle  en 
ait  aufli  le  goût.  Ils  font  afïez  communs 
dans  le  continent  du  Mexique  Se  fur 
Jes  côtes  de  la  mer  du  Sud.  (  Tome 
XII.  pag.  6^6.) 

Je  crois  devoir  ajouter  à  cet  article 
de  la  Fourmi,  quelques  faits  intéreffans, 
rapportes  dans  le  Journal  étranger  ,  du 
mois  d'Avril   iy6i.(r  ) 

(r)   Encore  quelques  années  ,  &  fi  cet 
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»  M.  Hombert  rapporte  que  dans  le 

5  pays    de   Surinam  ,    à    Paramaribo 

>  (Colonie  Hollandoife  )  il  y  a  une  eC- 
9  péce  de  Fourmis  appellées  par   les 

Pourtugais  Fourmis  vifitatrices ,  à  qui 
5  les  Habitans  ont  lès  plus  grandes  ob- 

>  ligations.  Elles  ne  marchent  qu'en 
5  groupes  troupes.  Quand  on  les  voit 
5  arriver,  on  s'empreflfe  d'ouvrir  les  cai£ 

>  Tes  &  les  armoires  de  toute  la  mai- 

>  Ton.  Les    Fourmis  y  entrent  &  en 

>  chaflent  les  Souris ,  les  Rats  &  les 
Cakerlacs ,  efpéce  d'Infectes  de  ces 

•  Pays.  Les  Habitans  ne  doutent  pas 
5  que  la  Nature  n'envoie   tout  exprès 

>  ces  Fourmis  ,  pour  débarrafifer  leurs 
j  maifbns ,  des  Infectes  Se  des  Ani- 
î  maux ,  qui  les  défolent.  Si  quelqu'un 
j  étoit  a(Tez  ingrat  pour  leur  faire  de 

>  la  peine ,  elles  fe  feroient  juftice  en 
9  fe  jet  tant  fur  lui  3c  en  lui  rongeant 


Ouvrage  continue  d'être  auffi  bien  fait  qu'il 
l'eft  aujourd'hui  ,  les  Français  fe  demanderont 
qui  pouvoit  leur  avoir  fa  ici  né  les  yeux  ,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  le  diftinguafïent  delà  fou- 
le des  Journaux, 
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»  tout  au  moins  fes  bas  &  Tes  fouliers  : 
»  mais  on  na  garde  de  les  inquiéter, 
»  On  eft  bien  fâché  que  ces  marches 
»  folemnelles  ne  foienc  pas  plus  fouvene 
»  répétées. 

»  Il  faut  avouer  que  les  Fourmis 
3)  Européennes  ne  rendent  pas  au  genre 
«  humain  des  (èrvices  de  cette  impor- 
»  tance  ;   mais  aum*  font-elles  moins 
»  barbares  envers  les  autres  Anïmaux- 
».  Cependant  en  SuJJe ,  en  Luface  ,  & 
*>  dans  quelques  aunes  endroits,  on  les 
»  fait  fervir  à-peu- près  aux  mêmes  ufa- 
»  ges.  On  en  tire ,  par  exemple ,  un 
»  parti  merveilleux  pour  exterminer  les 
9)  Chenilles  :  voici  la  manière  dont  on 
a  s'y  prend.  Si  un  arbre  efi:  infecïé  de 
»  Chenilles,  on  enduit  le  bas  du  tronc, 
»y  de  poix  molle  ou  de  glaife  délayée  , 
5»  &  l'on  accroche  au  haut  de  l'arbre 
»  un  fachet  rempli  de  Fourmis,  auquel 
»  on  laiffe  une  ouverture  par  où  elles 
w  puiflent  paiïer.  Les  Fourmis  parcour- 
urent l'arbre,  &  voudroient  bien  Pa- 
r>  bandonner:  mais  an  crées  rar  la  poix, 
»  &  préTées  par  la  faim,  e'ies  Ce  jet- 
»  tenrfir  les  Chenilles,  quelles  mais* 
»  gent  jufqu'à  la  dernière-  »< 
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Tel  efl:  le  bien  que  font  ces  deux 
fortes  de  Fourmis  s  les  unes  ,  fans  le 
favoir ,  &  les  autres  malgré  elles.  Si  nous 
ne  leur  en  devons  point  de  reconnoif- 
fance  ,  nous  ne  devons  pas  non  plus 
nous  venger  trop  cruellement  du  mal 
qu'elles  font  fans  méchanceté.  Les  plus 
gourmandes  &  les  plus  voleufes ,  font 
les  rouflfes  (/).  Elles  ne  font  pas  plus 
difficiles  fur  le  choix ,  que  les  Guêpes. 
Elles  dévorent,  avec  la  même  avidité  , 
un  morceau  de  fîicre  ,  &  le  cadavre 
d'un  Hanneton. 

»  Pour  empêcher  les  Fourmis  de 
y*  monter  fur  les  arbres ,  il  n'y  a  qu'à 
j>  enduire  le  bas  du  tronc ,  de  matières 
»  vifqueufes  &  gluantes.  (  t  )  On  fe  fer- 


(/)  Les  noires  vivent  dans  les  prairies  » 
dans  les  champs,  dans  les  bois,  &  fenourifc 
fent  des  mets  les  plus  communs  qu'elles  trou- 
vent autour  de  leurs  demeures.  La  vie  inno- 
cente qu'elles  mènent,  ne  les  met  pas  à  l'a- 
bri des  dangers»  elles  font  la  proie  non-feu- 
lement de  la  Perdrir,  du  Piverd  &  de  tou$ 
les  Pics ,  mais  du  Renard  &  du  Bléreau. 

(  t  )  On  adapte  aux  orangers  des  vafes  cir- 
culaires de  plomb ,  que  l'on  remplit  d'eau  , 
4ç  à  commence*  à  l'endroit  où  eft  place  ce 
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»  vira  encore  avec  fuccès  de  jus  de  pour- 
>t  pier  mêlé  avec  du  vinaigre  ,  ou  fini- 
«  plement  de  cendres  &  de  Tel  qu'on  jet- 
j>  tera  au  pied  de  1* arbre.  Des  oignons 
»y  piles  avec  du  vieux  oing,  feront  auffi 
»  des  merveilles.  » 

Il  y  a  pîufieurs  moyens  de  détruire 
des  FourmilHeres.  Jettez-y  un  morceau 
de  chaux  vive  &  de  l'eau  par-defïus  , 
ou  répandez-y  de  l'huile  de  térébenthi- 
ne ,  de  la  lie  de  vin ,  ou  de  l'huile 
d'olive  ou  de  noix  :  ou  bien  en  trois 
ou  quatre  coups  de  bêche  enlevez  toute 
la  Ville ,  &  noyez-la. 

On  interdit  aux  Fourmis  l'entrée  de 
la  boutique  d'un  ConhTeur  ,  en  garnit- 
fant  de  marc  de  café ,  tous  les  rayons. 


» 


vafe ,  l'oranger  devient  pour  les  Fourmis  une 
Ifle  inacceffible.  Je  ne  fais  où  j'ai  vu  que  cer- 
taines Fourmis  apportent  jufqu'au  bord  do. 
vafe  y  un  brin  de  paille,  avec  lequel  elles  (e 
jettent  dans  ce  petit  Océan,  qu'elles  traver- 
sent ainfi  fur  une  frêle  barque  ,  autour  de  la- 
quelle leurs  pattes  font  office  de  rames.  Un 
pareil  conté  ne  peut  fe  trouver,  fans  doute , 
que  dans  la  relation  de  quelqu'un  de  ces 
Voyageurs  qui  abufent  du  privilège  que  l'on 
A  de  mentir  quand  on  vient  de  loin. 
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Car  elles  n  aiment  pas  le  café  ,  ôc  ne 
le  mettront  jamais  au  rang  de  leurs 
friandifes. 

On  peut  encore  tendre  un  autre  piège 
aux  Fourmis.  »  Il  n'y  a  qu'à  pofer  dans 
»  les  environs  de  leurs  habitations ,  un 
»>  os  à  demi-rongé  ,  elles  fe  jetteront 
»  deffus  avec  précipitation  Se  en  foule* 
»  Lorfque  l'os  fera  bien  peuplé ,  on  le 
»  jettera  dans  l'eau  avec  les  convives. 
»  Ce  moyen  eft  auffi  fur,  Se  me  paroît 
»  beaucoup  plus  humain  que  tous  les 
»  autres.  » 

L'Auteur  du  Journal  fait  ici  quelques 
réflexions  fort  agréables ,  &  que  Ton 
pouroit  nommer  Ànacréontiques.  "Nous 
»  lifions ,  dit-il  >  ce  Mémoire  au  fond 
»  d'une  allée  qui  ombrage  l'extrémité 
m  d'un  jardin;  Se  quoique  cette  lecture 
»  nous  intérefsât  en  faveur  des  Four- 
»  mis ,  nous  avouons  que  le  fort  des 
»  rieurs  nous  touchoit  encore  davant- 
»  tage. 

Tutto  il  grttn  c&rfo  ai  tor  vita  è  ungfomê. 

»  Le  long  cours  de  leur  vie  eft  for- 
»  mé  d'un  feul  jour  ,  Se  dans  ce  coure 
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*>  efpace,  que  n'ont-elles  pas  à  foufFrir? 

»  A   peine  commencent-elles  à  s'cpa- 

33  nouir,  que  les  Abeilles  les  percent  de 

»  mille  coups ,  &  en  fucent  le  fang  & 

»  la  vie  i  une  multitude  innombrable 

»  d'Infectes  fe  jettent  avidement  fiit 

99  elles  ;  de  fans  pitié  pour  leur  jeunef- 

33  Ce  ,  infenfibles  à  leur  beauté  ,  ils  (îl- 

33  lonnent  leur  iein  ,  ils  déchirent  leurs 

33  fibres  tendres  &  délicates  ,  &  alte- 

*3  rent  aind  les  couleurs  &  les  parfums 

»  dont  la  Nature  s'eft  plu  à  les  enrfr- 

»  chir.  Les  Fourmis  fur-tout  leur  font 

»  extrêmement  funeftes  j  nous  Pavons; 

»  vu,  &  nous  nous  lommes  emprelïes 

«  de  publier  cette  traduction  ,  moins 

»  pour  exciter  le  genre  humain  à  les 

»  détruire ,  que  pour  fournir  les  moyens 

»  de  préferver  de  leurs  atteintes  ,  la 

»  plus  belle  de  toutes  les  productions 

»  de  la  Nature.  In,jloribus  ,  dit  Pline 

«  Ndtura  tfl  mg*xfma.  La  Nature  n'efti 

3>  nulle  part  aufTï  grande  que  dans  les 

»  rieurs.  >> 


: 


; 


'L 
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L'Augufte  (implicite  que  1* Auteur  de 
la  Nature  met  dans  les  moyens 
3ar  lefquels  il  conferve  &    gouverne 
'.'Univers  j  Tordre  ,  l'équilibre  ,  l'har- 
nonie  qu'il  a  établis  entre    tous   les 
;tres ,  tout  cela  fembloit  exiger  que 
es  Animaux  devinrent  la  proie  les  uns 
les  autres.  Suppofons  un  moment  cet 
>rdre  changé,  ils  Ce  multiplieront  à  l'in- 
ini.  Les  végétaux  ne  fuhSront  plus  pour 
es  nourrir ,  ils  dévafteront  la  terre  Se 
n  reviendront  à  s'entre-dévorer.    La 
Tovidence  auroit  pu ,  nous  dira-t-on  , 
arer  à  cet  inconvénient ,  elle  auroit 
û  fufpendre  quelquefois  les  progrès 
e  la  population ,  elle  auroit  pu  quel- 
uefois  par  des  guerres ,  des  peftes  ou 
es  famines ,  enlever  tout  d'un  coup 
ne  génération  prefque  entière. 
Tous  ces  moyens  font-ils  dignes  de 
>ieu  t  Ces  derniers  font  cruels ,  ils  ne 
réfentent  que  d'affreux  tableaux  ;  & 
ailleurs ,  quel  miprifable  rôle  pour 
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un  Dieu  que  d'être  affujetti  à  voir  con- 
tinuellement ,  fi  telle  ou  telle  cla(Te 
d'Animaux  ne  devient  pas  trop  nom- 
breufe  ,  &  quelles  mefures  il  faudroit 
prendre  pour  la  diminuer  fans  nuire  à  tel- 
le autre ,  dont  les  individus  font  moins 
multipliés.  Il  étoit  inconteftablement 
bien  mieux  que  la  Fourmi  fût  la  pâ- 
ture du  Fourmi-Lion  ;  que  le  Fourmi- 
Lion  fût  celle  du  Moineau  ;  le  Moi- 
neau ,  celle  de  l'Eprevier  ;  l'Eprevier, 
celle  de  l'Aigle  ;  &  que  l'Aigle  feul 
n'ayant  point  d'autre  ennemi  à  craindre 
que  la  foudre  ,  multipliât  très-peu. 

La  Providence  aurait  pu  fufpendre 
quelquefois  les  progrès  de  la  popula- 
tion, (u)  A  quel  détail  on  voudroit 
encore   l'affujettir  ici  !  combien  il  eft 


(«)S'il  eft  un  Animal  dont  il  foit  à  pro- 
pos d'empêcher  la  trop  grande  multiplication , 
parce  qu'il  peuple  beaucoup,  &  que  chacun 
de  Ces  individus  confomme  beaucoup  ,  c'eft: 
l'Homme.  S'il  eft  un  Animal  pour  qui  naître 
puiiTe  être  un  malheur ,  c'eft  l'Homme  ,  c'eft 
l'Homme  coupable  &  dépravé.  Il  femble  que 
la  Providence  lui  ait  remis  le  foin  d'arrêter 
lui-même  fa  population  ,  il  ne  le  fait  hélas  ! 
que  par  trop  de  moyens. 
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encore  plus  déraifonnable  que  le  pré- 
cédent î  Un  Prince  fe  glorifie  de  la 
multitude  de  Tes  Sujets  ;  il  ne  lauroit 
y  avoir  trop  d'êtres  vivans  ,  (  car  vi- 
vre eft  toujours  un  bonheur  )  &  Ton 
voudroit  que  Dieu  ,  pour  épargner  à 
une  partie  des  Animaux,  une  mortdou- 
loureufe ,  qui  ne  dure  qu'un  inftant , 
les  eût  prives  des  plaifirs  fî  purs  ôc  (I 
parfaits  d'être  nés  ,  d'avoir  vécu ,  ôc 
de  s'être  reproduits  dans  leurs  fem- 
bjables  î  Que  cette  Politique  eft  foi- 
ble  ,  qu'elle  efl:  puiillanime  !  Qu'elle 
eft  d'ailleurs  itiju'fte  ôc  mal  vue  ! 

AdoronsDieu,  Se  croyons  que  tout 
efl:  bien.  Il  faut  que  chaque  Animal  ait 
fes  ennemis  ,  fes  deftruéteurs.  Il  faut 
que  l'a  Fourmi ,  qui  eft  très-féconde , 
&  qui  pouroit  devenir  à  charge  à  la 
terre  ,  en  ait  pludeurs.  Ceux  qu'elle 
doit  le  plus  craindre  font ,  l'Homme , 
qui  eft  celui  de  prefque  tous  les  Ani- 
maux ,  Ôc  le  fien  propre  ;  la  Perdrix  , 
le  Renard  ,  le  Bléreau  ,  l'Ours  à  Four- 
mis ,  ôc  le  Fourmi-Lion  ;  le  Fourmi-  • 
Lion  cet  habile  géomètre,  ce  chaffeur 
rufé,  patient  ôc  adroit,  cevraifage, 
qui  a  reçu  de  la  Nature  le  tempéra- 
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ment  le  plus  vif,  le  plus  impétueux  \ 
Se  qui  le  modère  avec  une  force  qui 
doit  nous  couvrir  de  honte. 

Un  Poète  ingénieux  &  élégant  pré- 
fente ,  au  nom  de  l'Ecureuil ,  une  requête 
plaintive  au  Génie  de  La  Fontaine,  qui 
a  négligé  ce  joli  petit  Animal.  Le  Pa- 
pillon ,  le  Fourmi-Lion  &  fur-tout  la 
tendre  Tourterelle ,  qui  mérite  d'être 
célébrée  par  les  plus  grands  Hommes , 
auroient  fans  doute  voulu",  il  y  a  quel- 
ques années ,  préfenter  de  femblables 
requêtes  -,  mais  ils  ont  de  quoi  fe  con- 
foler  aujourd'hui   d'avoir   été  oubliés- 
de  ce  favori  de  la  Nature.  Elle  les  en 
dédommage  bien.  Elle  les  fait  décrire 
par  les  Hiftoriographes.  (  v  )  Elle  fait 
faire  leurs  portraits  par  fes  Peintres,  (x) 
Nous  avons   vu  le  Papillon  j  nous 
verrons  peut-être ,  dans  la  fuite ,  la  Tour- 
terelle. Attachons-nous  maintenant  au 
Fourmi-Lion.  Voyons-  le  dans  les  divers 
états  par  lefquels  il  pafle.  Ce  n'efl:  d'a- 
bord qu'un  petit  Infefte  applati ,  fem- 

(v)  MM.  de  Buffon  S/  D«ubemo?i. 
(  x  )  M.  Aubn'et,  &  les  autres  Deffinateurs 
du  Jardin  Royal, 

blable 
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blable  à  une  lentille.  Il  le  blottit  au 
centre  dune  petite  fo(Te  conique,  qu'il 
a  creufée  dans  le  fable  ,  il  s'y  enfonce , 
Se  Ton  n'apperçoit  qu'un  croiffant  for- 
mé par  les  pinces  étendues  ;  il  eft  en 
même  tems  le  chafleur  ôc  le  piège  qui 
menace  la  Fourmi.  Il  conftruit  enfuite 
l'humble  tombeau  où  il  fe  prépare  à 
la  plus  brillante  métamorphofe.  Il  de- 
vient enfin  une  belle  Deraoifellé,  qu'on 
ne  fe  lafle  pas 'de  voir,  de  qu'on  voit 
toujours  fans  danger  -,  car  elle  n'a  ni 
armes  >  ni  venin. 

Le  Fourmi-Lion  a  un  peu  de  la  figure 
&  fur-tout  de  la  couleur  du  Cloporte. 
De  fa  tête  ,  qui  eft  menue  ôc  plate  , 
fortent  »  deux  cornes  dures ,  creufes , 
»  longues  de  deux  lignes ,  un  peu  plus 
»  groifes  qu'un  cheveu,  Se  crochues  par 
-»  le  bout ,  comme  les  ongles  du  Chat. 
*»  Quand  on  les  regarde  avec  le  microf* 
»  cope  ,   elles   paroiftent   à- peu- près 
j>  comme  les   cornes  du  grand  Scara- 
i>  bée ,  qu'on  appelle  autrement  Cerf- 
»  volant.  Il  y  a  à  chacune  de  leur  baie 
»  un    petit  œil  noir  ,    qui    voit    fort 
*>  clair  ;  car  l'Animal  fuit  an  moindre 
a  objet  qu'il  appeçoit. 

lome  L  O 
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Il  eft  fobre  8c  patient,  deux  qualités 
néceftaires  à  quiconque  eft  obligé  de 
vivre  de  fa  chafïe  ,  &  qui  ne  peut  chât- 
ier que  fur  un  très-petit  terrein.  Non 
feulement  le  Fourmi-Lion  en  eft  réduit 
là ,  mais  il  faut  même  que ,  comme 
l'Araignée ,  il  attende  fa  proie.  Il  n'a 
aucun  infiniment  de  chaffe ,  il  ne  fait 
faire  ni  réfeau ,  ni  filets ,  en  quoi  il  eft 
encore  plus  à  plaindre  que  l'Araignée; 
mais  au(ïï  l'Araignée  reftera  toujours 
ce  qu'elle  ;  eft  au  lieu  que  le  Fourmi-» 
Lion  deviendra  bientôt  le  rival  des  Zc- 
phirs  Se  des  Amours.  Emblème  très- 
inftruélif  ,  que  la  Nature  met  ici 
fous  nos  yeux ,  pour  nous  apprendre 
qu'il  faut  avoir  beaucoup  fouffert ,  6c 
avoir  vécu  long-tems  dans  un  état  ob- 
feur ,  pour  pouvoir  être  enfuite  élevé 
fans  danger.  C'étoit  en  fui  van  t  cette 
fàge  maxime  ,  que  les  anciens  Rois  de 
Perfe  ne  vouîoient  pas  que  ,  jufqu'à 
un  certain  âge  ,  leurs  enfans  fuflen 
diftingués  des  derniers  de  leurs  Sujets. 

Je  pourois  dire  ici  comme  La  Fort 

ta'me  : 

On  ne  s'attendoit  guère 

A  voir  des  Rois  dans  cette  affaire» 


e 

: 
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Revenons  au  Fourmi-Lion.  Il  fe  tienc 
dans  des  endroits  abrités ,  pour  que  la 
pluie  ne  le  fubmerge  pas  dans  le  fofle 
découvert  oit  il  faut  qu'il  fe  tienne  , 
pour  y  attendre  Ton  gibier.  Il  fait  lui- 
même  ce  fo(Té  ,  8c  le  fait  avec  beau- 
coup d'art.  Il  fe  fert  de  la  partie  in- 
férieure de  fon  corps,  comme  d'une 
bêche  ou  d'un  foc  de  charue  ,  pour 
tracer  une  enceinte,  à  laquelle  il  ne 
donne  jamais  plus  d'étendue  qu'il  n'en 
peut  vuider.  Son  calcul  avec  lui-mê- 
me efl;  plus  fur  que  ne  le  font  fouvent 
les  nôtres. 

Après  avoir  tracé  cette  enceinte  en 
marchant  à  reculons  (y)  8c  en  jettant 
la  terre  dehors,  à  mefure  qu'il  l'ouvre, 
il  s'enfonce  dans  la  terre  ,  la  fouille  , 
la  remue ,  la  jette  dehors  avec  fes  cor- 
nes &  fa  tête  ,  8c  continue  fon  foiïe , 
en  le  rétrécilfant  toujours  par  en  bas, 
de  forte  qu'il  reffemble  à  un  entonnoir. 
Il  fait  tout  cela  avec  une  activité  8c 


(y)  II  n'a  point  d'autre  allure  que  celle-là, 
&  ne  fauroit  par  conféquent  courir  après  fon 
gibier, 

Oij 
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une  adreiTe  furprenante.  On.  devine  ai- 
fement  qu'il  choifit  une  terre  légère  & 
fablonneufe. 

Le  foflfé  fini.,  il  en  occupe  le  fond, 
s'y  cache  prefquetout  entier,  pour  ne 
pas  faire  peur  aux  pafTans ,  qu'il  veut 
au  contraire  attirer  dans  fes  pièges  ;  & 
ne  laifferoit  pas  même  fortir  fa  tête 
de  deflous  le  fable  dont  il  fe  couvre , 
s'il  ne  falloir  qu'il  fe  tînt  à  l'affût  de 
fon  gibier. 

Il  ne  peut  voir  que  ce  qui  vient  du 
côté  vers-  lequel  eft  tournée  (à  tête  ; 
mais  du  centre  de  fon  entonnoir ,  ou 
cône  renverfé  ,  il  eft  averti  de  l'ar- 
rivée du  moindre  Infecte ,  qui  ne  peut 
paGfer  fur  le  bord  de  ce  précipice,  fan 
en  faire  ébouler  quelques  grains  de  fa 
ble.  Alors  le  Fourmi -Lion  fe  touni 
de  fon  côté ,  jette  fur  lui  une  erêle  d 
ce  même  fable  ,  &  le  fait  ainu  roule 
au  fond  où  il  l'attend ,  fes  pinces  ou- 
vertes ,  (?)  le  tue  &  le  fuce.  Cette  ma- 
noeuvre eft  fort  agréable  à  voir,  La  fin 


(  \  )  Ses  cornes  font  en  même  tems  des 
pinces. 
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en  eft  tragique ,  mais  elle  eft  nécef* 
faire  ;  il  faut  s'acoiïtumer  à  cette  idée- 
La  Fourmi  ôc  les  autres  petits  Infe&es 
rampans  font  la  proie  du  Fourmi-Lion  5 
.comme  l'Agneau ,  le  Cheval  >  l'Homme 
même  font  celle  du  Lion ,  de  l'Ours 
Ôc  des  autres  Animaux  voraces ,  quand 
ils  ne  peuvent ,  ou  les  éviter ,  ou  les 
vaincre. 

Le  Fourmi  -  Lion  porte  hors  de  fa 
demeure  les  cadavres  qu'il  a  fucés;  car 
il  ne  veut  pas  que  rien  la  rende  fuf- 
pede.  M.  Poupar,  Auteur  d'un  Mémoi- 
re très-curieux  d'où  nous  tirons  tout 
cet  article ,  croit  que  les  cornes  de  cet 
Infede  font  en  même  tems  des  pom- 
pes ou  feringues  *,  Se  il  en  donne  pour 
(  raifon  qu'il  n'a  ni  aiguillon  ni  trompe, 
'  &  que  cependant  il  eft  certain  qu'il  fuce 
toute  l'humeur  de  fa  proie ,  puifqu'il 
grofîît  vifiblement  un  peu  après  ,  Se 
que  lorfqu'il  l'a  jettée  à  la  voirie  ,  fi  on 
met  le  doigt  deffus ,  elle  tombe  en  pouf- 
fiere.  D'ailleurs,  pourquoi  chafleroit-il, 
s'il  ne  Ce  notirrifïbit  de  fon  gibier  ? 

Le  tems  de  fa  transformation  arrive 
enfin ,  il  femble  renoncer  avec  joie  à 
la  chalTe  &  au  meurtre  ,  il  femble  pré- 
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voir  Tétat  plus  innocent  ôc  plus  heureux 
dans  lequel  il  va  entrer.  Son  premier 
foin  efl  de  labourer  fa  fofle ,  d'y  creu- 
fer  des  routes  finueufes  }  c'eft  (ans  dou- 
te pour  que  les  Infectes  qui  y  tom- 
beront ,  n'y  trouvent  plus  un  précipi- 
ce dont  ils  ne  pouroient  pas  regagner 
les  bords  trop  efcarpés. 

Il  fe  blottit  au  fond  de  fa  retraite  » 
il  y  attache  à  des  grains  de  fable  ,  une 
foie  très- déliée  ,  qu'il  file  en  tournant 
toujours  autour  de  lui-même  ,  comme 
une  roue  autour  de  fon  axej.ainfi  il 
s'en  enveloppe  ôc  s'en  fait  un  tombeau, 
dans  les  premières  couches  duquel  eft 
mêlé  beaucoup  de  fable ,  mais  dont 
l'intérieur  eft  tapiflTé  d'un  très-beau  fa- 
tin  gris  de  perle, 

Le  Fourmi  -  Lion  refte  dvun  Eté  a 
l'autre  dans  cette  petite  loge.  Ce  qu'il 
doit  devenir  ,  mérite  bien  une  auflî 
longue  préparation.  La  Demoifelle  q 
en  fort,  ôc  qui  fous  la  peau  de  Four- 
mi-Lion n'occupoit  qu'environ  trois 
lignes  de  longueur,  acquiert  tout  d'un 
coup  un  corps  de  feize  lignes  ;  8c  cela 
fe  fait  fans  une  création  nouvelle.  Les; 
anneaux  de  fon  corps  ctoient  engaincs 
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les  uns  dans  les  antres ,  ils  ne  font  que? 
fortir  de  leur  gaine.  Ses  aîies ,  qu'elle 
va  déployer,  &  qui  auront  plus  de  deux" 
pouces  ,  font  alors  réduites  en  plis  fi 
petits  ,  qu'elles  n'occupent  qu'un  es- 
pace de  deux  lignes* 
<  La  Demoifelle  ne  pond  qu'un  œuf 
en  fa  vie ,  ou  du  moins  n'en  pond  qu'un 
à  la  fois.  Si  une  Mouche,  ou  quelque 
autre  chétif  Infette ,  lui  reprochok  fou 
peu  de  fécondité ,  comme  une  Truie 
la  reprocha  à  une  Lionne;  elle  pouroic 
faire  à-peu-près  la  même  réponfe  :  Je 
n'ai  qu'un  fils  >  mais  c'eft  un  Lion. 

«  Il  faut  remarquer  que  les  diffé- 
4»  rentes  Demoifelles  qu'on  voit  volti" 
»  ger  durant  l'Eté  le  long  des  ruilTeaux 
»  &  autour  des  but  (Ions ,  ne  fort  en  t  pas 
a  toutes  de  ce  petit  Animal.  Celles  qui 
>j  en  viennent,  ont  deux  antennes,  qui 
«  font  menues  proche  la  tête  ,  &c  vont 
»  en  groflîflant  jufqu'au  bout.  Elles  ont 
»  deux  gros  yeux  aux  côtés  de  la  tête* 
»  Se  n'en  ont  point  deiïus  ,  comme  les 
»  autres  efpéces  de  Demoifelles,  Leur 
»  ventre  n'eit  point  cannelé  tout  du 
»  long ,  comme  il  arrive  aux  autres  , 
»  &  le  bout  de  leur  queue  eft  hériiTé 
»  de  poils*  O  iv 
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«  Il  y  a  deux  autres  belles  efpcces 
»  de  grandes  Demoifelles ,  dont  l'ori- 
a  gine  eft  bien  différente  de  celles  dont 
?>  nous  venons  de  parler.  Elles  viennent 
33  de  deux  petits  Poifïbns.  »  (  M.  Pou- 
part,  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences* 
année  1704. ) 

3>  J'en  ai  vu  encore  une  autre  efpéce 
(  dit  Swammerdam  )  »  qui  avoit  des 
3>  ailes  très-longues  &  très-larges ,  8c 
33  le  corps  petit  à  proportion.  Sur  Tes 
33  ailes  étoient  repréfentées  des  efpcces 
»  de  Dragons.  » 
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DE   LA    TEIGNE. 

A  Teigne,  avant  que  nous  eufîïons 
des  étoffes  3  ne  vivoit  fans  doute 
que  dans  la  laine  ou  le  duvet  des  Ani- 
maux. Mais  elle  fe  trouva  il  bien  dans 
les  étoffes  que  nous  lui  avons  faites  y 
qu'elle  ne  veut  plus  d'autre  féjour.  Il 
eft  amufant  pour  un  fpeétateur  fans  in- 
térêt ,  c'eft-à~dire  pour  un  homme  qui 
n'a  ni  garde-robe  ni  meubles  3  de  voir 
m  guerre  opiniâtre  que  l'on  fait  aux 
Teignes  ,  &  les  victoires  qu'elles  ne 
ceffent  de  remporter.  Peut-être  trouve- 
ra-t-on  que  par  humanité ,  par  commi- 
fération,  il  devroit  être  fâché  de  ces 
victoires  :  mais  pourquoi  ceux  qui  fe 
plaignent  que  ces  Infectes  dévorenê 
leurs  meubles  &  leurs  habits ,  ont-ils 
tant  d'habits  &  tant  de  meubles  ?  Ils 
feroient  plus  libres ,  plus  heureux  s'ils 
en  avoient  moins,  &  il  leur  feroit  bien 
plus  aifé  d'en  éloigner  les  Teignes.  Il 
femble  que  Dieu ,  pour  les  punir  de 
leur  attachement,  à  toutes  ces  fuper~ 
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fluités  ,  ait  voulu  qu'ils  ne  les  puffenr 
conferver  qu'en  luttant  toujours  contre 
la  poufîïere  &  les  Infe&es. 

La  Teigne  eft  une  efpéce  de  Chenil- 
le, puifqu'elle  produit  un  Papillon,  (a) 
Elle  fait  trouver  le  vivre  &  le  couvert 
fur  la  même  étoffe  à  laquelle  elle  s'at- 
tache 5  elle  s'enveloppe  d'un  fourreau 
cylindrique,  dont  elle  a  filé  le  dedans,, 
de  fa  propre  foie ,  8c  dont  elle  a  négli- 
gemment couvert  le  dehors  de  la  li- 
maille de  l'étoffe  où  elle  vit.  (b)  »  Ce 
*>  fourreau,  ouvert  par  les  deux  bouts,. 
»  eft  plus  renflé  dans  fon  milieu  &  plus 
»  étroit  du   côté  des  ouvertures.   Au 
3)  moyen  de  cette  conflrudion ,  l'Infec- 
**  te  peut  le  retourner  à  fon  aife  dans 


(a)  I!  y  a  deux  efpéces  de  Teigne  ;  la  grande 
&  la  petite  :  Swammerdam  avoir  un  Scarabée! 
Monocciros,  dont  la  corne  eft  recourbée  en 
arrière,  &  qu'il  dit  provenir  d'une  Teigne  de 
le  grande  efpéce,  qui  vit  deux  ou  trois  an: 
avant  que  d'arriver  à  l'état  de  Nymphe.  (  Cul 
Acad*  de  Dijon,  Totn.  V.  de  la  partie  étran- 
gère, pag.  i79«) 

(b  )  Elle  a  deux  dents  qui  lui  font  office 
de  lime;  ainn*  on  peut  nommer  limaille 3  k 
duyer  qu'elle  enlevé  de  deilus  les  étoffes.. 
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y  le  milieu  de  fon  habitation ,  Se  fortir 
par  Tune  ou  par  l'autre  iifue ,  félon 
qu'il  lui  en  prend  fantaifie.  On  re- 
marque affez  fouvent  que  les  Teignes 
filent  ,  fur-teut   lorfqu'elles  fe  traî- 
nent  le   long  des   murailles  Se  des 
planchers  pour  chercher  leur  nourri- 
ture', qui  eft  de  plus  d'une  forte,  (c) 
Le  fil  qu'elles  font,  îert  à  les  tenir' 
fufpendues ,  6c  à  les  empecher  de  tom- 
ber dans  le  tems  qu'elles  ceifent  de1 
travailler  Se  qu  elles  fe  retirent  dans; 
»  leur  fourreau. 

Elles  ont  la  tête  noire,  &  le  refte-' 
du  corps  d'un  blanc  roufsâtre  ;  elles  ont 
deux  yeux,  deux  dents  &  feize  jambes.- 
Les  fix  jambes  antérieures  font  les  feules- 
avec  lefquelles  elles  marchent,  les  dix: 
autres  ne  leur  fervent  qu'à  retenir  leur' 
cylindre,  qui  les  fuit  toujours,  car* 
elles  n'en  fortent  qu'à  demi-corps. 
Sw amrner dam   croit  que  quand  lal 


(c  )  Elles  pouroient  fe  nourrir  de  la  même-' 
:  étoffe ,  dont  elles  couvrent  leurs  fourreaux  ,> 
fi  elles   n'aimoient   comme    nous  à    varier' 
leurs  mets*- 
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Teigne  a  pris  un  certain  accroifîèmen? i 
Se  qu'  elle  commence  à  être  gênée  dans 
fon  fourreau  ,  elle  en  fait  un  autre.. 
M.  de  Réaumur  dit  qu'elle  fend  feule- 
ment celui  quelle  a  fait ,  &  qu'elle  rem-  . 
plit  cette  fente  de  la  même  étoffe.  Ce 
ïentiment  paroît  fondé  fur  une  obfer- 
vation  plus  jufte  que  celle  que  Swam- 
merdam  croit  avoir  faite.  La  Nature 
donne  à  tous  les  Animaux  le  même 
inilinâ; ,  c'en:  de  ne  point  prendre  de 
peine  inutile  *,  or  c'en  eft  une  que  de 
fe  filer  un  habit  tout  entier ,  quand  on 
peut  raccommoder  le  fien  ••,  &  l'on  s'é- 
pargne volontiers  cette  peine,  à  moins 
que  l'on  n'ait  la  fottiie  de  vouloir 
briller  :  mais  la  fottife  ne  régne  que 
chez  les  hommes- 
Non  feulement  la  doublure  exté- 
rieure du  fourreau,  mais  les  excrémens 
de  la  Teigne  font  de  la  même  couleur 
que  l'étofîe  dont  elle  fe  nourrit ,  &  ont 
quelques  degrés  c*e  vivacité  de  plus  que 
cette  étofFe ,  ils  fe  pnlvérifent  &  peu- 
vent fe  broyer  à  l'eau.  M.  de  Réau- 
mur ,  qui  a  fait  cerre  découverte  ,  pro- 
pofe  â.2  faire  multiplier  des  Teignes- 
ïur  diverfçs  étofies  >  &  de  recueillir 
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les  couleurs  quelles  leur  enlevroientv 
Ce  feroit  une  nouvelle  fource  de  ri- 
cheffes  pour  la  peinture  en  détrempe  ; 
nos  Dames  pouroient  y  trouver  aufïï 
quelque  nouveau  moyen  d'embellir 
leur  teint.  Celadonneroit  à  la  Teigne  de 
la  célébrité  &  de  l'importance. 

En  même  tems  que  l'on  raffemblera 
ces  Infectes  dans  les  petits  atteliers 
où  on  les  fera  travailler  à  la  tâche,  il 
fera  bon  de  les  détruire  par-tout  ail- 
leurs, s'il  eft  pofiible.  »  M.  de  Réaumur 
(dit  M.  Guéneau,  membre  de  l'Acad» 
de  Dijon  )  »  a  cherché  les  moyens  de 
s>  garantir  des  Teignes ,  les  étoffes  de 
»  laine  ;  la  laine  graffe ,  le  poivre ,  l'huile 
»  d'olive,  une  forte  infuiion  de  tabac3 
»  une  diflblution  de  fel  de  foude,  l'ef» 
99  prit  de  vin  ,  toute  fumée  épai(Te  ,. 
»>  mais  fur -tout  la  fumée  du  tabac,  ÔC 
»  par-de(ïus  tout  la  térébenthine,  dif- 
»  foute  ou  non  difioute  dans  l'efprit  de 
»  vin,  eft  le  meilleur  préfervatif ,  non. 
»  feulement  contre  les  Teignes ,  mais 
5>  encore  contre  les  Chenilles,  les  Pu- 
»  naifes ,  les  Poux  de  bled ,  îes  Mou- 
«  ches ,  les  Araignées ,  les  Fourmis  > 
»  les  Perce-oreilles ,  &c« 
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Lorfque  la  Teigne  fent  approcher  le' 
moment  de  fa  dernière  métamorphofe  , 
elle  ferme  de  deux  portes  fa  petite 
gallerie,  elle  y  reftedixou  douze  jours  v 
&  en  fort  Papillon,  mais  petit,  n'ayant 
d'autre  couleur  qu'un  gris  fale ,  &  avec 
cela  un  vol  délagréable ,  &  même  im- 
portun. 

On  trouve  fur  les  plantes  terreftres: 
Se  aquatiques  ,  placeurs  autres  Infec- 
tes qui  vivent  dans  des  fourreaux  ;  un 
des  plus  curieux  de  ces  fourreaux ,  eft 
celui  que  Swammtrdam  a  trouvé  dans 
des  eaux  falées  fur  les  bords  de  la  mer 
d' Allemagne.  »  Il  eft  habité  par  un  Ver 
»  apode  ,  c'eft-à-dire  fans  pieds ,  qui  a 
«  fur  le  devant  de  la  tête  plusieurs 
»  pointes  de  couleur  d'or ,  au  moyen 
-»  defquelles  il  vient  à  bout  de  piocher 
»  &:  de- ratifier  une  grande  quantité  de 
»  grains  de  fable  ,  qu'il  joint  enfuite 
*>  les  uns  avec  les  autres,  avec  une  ef- 
»  péce  de  glu,  fi  exa&ement  &  fi  pro- 
»  premem  ,  que  lesArtifles  les  plus  in— 
*>  duftrieiix  ,  qui  verroient  cet  ouvrage^ 
j»  en  feroient  eux-mêmes  étonnés.  Ce 
*  fourreau  eft  d'une  forme  conique, 
*>II  eft  liife •&■  poli  en  dedans ,  mais 
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k»ir  efl:  un  peu  inégal  &  raboteux  en 
»  dehors.  Cette  différence  vient  de  Ta- 
»  dreflfe  que  cet  Infe&e  a  de  tourner 
»  toujours  en  dedans  ,  les  fur  faces 
«  planes  Se  unies  des  grains  de  fable  , 
3>  tandis  que  les  côtés  anguleux  3c  fea- 
•w  breux  font  tournés  en  dehors.  » 

D'autres  Infedes  aquatiques  ,  prêts 
à  (e  changer  en  Nymphes ,  bouchent 
les  ouvertures  de  leurs  fourreaux 
avec  des  pierres  qui  les  précipitent  au 
fond  de  l'eau ,  où  leur  métamorphofe 
s'opère  tranquillement  y  ils  biffent  en-, 
tre  ces  pierres  de  petits  interftices ,  pour 
recevoir  r>ar  cette  efpéce  de  grille, 
l'eau  qu'ils  ont  befoin  de  refpirer,  fans 
avoir  à  craindre  les  Infectes  ennemis 
qui  pouroient  y  entrer, 
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DU     POU. 

LEs  diftin&ions  entre  grand  Se  pe- 
tit ,  noble  &  vile  3  beau  &  laid  ,  ' 
n'exiftent  que  dans  notre  foible  imagi- 
nation. Tout  eft  grand ,  tout  eîl  noble, 
tout  eft  beau  dans  la  Nature.  Le  germe 
d'où  fort  l'Eléphant,  efl:  un  atome  tout- 
à-fait  femblable  à  celui  qui  produit  la 
Fourmi.  Cet  atome  reçoit  pi  as  d'ac- 
croifTement  dans  l'un  que  dans  l'autre, 
&  c'eft  ce  qui  en  fait  toute  la  différen- 
ce. Xe  Rat  de  La  Fontaine  a  bien  rai- 
fon  de  dire  de  l'Eléphant  : 

Mais  qu'admirez  vous  tant  en  lui,  tous  autres 

hommes  ? 
Seroit-ce  ce  grand  corps  qui  fait  peur  aux 

enfans  ? 
Nous  ne  nous  priions  pas ,  tout  petits  que  nous 
fommes, 
D'un  grain  moins  que  les  Eléphans.(^) 


(ci)  Hn  Chat  vient, qui  tue  le  Rat;  ce  nVft: 
pas  pour  l'Eléphant  une  preuYedefupcrioricéj 
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La  beauté  n'eft  pas  plus  réelle  que 
la  grandeur.  Ces  paroles  qu'un  Ours 
adreflTe  à  Ulyjfe ,  font  très-fages  : 

Qui  t'a  dit  qu'une  forme  eft  plus  belle  qu'une 
autre? 
Eft-ce  à  la  tienne  à  juger  de  la  nôtre  ? 

En  effet  une  Chenille  eft  auffi  admira- 
ble dans  Ton  genre  ,  qu'un  Ecureuil , 
qu'un  Serein  dans  le  fien.  La  noblefle 
eft  encore  plus  chimérique  que  la  beau- 
té. Un  Pou  naît  3  végète  3  engendre  8c 
meurt  comme  une  Abeille  ,  comme  un 
Papillon  :  il  ne  lui  cède  en  rien.  Dieu 
a  donné  à  l'un  Se  à  l'autre  une  orga- 
ni/ation  également  délicate ,  &  telle 
quelle  devoit  être  ,  vu  leur  deftinée 
refpe&ive. 

II  faut  cependant  convenir  qu'il  y  a 
des  êtres  dont  les  proportions,  fans  être 
plus  parfaites  que  celles  des  autres  êtres , 


le  Rinocéros  fon  ennemi ,  la  Souris  même  qui 
entre  dans  (a  trompe, font  aufll  à  craindre  pour 
lui  que  le  Chat  l'eft  pour  le  Rac.  Il  ny  a  point 
«^Animal  qui  n'aie  fon  maître ,  fon  deftruc- 
teur. 
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affe&ent  nos  fens  d'une  manière  plus 
agréable  ;  Ôc  il  eft  jufte  que  nous  pré- 
férions ceux-là.  C'eit  l'intention  de  la 
Nature  ;  elle  n'a  créé  les  contraires  que 
pour  les  faire  valoir  les  uns  par  les  au- 
tres. Que  feroit-ce  qu'un  tableau  fans 
ombres  ?  il  fatigueroit,  il  importune- 
roit  la  vue.  Que  feroit-ce  qu'un  jour 
éternel  ?  il  nous  empêcheroit  de  fentir 
le  prix  de  la  lumière.  Préférons  le  clair 
à  l'obfcur ,  le  jour  à  la  nuit  ;  mais  ne 
croyons  pas  que  la  valeur  réelle  ôc  in- 
trinféque  varie  autant  que  les  apparen- 
ces. 

Obfervons  avec  plus  de  plaifîr  une 
Abeille  qu'un  Pou,  parceque  l'Abeille 
a  une  manoeuvre  amufante  &  utile  ;  8c 
que  le  Pou  ne  retrace  à  nos  yeux  que 
la  mal-propreté  ,  la  mifere  6c  la  dou- 
leur :  mais  ne  l'admirons  pas  moins  ; 
car  il  a,  comme  l'Abeille  ,  tout  ce  qu'il 
faut  pour  exciter  notre  admiration. 

Cet  Infecte  qui  doit  mourir  à-peu- 
près  où  il  eft  né ,  ne  patte  par  aucune 
métamorphofe  brillante  ;  if  n'acquiert 
ni  aï  les ,  ni  aucun  autre  moyen  de  voya- 
ger &  de  paroître  avec  éclat.  Aufîî 
jû'eft-il  pas  expofé  aux  crifes  qu'éprou- 
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rentles  autres  Infectes  dans  leurs  trans- 
formations ,  aulîî  a-t-il  moins  d'enne- 
mis à  craindre  :  tout  eft  compenie. 

Le  Pou  fort  de  fon  oeuf,  tel  qu'il  doit 
être  toute  fa  vie  -,  il  ne  fait  plus  que 
croître  -,  femblable  en  cela  à  l'homme  , 
qu'il  tourmente  fouvent  beaucoup  ,  ôc 
que  quelquefois  même  il  tue. 

S'il  quitte  pludeurs  peaux  avant  fon 
dernier  accroiiTement ,  parce  que  c'eft 
la  voie  par  où  tous  les  Infeftes  arrivent 
à  la  perfection  de  leur  être  ;  il  les  quitte 
du  moins  fans  efforts.  Dès  qu'il  s'eft 
débarrafte  de  fa  dernière  dépouille  , 
fous  laquelle  il  étoit  dans  fon  état  de 
Nymphe ,  il  entre  dans  celui  de  pu- 
berté; il  a  acquis  toute  la  force  dont 
il  eft  fufceptible  ;  il  devient  capable  de 
peupler  ,  il  le  fait  ;  fà  deftinée  eft  alors 
remplie,  &  bientôt  après  il  meurt,  (e) 

La  tête  du  Pou  eft  un  peu  oblongue 
vers  l'extrémité  antérieure;  elle  eft  ter- 
minée par  un  mufeau  ,  Se  ce  mufeau 
par  un  aiguillon.  (  fi  g.  1 1.  ) 

Les  antennes  b  b  font  couvertes ,  de 


{e)  Un  Pou  donne  quarante  ou  cinquante 
ceufs  r  que  l'on  nomme  Lentes» 
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même  que  la  tête,  d'une  peau  épaiffe, 
mais  tranfparente  &  hérifTée  de  goils 
durs ,  régulièrement  difpofés.  Elles  ont 
cinq  articulations,  par  lefquelles  le  Pôu 
les  allonge  vers  les  objets  qu'il  veut 
tâter  ,  ou  les  replie  vers  fa  tête. 

Les  yeux  c  c  font  fitués  derrière  les 
antennes  j  ils  font  (î  petits ,  &  par  con- 
içquent  leurs  facettes  fi  peu  fenfibles , 
même  à  l'aide  des  plus  forts  microfeo- 
pes  ,  que  l'on  croiroit  qu'ils  ne  font 
point  taillés  comme  ceux  de  la  plupart 
des  autres  Infectes. 

»  Les  pattes  ont  chacune  fix  articula- 
»  tions ,  ou  phalanges ,  de  différentes 
»  grandeurs ,  3c  fe  terminent  pat  deux 
»  crochets  ,  qui  font  (  dit  Swammer- 
dam  )  »  comme  un  doigt  &  un  pouce , 
»  dont  l'Infe£te  fe  ferc  pour  faifir  & 
>j  embrafler  les  corps  d'un  volume  pro- 
»  portionné.  » 

Il  feroit  peu  d'ufàge  de  ces  crochets, 
en  marchant  fur  une  corde,  ou  fur  une 
ficelle  ;  mais  ils  lui  font  nécefîaires  lorP 
qu'il  fe  promène  fur  un  cheveu  ,&  lors- 
que traverfant  une  forêt  de  poils ,  il  veut 
ou  monter  fur  quelques-uns,  ou  ranger 
ceux  qui  s'oppofent  à  fon  partage. 
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Les  chiffres  1,2,  3,45556373  indiquent 
fept  ftigmates,  auxquels  répondent  fept 
au%es  du  coté  oppofé.  Ces  ftigmates  , 
ou  petites  ouvertures  ,  reçoivent  l'air 
extérieur  que  pompe  continuellement 
la  trachée  artère  ,  de  quelle  diftribue 
dans  tout  le  corps  ,  par  les  rameaux 
hhhj  qui  fe  joignent ,  fe  croifent ,  fe 
communiquent,  de  vont  jufque  derrière 
les  yeux  porter  l'air  au  cerveau. 

Il  feroit  à  fouhaiter  pour  les  Anato- 
miftes  ,  que  tous  les  Infectes  fuflènt 
aufll  diaphanes  3  aufli  tranfparens  que 
le  Pou:  on  peut,  fans  le  diftéquer  ,  voir 
non  feulement  Tes  parties  intérieures , 
mais  leur  aélion ,  leur  mouvement ,  ce 
qui  n'eft  pas  poffible  dans  les  Infectes 
dont  l'enveloppe  eft  opaque. 

3>  Le  mouvement  de  fon  eftomac  eft 
»  tel  qu'on  pouroit ,  avec  quelque  fon- 
»  dément ,  nommer  cette  partie  ,  un 
»  autre  Animal  renfermé  dans  l'Ani- 
»  mal  même.  »  Lorfque  le  Pou  luce  le 
fans  d'une  de  nos  veines,  qu'il  vient  de 
piquer  ,  cette  nouvelle  nourriture  , 
avant  que  d'entrer  dans  fon  eftomac , 
en  eft  repouftee  par  les  alimens  à-peu- 
pres  digérés  qui  y  relient  j  cette  efpéca 
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de  combat  fe  termine  par  l'union  & 
l'aflimilation  des  nouveaux  alimens 
avec  ceux  qui  y  étoient. 

Quand  un  Pou  eft  aframé  ,  c'eft-à- 
dire  qu'il  a  pafïe  un  jour  ou  deux  fans 
nourriture ,  le  fang  qu'il  fuce  alors  , 
entre  fans  obftacle  dans  Ton  eftomac, 
êc  rien  n'efl:  fi  agréable  que  de  voir 
avec  quelle  rapidité  il  y  entre.  Prenez 
un  Pou  que  vous  ayiez  fait  jeûner  : 
mettez-le  fur  votre  main  ,   que  vous 
frotterez  auparavant  pour  la  faire  rou- 
gir &  en  ouvrir  les  pores  -,  vous  le  ver- 
rez pancher  la  tête  entre  fes  deux  jam- 
bes de  devant ,  chercher  un  pore  ;  ÔC 
dès  qu'il  l'a  trouvé,  y  plonger  fa  trom- 
pe ,  qui  aufTitôt  fait  jaillir  le  fang  dans 
Ùl  têre  ,  Se  de -là  dans  fon  eftomac. 
Cette  opération  efl:  auili  prompte  & 
bien    plus    admirable    que   celle    par 
laquelle  on  fait  monter  de  l'efprit  de 
vin  d'un  vafe  où  il  étoit  dans  le  tube 
d'un  Baromètre.  Si  un  homme  met  un 
Pou  fur  fa  main  à  l'endroit  où  elle  eft 
velue  ,  le  Pou  monte  à  reculons  fur  un 
poil ,  auquel  il  s'adolïe  comme  à  un 
arbre ,  &  de-là  pouffe  fa  trompe  plus 
vigoureufement  &  plus  loin  que  quand 
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fl  n'a  pas  ce  foutien.  S'il  vient  à  lui 
manquer,  c'eft-à-dire ,  fi  le  poil  fléchit 
fous  le  fardeau ,  le  Pou  tombe ,  mais 
ne  quitte  ni  le  poil  auquel  il  s'eft.  ac- 
croché ,  ni  la  veine  qu'il  fuce  ;  il  cour- 
be feulement  fa  pompe ,  8c  elle  fe  prê- 
te à  fa  nouvelle  pofition.  IlrefTemble, 
en  cette  attitude  ,  aux  petits  de  plu- 
fîeurs  Animaux  vivipares  ,  qui  tettent 
•tantôt  couchés  fur  le  ventre ,  tantôt  fur 
le  côté ,  quelquefois  même  fur  le  dos. 

La  gaîne  de  la  trompe  du  Pou  eft 
armée,  vers  fon  extrémité  fupérieure, 
d'ongles  ou  crochets  qui ,  pendant  la 
fuction ,  s'enfoncent  dans  la  peau ,  8c 
y  produifent  un  chatouillement  dou- 
loureux ,  parce  qu'il  eft  trop  vif.  Cet 
Infecte  n'a  d'autre  arme  que  fa  trom- 
pe; aufïï  peut -elle  lui  fervir  d'aiguil- 
lon. 

Il  efb  trcs-difïîcile  de  diftinguer,  par- 
mi les  Poux,  le  mâle  d'avec  la  femelle. 

Ce  peu  de  détails  (unit  pour  nous 
faire  connoître  un  de  nos  plus  redouta- 
bles ennemis ,  un  ennemi  qui  ne  craint 
ni  ne  refpecte  perfonne.  Nos  armes 
défeniîves  contte  lui  font  belles ,  ce 
font  des  vertus ,  la  tempérance  ôc  h 
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propreté  :  il  eft  rare  qu'elles  ne  F  éloi- 
gnent pas.  La  Médecine  emploie  con- 
tre fes  plus  fortes  attaques  &  contre 
fa  trop  grande  population,  des  fpéci- 
fiques  connus  de  tout  le  inonde. 

Le  Proverbe  eft  bien  vrai,  qui  dit 
que  le  malheur  cherche  les  malheureux. 
Les  pauvres ,  déjà  en  butte  à  tant  d'au- 
tres fouffrances  ,  font  encore  la  proie 
de  cet  Infeéle.  Plaignons  -  les ,  fecou- 
rons  -  les.  Ceux  qui  n'ont  pour  les 
malheureux ,  pour  cette  trifte  &  rein 
pe&able  partie  du  genre  humain ,  qu'une 
pitié  ftérile  ,  &  ne  lui  accordent  aucun 
fècours  ,  je  les  regarde  ,  fî  l'on  veut , 
comme  favans ,  ou  capables  de  le  de- 
venir ;  mais  comme  indignes  d'être 
hommes. 

<&r  n§  j*> 


DE  LA 
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DU    MORPION. 

LEs  enfans  font  naturellement  ac- 
tifs, industrieux;  &  par  une  fuire 
de  ces  deux  aimables  qualités  ,  qui 
jointes  à  leur  innocence  6c  à  leur  dou- 
ceur ,  (  f  )  nous  les  rendent  fî  chers  , 
ils  feroient  toujours  propres ,  fi  dès  qu'ils 
font  nés ,  nous  ne  commencions  à  les 
xifFoi'blir  &  à  les  décourager.  Nous  les 
étouffons ,  non  feulement  dans  leur 
fueur ,  mais  dans  toutes  leurs  autres 
fécrétions.  C'eft-là  une  des  caufes  de 
ces  larmes  ameres  ,  de  ces  cris  per~ 
cans ,  contre  lefquels  nous  tâchons  en 


(/)  La  (bumiflîon  &  la  douceur  font  les  char- 
mes que  les  enfans  emploient  pour  nous  en- 
gager à  les  fecourir  ;  ils  (entent  leur  foiblefle  : 
mais  fî  par  malheur  pour  eux  &  pour  nous- 
mêmes  ,  nous  leur  apprenons  ce  que  c'efr. 
qu'autorité  &  leur  en  laifïbns  prendre  fur  qui 
que  ce  puilïe  -  être  ,  ils  deviennent  in  (bien  s, 
ils  feront  bientôt  des  monltres  ,  que  les  plus 
affreux  revers  &  les  plus  grandes  humiliations 
corrigeront  à  peine  dans  la  fuite. 

Tome  L  P 
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vain  d'endurcir  notre  cœur. ...  Si  les 
enfans  étoient  alors  capables  de  com- 
parer leur  état  à  celui  des  autres  Ani- 
maux ,  combien  ils  regretteroient  de 
n'être  pas  ou  Chevreuils,  ou  Renards, 
ou  Lapins  1  ôcc.  Il  efl:    vrai  que    leur 
condition  prochaine  poura  être  beau- 
coup plus  heureufe  que  celle   de  ces 
Animaux  ,  &  qu'elle  lui  efl  déjà  infini- 
ment iupérieure  du  côté  de  l'ame,  mais 
hâtons-nous  de  leur  procurer  auiîl  le  bon- 
heur du  corps  j  &  qu'enfin  l'homme ,  le 
plus  grand,  le  plus  noble  des  êtres fub- 
lunaires,  ne  (bit  plus  réduit  à  envier  le 
fort  des  Animaux  dont  il  fait  Tes  efcla- 
ves,  ou  qui  font  l'objet  de  Ton  mépris. 
Que  Dieu  ,  par  des  motifs  qui  nous 
font  inconnus ,  livre  en  proie  les  bêtes 
fauves  les  unes  aux  autres,  qu'il  veuille 
qu'elles  foient  tourmentées  par  des  Pu- 
ces Se  d'autres  Vermines  ;  mais  puifqu'il 
nous  a  donné  une  peau  prefque  toute 
liffe ,  fur  laquelle  les  Infectes  ne  peu- 
vent fe  cacher ,  &  que  la  Nature  3c  fin- 
duftrie  nous  fourniffent  mille  moyens 
de  nous  défaire  de  ceux  qui  nous  atta- 
quent ;  ne  négligeons  pas  ces  moyens, 
accoutumons-nous  dès  l'enfance  à  la 
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f  ropreré  ,  elle  eft  un  excellent  antido- 
te ,  ôc  contre  la  Vermine  &  contre  la 
plupart  des  maladies  qui  font  la  pre- 
mière punition  du  vice  oppofé  à  cette 
.vertu.  (  g  )  N'ajoutons  pas  à  tant  de 
malheurs  qui  nous  font  quelquefois  re- 
gretter pour  un  moment  de  n'être  pas 
Chiens  ou  Lapins ,  le  malheur  d'être 
comme  eux,  rongés  de  Vermines. 

Le  Morpion  eft  un  petit  Infecte  plat, 
-qui  s'accroche  fortement  à  la  peau  > 
fuce  le  iang  5  &  caufe  des  démangeai- 
sons très-aiguës.  Il  relTemble  aux  petits 
Cancres  ou  Crabes  ;  mais  il  eft  Ci  petit 
qu'on  ne  le  peut  bien  voir  qu'au  mi- 
•crofcope.  Il  s'attache  ordinairement  aux 
aifîelles ,  aux  paupières  ,  aux  fburcils 
ôc  aux  parties  naturelles. 

I  ITH1M.»— — 1 — JMMH    ■!    I    ■— I   I ■■■!    ■— ■    IIIJIJI 

(g)  Cette  vertu,  demcmeque  la  plupart  des 
autres,  eft  plus  facile  à  ceux  c,ui  vivent  dan? 
la  médiocrité,  qu'elle  ne  l'eft  aux  grands  &  aux 
riches:  il  y  a  dans  les  maifons  des  riches,  trop 
de  domeftiques  &  trop  de  meub'es  pour  que 
la  propreté  y  puifle  régner  ;  elle  eft  au/fi  très- 
difficile  à  ceux  qu'opprime  une  extrême  pau- 
vreté ,  état  affreux,  contraire  à  la  Nature, 
&  que  la  tendre  commifération  fera  peut  être 
enfin  difparoître  de  defïus  la  terre,  où  il  en- 
tretient le  vice  &  la  douleur. 

p  ij 
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Le  feul  moyen  d'enlever  les  Mor- 
pions de  deflus  la  peau,  eft»de  les  y  fai- 
re périr  avec  leurs  œufs.  Quand  ils  font 
morts ,  ils  féchent  ôc  tombent  d'eux- 
mêmes. 

Turmer  dans  fon  Traité  des  Maladies 
de  la  peau ,  indique  pour  celle-ci ,  deux 
remèdes ,  dont  l'un  peut  être  employé 
lorfqu  on  n'a  pas  arfez  gratté  pour  s'é- 
corcher ,  &  l'autre  lorfqu'on  s'efl;  écor- 
ché.  On.  ne  fe  fert  aujourd'hui  contre 
cette  Vermine  Se  les  autres ,  que  d'un 
onguent  très -connu,  Se  qui  ne  coûte 
prefque  rien  ;  c'eft  l'onguent  gris.  Quand 
il  eft  bien  préparé ,  c'eft  un  fpecifique. 
Il  entre  dans  cet  onguent  un  peu  de 
Mercure. 

Un  autre  remède  moins  violent  Se 
aufli  efficace ,  eft  de  prendre  une  once 
de  tabac  à  fumer ,  gros  comme  une 
noifette  de  fuif ,  écrafé  dans  de  fort 
vinaigre  de  vin  ;  en  faire  un  onguent 
&  s'en  frotter  aux  endroits  attaqués  de 
cette  Vermine. 

Quelqu'un  qui  auroit  eu  long-tei 
des  Morpions,  Se  quicefferoit  tout  d'i 
coup  d'en  avoir  ,  fans   qu'il  eût  fai 
aucun  remède  pour  les  détruire ,  devroi 
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craindre  de  mourir  bientôt  ;  car  ces  In* 
feclres ,  de  même  que  les  Poux  dans  l£ 
maladie  pédiculaire  ,  ne  fe  retirent)  dut 
moins  ordinairement)  que  lorfque  le 
/ang  commence  à  le  corrompre.* 

Les  malheureux ,  que  la  cruauté  & 
Finjuitice  des  hommes ,  ou  la  fé vérité 
néceflaire  des  loix ,  raflemble  dans  les 
prifons ,  &  fur  les  galères ,  ont  tous: 
des  Morpions  ;  &  fouvent,  quand  vous 
paflez  près  d*eux ,  fans  leur  faire  Tau-' 
mône ,  (  ce  qui  véritablement  eft  un  peiï 
inhumain  )  ils  tirent  de  deflus  leur  peau1 
quelques  Morpions  >  &  les  jettent  fu£ 
vous. 

Cette  vengeance ,  qui  paroît  jufte  h- 
certains  égards ,  ne  laifle  pas  que  d'ê-r 
tre  condamnable.  Elle  eft  aufîi  quel- 
quefois ou  injufte  de  tout  point \  lors,: 
par  exemple  ,  que  manquant  vous- 
même  du  néceflaire ,  vous  ne  leur  pou- 
vez rien  donner  \  d'autres  fois  elle  eft' 
feulement  plus  grande  que  votre  crime  y 
c'efl  lorique  non  feulement  on  ne  vous: 
a  pas  accoutumé,  dans  votre  jeunefle  , 
à  la  bienfaifance  ,  mais  que  Ton  a  tâ- 
ché d'éteindre  dans  votre  cœur  le  ger-* 
me  précieux  de  cette  vertu,  que  le  pre- 

Piij 
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inier  foufïle  de  la  vie  y  avoit  fait  éclore  ; 
car  c'eft  une  vertu  qui  naît  dans  tous 
les  cœurs ,  Se  qui  naît  avec  eux.  Je  fe- 
rai peut-être  allez  heureux  pour  prouver 
un.  jour,  par  des  expériences  réitérées 
ôc  inconteftables ,  que  l'Homme  eft  na- 
turellement bon ,  ou  du  moins  qu'il  eft: 
toujours  poflible  de  le  rendre  tel.  Que 
les  grandes  vues  de  M.  de  la  Chalo~ 
rais  (*)  fur  l'éducation  nationale  foienc 
combinées  avec  celles  de  quelques  au- 
tres grands  Hommes  de  ce  fîécle  ;  que 
leur  vues  foient  fuivies  :  &c  la  France  fera 
bientôt  le  féjour  de  toutes  les  vertus. 


(*)  M.  de  la  Chalotais ,  Procureur  générai 
«lu  Roi  au  Parle  aient  de  Bretagne* 
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DE   LA    PUCE  AQUATIQUE 

ARBORESCENTE. 

QUelques  anciens  Philofophes  re- 
gardoient  l'eau  comme  le  premier 
élément ,  comme  le  principe  même  de 
tontes  chofes  ;  il  eft  au  moins  reconnu 
que  c'eft  celui  de  la  nutrition  8c  de 
Taccroiffement.  Le  feu  donne  le  mou-' 
vement  aux  germes  de  toute  efpéce  , 
Se  les  développe  ;  mais  ces  tendres  Em- 
brions(^)  périilent  avant  que  de  naî-^ 
tre ,  Ci  l'humidité  ne  vient  les  féconder,1 
les  nourrir  ,  les  fortifier.  Les  pays  le» 
plus  fertiles  &  les  plus  agréables ,  font 
ceux  qui  font  environnés  d'eaux  3c  cou- 
verts de  forêts* 

Oceanumque  Patrem  Rerum,  Nymphafque 

forores , 
Centumquas  fylvas,  centum  qua: fiumina fec* 

rant. 

Georg.  lib.  Vîr 


h  )  On  nomme  Embrion  ,  ou  Fœtus ,  un 
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Oui ,  l'Océan  eft  vraiment  F  époux  de 
îa  Nature  &  le  père  des  êtres  ;  oui ,  les 
Nymphes  Tes  fceurs ,  qui  tiennent  cent 
forêts  &  cent  fleuves  ,  tiennent  toutes 
les  fources  de  la  fécondité.  (  i  ) 

Dans  les  endroits  où  ne  régne  pas 
cette  humidité  douce  &  vivifiante  , 
tout  languit ,  tout  féche.  Témoin  les 
déferts  de  laLybie  &  quelques  contrées 
de  l'Europe ,  qui  feront  bientôt  de  nou- 
veaux déferts  fi  le  luxe  continue  de  les 
épuifer ,  &  fur-tout  de  les  dépouille* 
de  leurs  arbres. 

Une  des  chofes  qui  ont  perfuadé  aux 
Anciens  que  l'eau  eft  le  premier  élé- 
ment, &  pour  ainii dire,  l'élément  fa- 
vori de  la  Nature ,  c'en:  que  l'eau  fem- 
.  ble  être  l'ame  de  FUnivers.  La  terre 
&  le  ciel  même  ne  font  que  des  vafes 
deftinés  à  la  recevoir  &  à  la  diftribuer 
a*,  à  tout  ce  qui  exifte.  Les  plus  grandes 
merveilles  ne  fe  trouvent  ni  fur  la  ter- 


petit  Animal  qui  n'eft:  pas  encore  formé.  J'ap- 
plique ici  ce  mot  aux  plantes  même. 

(  /')  Cent  forêts  !  quels  trefors  !  nous  le 
fendrons  vivement  bientôt,  c'eft:- à-dire,  lorf- 
que  nous  n'en  aurons  plus  une  feule. 
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re ',  ni  dans  l'air  ;  mais  dans  l'eau.  Pres- 
que rien  ne  refpire  ou  ne  végète  ail- 
leurs ,  qui  ne  puiile  refpirer  ou  végéter 
dans  l'eau.  La  fupériorité  de  l'eau  fur 
les  autres  élémens  ,  fe  manifefte  ju£« 
que  dans  les  plus  petites  chofes,  jufque1 
dans  les  Infectes.  Ceux  qu'elles  pro- 
duit, paroilTent  plus  finis,  plus  parfaits: 
que  ceux  de  la  terre.  (  k  )  Oï\  en  a  dé- 
P-  Pu  iuSer  Par  ^e  Moucheron*  5  la  Puce 
aquatique  en  fera  une  nouvelle  preuve. 
Les  Naturaliftes  la  nomment  Puce3, 
à  caufe  de  (es  mouvemens  dans  l'eau-,» 
qui  imitent  quelquefois  ceux  de  la  Puce' 
terreltre  ;  je  dis  quelquefois,  car  les 
mouvemens  font  fort  variés  :  elle  en  a»- 
de  trois  efpéces.  Le  premier ,  progref- 
fîf  &  direct ,  tel  que  le  vol  d'un  Oifeau, 
qui  en  agitant  fes  aîles<,  monte  &c  del- 
cend,  mais  fuit  une  ligne  droite.-  Le 

(^  )  Il  fi'y  a  proprement  aucun  être  qui  foie 
plus  parfait  qu'un  autre,  parcequ'ils  le  (ons- 
chacun  dans  leur  genre,  autant  qu'ils- le  peu- 
vent être  ,  mais  ceux  qui  étoient  les  plus  {uïcep-- 
tibles  de  charmes  extérieurs  y  &  qui  en  ont  le" 
plus ,  méritent  par  préférence  notre  admira- 
tion y  &  telles  font  ordinairement  les  produc- 
tions immédiates  de  l'«aiu 
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fécond  (  celui-ci  refTemble  au  faut  d'un* 
Puce  )  pouroit  fe  nommer  alternatif  ;  il 
imite  auffi  le  vol  d'un  Moineau  qui  s'é- 
lève en  agitant  fes  ailes ,  &  aufïîtôt 
s'abaiife  en  les  rapprochant  de  fou 
corps.  Le  troifiéme  mouvement  de  la 
Puce  aquatique  eft  une  efpéce  de  tour- 
noiement ,  aftez  iemblable  au  vol  circu- 
laire de  certains  Pigeons  ,  que  l'on  a 
nommés  pour  cela  Colombes  tournan- 
tes. (  Columbsz  gyratrices  ) 

Elle  exécute  ces  divers  mouvemens 
avec  deux  bras  ramifiés  b  bj  (Jig.  n.) 
qui  fortent  de  fa  poitrine.  Toute  fa 
tête  eft  contenue  dans  le  petit  efpace 
c  a.  c  defg  h  eft  une  écaille  qui  cou* 
vre  toute  la  partie  de  fon  corps ,  inr 
férieure  à  la  poitrine.  On  voit  fous  cet- 
te écaille  ,  par  l'ouverture  d  ef,  fes  pat- 
tes d  &  fa  queue  c.  La  figure  entière  de 
cette  Puce  approche  de  celle  d'une  S 
Romaine.  On  la  nomme  Puce  arbores- 
cente ,  parce  que  fes  bras  reffemblenr 
aux  branches  d'un  arbre. 

Ses  deux  yeux  a  font  fi  petits  &  G. 
près  l'un  de  l'antre,  qu'on  les  prendroit 
pour  un  feul  :  ils  font  divifes  chacun 
en  une  infinité  d'autres  ;  car  ils  font: 
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faits  ce  que  Swammerdam  appelle  en 
réfeaux ,  3c  ce  que  nous  avons  appelle 
jufqu'ici  à  facettes.  (  l  ) 

»  Au-defïbus  des  yeux  eft  un  bec  re^ 
»  courbé  Cj  mince ,  aigu  &  tranfparenr. 
»  Il  eft  vraifemblable  que  l'Infect  e  s'en 
«  fert  pour  prendre  fa  nourriture  par  le 
33  moyen  de  la  faction  ,  comme  les  au- 
?y  très  Infectes  aquatiques ,  lefquels  onc 
»  un  bec  ou  aiguillon  creux  en  dedans  ,, 
»  à  Faide  duquel  il  fe  nouriflenr.  » 

Les  bras  de  cette  Puce  lui  {ervenr 
de  rames  ou  de  nageoires  :  ils  fe  divi- 
fent  chacun  en  deux  branches ,  Se  cha- 
que branche  en  trois  articulations. 

Il  paroît  qu  elle  porte  fes  ceufs  far 
fon  clos ,  &  même  qu'ils  y  eclofent.  Ce 
qui  rend  cette  opinion  vraifemblable', 
€?eft  que  dès  qu'elle  les  a  Jettes ,  on 
voit  à  fa  fuite  beaucoup  d'Animalcules 
Blancs ,  qui  lui  reffemblent  y  &  n'ont 


(  /)  Ces  facettes  font  hexagones  ou  à  fïx' 
pans  ,  comme  les  loges  des  Guêpes  &  des 
Abeilles.  La  Nature  afïe&e  cette  figure  dans  la 
eombinaifon  des  lignes  droites,  &  la  fpirale 
dans  celle  des  courbes; aufli  font-elles  les  plus- 
parfaites  de  ces  deux  genres. 
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à  éprouver  ,  ainfi  que  le  Pou  ,  d'autres 
révolutions  qu'un  accroifTement  fucceP- 
(\L  Lorfqu'  ils  changent  de  peau ,  la  for- 
me de  leur  corps  eft  Ç\  bien  confervée 
dans  les  dehors  de  la  dépouille  qu'ils 
abandonnent ,  qu'on  la  prendroic  pour 
l'Infecte  même. 

La  Puce  aquatique  multiplie  fi  pro- 
digieufement  en  certaines  années ,  que' 
les  étangs  Se  les  mares  où  elle  vit,  en. 
font  couvertes.  Comme  fa  couleur  eft 
gros-rouge  ,  le  peuple,  qui  aime  le 
merveilleux,  &  fur-tout  ce  qui  peut  lui 
faire  peur ,  ne  manque  pas  de  croire 
que  les  eaux  font  enfanglantées  >  ce  qui 
lui  parofc  annoncer  les  plus  grands 
malheurs  : 

Et  cette  allarme  univerfelle 
Eft  l'ouvrage  d'un  Puceron, 

Par  un  fait  à-peu-près  femblable  jj 
on  peut  expliquer  ces  pluies  de  fang , 
que  quelques  Hiftoriens  ont  eu  la  foi- 
bleffe  de  croire  ,  &  que  l'on  a  cru  en- 
fuite  bien  plus  opiniâtrement  encore 
fur  leur  parole.  »  Il  y  a ,  dit  Sivammer- 
U  dam,  désinfectes  qui  jettent  une  li- 
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n  queur  rouge  lorfqu'ils  viennent  de 
a  quitter  la  rorme  de  Nymphe  ;  Se  les 
39  prétendues  pluies  de  fang  auront  été 
»  rematquées  dans  les  années  où  ces 
»  fortes  d'Infectes  s'étoient  multipliés 
«  beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire. 

33  Florent  Schuyl ,  Profefïeur  en  Mé- 
»  decine  de  l'Uni  verfité-  de  Leyde ,  m'a 
»  autrefois  communiqué  une  obferva- 
»  tion  qui  fortifie  cette  conjecture.  Le 
33  peuple  étoit  fort  allarmé  de  ce  que 
«  les  eaux  de  Levde  s'étoient ,  difoit- 
«  il,  changées  en  fang.  A  cette  rumeur , 
33  Schuyl  monta  fur  une  petite  barque , 
33  Se  alla  puifer  de  cette  eau  fanglante 
»  avec  un  vailfeau  de  verre  ,  dans  l'en- 
33  droit  qu'on  lui  avoit  indiqué  :  en  la 
w  confidérant  attentivement,  il  trouva 
*  qu'elle  fourmilloit  d'Animalcules  rou- 
«  ges  ;  Se  la  terreur  fubite  fe  convertit 
33  en  admiration.  «  Combien  d'autres 
chofes ,  vues  par  d'auflî  bons  yeux , 
font  trouvées  toutes  différentes  de  ce 
que  nous  les  croyons  être! 

En  finiflant  cet  article,  Swammer~ 
dam  propofe  un  moyen  (Impie  Se  fa- 
cile  d'obferver  les  Infectes  aquatiques  | 
e'eft  de  les  mettre  dans  un  vafe  de  vei>- 
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re  plein  d'eau.  Car  l'eau  eft  un  vrai 
microfcope.  On  y  pouroic  de  même 
ebferver  bien  d'autres  objets.  La  {im- 
plicite de  ces  fortes  de  Microfcopes  doit 
les  faire  fouvent  préférer  à  ceux  qui 
coûtent  beaucoup  de  peine  &  de  tra- 
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DU    SCORPION. 

ENcore  un  ennemi  de  l'homme ,  ôc 
un  ennemi  capital  !  Il  femble  que 
toute  la  Nature  s'arme  contre  nous  9 
depuis  que  nous  nous  fbmmes  révoltés 
contre  Dieu  !  Il  femble  qu'elle  nous  ten- 
de par- tout  des  pièges.  Nous  croyons 
ceuillir  une  plante  ou  un  fruit,  un  Scor- 
pion nous  pique,  cette  piquure  eft  pour 
nous  un  coup  mortel ,  (i  nous  ne  ioni- 
mes  promptement  fecourus. 

Le  Scorpion  eft  vivipare,  félon  les 
obfervations  de  Rèdi.  (  m  )  Ses  oeufs 
éclofent  dans  fon  corps.  Il  en  porte  or- 
dinairement entre  vingt-fix  Se  quarante. 
Il  fe  divife ,  comme  les  autres  Infectes, 
en  trois  principales  parties  •  la  tête,  la 
poitrine  ,  l'abdomen  ou  le  ventre  :  ii 
a  une  quatrième  partie  qui  nous  eft 
funefte.;  c'eft  la  queue  :  mais  on  ne  la*. 


(m)  Expérience  fur  la  génération  des  Infectes,, 
Tom.  V.  On  trouve  celles  fur  le  Scorpion 
dans  la  ColkftiQiï  de  Dijon,  Tom,  IY»  Page 
36a  &  iijs, 
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regarde  que  comme  ràcccflbfce  du  ven* 

«*•  (/g.  i3;) 

La  tête  n'eft  pas  féparée  de  la  poi- 
trine ,  comme  dans  les  autres  Infectes  ; 
elle  y  touche  même  fi  immédiatement , 
que  des  quatre  yeux  du  Scorpion ,  deux 
paroifTent  être  fur  fa  poitrine,  &  les 
deux  autres  fur  fa  tête. 

»  De  l'extrémité  fupérieure  de  celîe- 
»  ci,  fortent  deux  petits  bras ,  ou  pin- 
»  ces  courtes  a ,  dont  le  Scorpion  fc 
«  fert ,  fans  doute  ,,  comme  de  dents  3 
»  pour  broyer  6c  porter  les  alimens 
«  dans  fa  bouche.  Je  ne  fâche  pas  que 
«  perfonne  jufqu  ici  ait  remarqué  ces 
5>  deux  petites  pinces  ,  &  les  quatre 
3>  yeux  qui  font  au-detfus.  Le  Scorpion 
s>  retire  dans  fa  bouche  ces  pinces  > 
»  ou  dents ,  de  façon  qu  on  n'en  voit 
*>  aucun  veftige  au-dehors.  » 

A  la  poitrine  tiennent  huit  jambes  bb,- 
divifées  chacune  en  fîx  phalanges ,  ou" 
articulations  ,  Se  terminées  par  deux 
petits  crochets. 

Ses  deux  bras  ,  dont  la  racine  efl: 
dans  la  partie  antérieure  de  la  tête  5 
refTemblent  à  ceux  de  rEcrevilfe  ,  & 
font  aufli  armées  de  pinces, . 
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Le  ventre  eft  divifé  en  fept  anneaux  x 
du  dernier  defquels  fort  la  queue  e,  qui 
a  fept  phalanges ,  Se  dans  fa  feptiéme 
un  aiguillon.  Rèdi  affiire  avoir  vu  tom- 
ber  de  defTous  la  gaîne  de  l'aiguillon , 
tine  goutte  de  liqueur  blanche.  Quand 
la  piquure  d'un  Infecte  caufe  une  in- 
flammation ,  cela  vient  du  venin  qu'il 
y  a  verfé  ;  il  faut  donc  que  le  Scorpion 
en  ait  un ,  &  très-fubtil ,  puifqu'en  peu 
d'heures  il  corrompt  toute  la  maffe  du 
fàng  de  l'Animal  piqué. 

Certains  Scorpions  de  l'Amérique  Ôc 
des  Indes  orientales  ont  jufqu'à  douze 
yeux  ;  il  s'en  trouve  de  noirs ,  de  rou- 
ges-bleuâtres ,  &c.  ils  font  plus  ou  moins 
grands ,  mais  tous  le  font  plus  que  ceux 
de  nos  Provinces  méridionales. 

On  voit  en  Hollande  des  Scorpions 
qui  ne  font  pas  plus  gros  que  des  Pu- 
naifes  ;  &  la  Hollande  nous  en  fait  fans 
doute  parler  quelques-uns  :  ils  devien- 
nent malgré  nous  un  objet  de  commer- 
ce ;  car  on  les  trouve  dans  les  boè'tesqui 
ont  été  long-tems  fermées ,  &  dans  les 
étoffes  que  l'on  n'a  pas  afifez  dépliées. 
Swammerdam  ne  dit  pas  fî  la  piquure 
de  ce  Scorpion  eit  dangereufe,  ou  nonv 
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Les  Savans  ne  s'arrêtent  guère  à  ces 
petits  détails  ;  &  ce  n'eft  pas  la  plus 
belle  partie  de  leur  éloge.  Il  vaut  mieux 
favoir  fi  un  Infedte  porte  du  poifon ,  ou 
n'en  porte  pas  ,  que  de  connoitre  le 
mcchanifme  &  le  jeu  de  fes  organes* 


A 
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DU   LIMAÇON. 

V^/  Qoiqu'im  fier  Eléphant  3  malgré  l'énorme 

cour 
Qui  de  Ton  vafte  dos  me  cache  le  contour , 

S'avance  ,   fans  ployer  ,  fous  ce  poids  qu'il 
méprife  5 

Je  ne  t'admire  pas  avec  moins  de  furprife, 

Toi  qui  vis  dans  la  boue,  &  traînes  ta  prifonj 

Toi  que  notre  courroux  écrafeavecraifon. 

Que  je  dois  t'admirer ,  quand  tu  me  dévelopes 

.es  étonnans  refforts  de  tes  longs  té'cfcopes, 

it  qu'à  mes  veux  (urpris  tu  préfentes  les  tiens  9 

qu'élèvent  par  degrés   leurs   mobiles   fou- 
tiens  !  (  n  ) 

R  A  c  1  N  B  ,  Poëme  de  la  Relïgïon  £ 
Chant  I. 


[n  )  J'ai  tiré  ces  derniers  vers,  Toi  qui  vh 
ins  la  boue  ,  &c.  d'une  édition  corrigée  ,  on 

l'on  a  fupprimé  les  précédens,  parcequ'ils  fonc 

foibles.  J'ai  cru  devoir  les  faire  reparoître  ici , 
eaufedu  contrafte  frappant  qu'ils  nous  pré- 
întent.  D'un  coté  un  Eléphant  qui  porte  une 

tour,  &  de  l'autre  un  Efcargot  qui  porte  fa 

coquille,. 
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Nous  devons  non  feulement  admirer 
cet  Infecte ,  mais  envier  fon  fort  ob- 
fcur,  tranquille,  heureux.  Ilpaffe  toute 
la  mauvaife  faifon  fans  incommodités  y 
fans  befoins  5  il  eft  à  l'abri  de  toutes 
les  inclémences  de  l'air.  Tout  le  tems 
que  la  Nature  fe  repofe ,  il  fe  repefe 
aufîî  s  Se  il  fe  réveille  avec  elle.  Sa 
petite  retraite ,  que  les  plus  rudes  fri- 
mats  n'ont  pu  pénétrer ,  les  premiers" 
rayons  du  Soleil  la  pénétrent  > 

Plus  fait  douceur  que  violence. 

Alors  le  Limaçon  ouvre  fa  porte ,  Se 
voit  de  toutes  parts ,  autour  de  lui,  les 
premières  productions  du  Printems.  Des 
herbes  déjà  hautes ,  quinnondent  des 
flots  de  rofée >  lui  offrent  les  délices  de 
îa  promenade  Se  du  bain.  Il  efl:  d'au- 
tant plus  heureux ,  que  fon  bonheur 
e(t  plus  facile  &  plus  a(Turé.  Rien  ne 
fauroit  ni  l'éteindre  ni  le  troubler,  tant 
que  la  fraîcheur  ôc  l'ombre  régneront 
dans  le  féjour  qu'il  habite  ;  Se  elles  y 
régneront  jufqu'au  tems  de  fon  repos. 

Il  a  quelques  ennemis  à  craindre  ; 
c'eft  la  loi  générale  de  la  Nature.  De* 
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tous  Tes  ennemis ,  nous  fommes  les  plus 
redoutables.  Nous  le  tuons  pour  notre 
utilité,  ceft-à-dire ,  quand  il  nous  nuit, 
ou  quand  nous  le  voulons  manger  \  & 
cela  eft  jufte  :  mais  nous  le  tuons  quel- 
quefois aufli  feulement  par  caprice , 
ou  par  mauvaife  humeur  -,  Ôc  cela  n'eft 
pas  jufte.  (  0  ) 

Le  Limaçon  mérite  a(Tez  d'être  con- 
nu, pour  que  nous  traitions  cet  article 
avec  étendue  6c  avec  foin.  Il  y  a  des 
Limaçons  de  terre ,  il  y  en  a  d'eau  dou- 
ce,  il  y  en  a  de  mer.  Le  Limaçon  de 
terre  fe  divife  en  Efcargot ,  qui  eft  le 


(0)  On  croira  peut-être  que  je  vais  prouver 
dans  cette  note ,  que  l'on  ne  doit  pas  tuer  un 
Infe&e  fans  ïaifon.  On  fe  trompe;  je  ne  dif- 
pute  jamais,  pas  même  en  Morale:  c'eft  un 
confeil  fur  la  propreté  que  je  vais  donner. 
J'ai  connu  un  honnête  homme, qui  (ans  être 
petit-maître,  fans  avoir  de  vapeurs,  auroit 
voulu  que  l'on  n'écrasât  ni  Limaçons ,  ni  Han- 
netons ,  ni  grottes  Chenilles  ,  &c.  qu'après  les 
avoir  enterrés  à  deux  ou  trois  doigts  de  pro- 
fondeur. Cependant  il  vaut  peut-être  mieux 
que  les  jeunes  gens  s'accoutument  à  les  érca- 
fer  pour  s'accoutumer  à  fupporcer  la  vue  d'ob- 
jets dcfagrcables, 
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Limaçon  de  vignes ,  ou  à  opercule.  Le 
petit  Limas  turbiné  ,  le  Limaçon  de 
jardins ,  ou  Laquais ,  la  Limace  do- 
meftique  ,  la  Limace  des  prairies  ,  &c 

On  diftingue  le  Limaçon  ,  ou  Li- 
mas  aquatique  ,  en  deux  principales 
elpéces  ;  Tune  commune ,  l'autre  plus 
rare.  Celle-ci  efl:  vivipare  :  les  Limas 
de  cette  efpéce  fe  nomment  Criftallins. 
Ceux  de  la  première  fe  fous-diviient 
en  Limas  marbré  à  Umiblic ,  Limas  à 
coquille  concave  d'un  côté  ;  Limas  à 
coquille  concave  de  deux  côtés ,  Sec. 

Ces  fous-divifîons  peuvent  fe  mul- 
tiplier à  l'infini ,  félon  les  pays  &  les 
qualités  des  eaux.  Prefque  tous  les  Li- 
mas aquatiques  ,  que  je  viens  de  nom- 
mer, fe  trouvent  en  Hollande. 

Les  Limaçons  de  mer  les  plus  con- 
nus, en  Hollande  ionti'Alie-Kruyk,  que 
nous  nommons  le  Bernard  l'Hermite, 
ou  le  Soldat,  la  Coquille  turbince,  la 
Pine -Marine;  la  Porcelaine,  ou  Con- 
que de  Vénus ,  le  Nautile ,  ôcc. 

Le  Limaçon  de  vignes ,  ou  à  oper- 
cule, c'eft- à-dire ,  à  couvercle,  (p)  fe 

(p  )  On  appelle  encore  cet  opercule ,  Ongle 
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nomme  généralement  Efcargot.  En  Flan- 
dres on  le  nomme  Caracol ,  ce  mot 
vient  de  l'Efpagnol. 

«  Avant  que  de  parler  du  corps  ou  de 
»  la  fubftance  molle  de  l'Efcargot ,  il 
»  faut  dire  un  mot  de  la  coquille,  qu'on 
•>  nomme  très-improprement  fa  mai- 
»  Ton ,  car  elle  n'eft:  autre  chofe  que  la 
*>  peau  même  de  l'Animal,  fans  laquelle 
9}  il  ne  pouroit  non  plus  vivre  qu'un 
»y  Homme  à  qui  on  auroit  enlevé  la 
j>  peau  ,  ou  une  Ecrevifle  dépouillée 
»  de  Ton  têt ,  ou  enfin  une  Tortue  pri- 
|»  vée  de  Ton  écaille  :  cette  coquille  doit 
»  être  regardée  comme  l'os  de  l'Efcar- 
»  got  :  car  elle  fert  de  point  d'appui 
»  aux  mufcles  de  ce  coquillage,  de 
>'  même  que  les  os  des  Animaux  qua- 
»  drupédes  fervent  de  point  d'appui  à 
»  leurs  mufcles.  »  (  Sivammerdam.  ) 

Parmi  les  Efcargots  ,  il  y  en  a  un 
fur-tout  dont  l'opercule  eft  précieux;  il 
a  été,  pendant  plufieurs  fiécles,  le  prin- 


edorant,  (  Unguis  odoratuî  )  parce  qu'il  ref- 
femble  à  un  ongle,  &  qu'il  a  de  l'odeur  lor> 
qu'il  eft  frais. 
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cipal  ornement  des  maîtres  du  monde. 
Cet  Efcargot  eft  le  Murex  s  Ton  oper- 
cule ,  qui  fait  la  plus  belle  pourpre  ,  fe 
nomme  Blatta. 

L'Efcargot  parvenu  à  fon  dernier  ac- 
croiffement  ,  lorfqu'  il  rampe  avec  fa 
coquille ,  a  environ  trois  pouces  &  de- 
mi de  long  ôc  deux  pouces  de  large , 
(  fig,  14.)  en  comprenant  dans  cette 
longueur  ôc  cette  largeur  la  pièce  con- 
tinue hkhhj  qui  fert  au  mouvement!) 
progreflfif  de  l'Animal  (  q  )  J  Ôc  paroît 
être  unaflemblage  de  jambes  attachées 
les  unes  aux  antres  par  une  membrane, 
femblable  à  celle  qui  joint  les  doigts 
du  Canard  ôc  de  la  Chauve-Souris.  Sur 
fa  tête  s'élèvent  deux  grandes  cornes 
fla,&  deux  petites  bb.  Au-defîous  de 
ces  dernières  eft  la  bouche  c;  &  entre 
la  grande  &c  la  petite  ,  on  apperçoit , 
mais  feulement  au  tems  du  rut,  l'orifice 
d  j  par  où  fe  déploient  les  organes  de  la 


{q)  Cette  pièce  ,  cette  bordure  eft  porfe- 
fnce  de  tubercules  ,  ou  efpéces  de  boutons 
glanduleux ,  d'où  fuinte  une  humeur  viiqueufe 
qui  arrête  l'Efcargot  fur  les  feuilles  dont  il 
fe  nourrit ,  &  fur  lesquelles  il  marche. 

génération  j 
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génération';  en  quoi  cet  Infecte  eft  dir=- 
fcrent  de  la  plupart  des  autres  Ani- 
maux ,  qui  ont  ces  organes  ou  au  mi- 
lieu ,  ou  à  l'extrémité  inférieure  du 
corps. 

Le  limbe  ,  ou  rebord  épais  e  gf, 
tient  d'un  côté  au  corps  de  l'Efcargot , 
Cv  de  l'autre  à  fa  coquille ,  &  par  con- 
féquent  les  rend  inféparables.  Si  l'on 
cafte  doucement  cette  coquille  ,  on 
trouve  que  le  corps  dont  elle  eft  l'ea- 
velope ,  occupe  toute  la  capacité  de  la 
volute  ou  fpirale Intk;  nouvelle  preu- 
ve que  cette  coquille  ri  eu.  qu'une  peau 
dure  Se  pierreufe  :  ôc  voici  de  quoi  for- 
tifier encore  la  même  preuve.  Dès  que 
l'on  a  enlevé  la  coquille  avec  des  pin- 
ces propre  à  cet  ufage  »  on  découvre 
j»  prefque  tous  les  inteffcins  ;  car  les 
j>  membranes  qui  les  couvrent ,  font 
33  -très-molles ,  très- déliées  &  parfemées 
I  de  vaifleaux.  Au  moindre  frottement 
>3  fait  à  la  membrane >  on  voit  diftilîer 
»  le  fang  de  l'Animal ,  qui  eft  une  hu- 
»  meur  vifqueufe ,  bleuâtre  3c  pâle.  » 

Les   ouvertures  fg  fervent ,  la  pre- 
mière à  la  fortie  des  excrémens ,  ôc  l'au- 
tre au  partage  de  l'air ,  qui  s'introduit 
Tome  h  Q 
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par  cet  orifice  dans  la  trachée  artère 

du  Limaçon. 

Les  deux  grandes  cornes  a  a  ,  qui 
n'ont,  au  premier  coup  d'ceil,  rien  de 
plus  admirable  que  la  facilité  de  s'allon- 
ger &:  fe  retirer  très-promptemenc  vers 
la  tête,  cachent  d'autres  merveilles  fort 
fupéiïeures  à  celle-là.  Elles  font  termi- 
nées par  deux  yeux  ,  fur  lefquels  fe 
replient  au  befoin ,  Se  à  volonté  ,  deux 
mufcles  deflinés  à  leur  garde. 

C'eit  à  la  vue  de  ces  yeux ,  dont  la 
ftruclrure  &  la  pofition  font  de  vrais  pro- 
diges ,  que  Racine  s'écrie  avec  un  jufte 
enthouiiafme  : 

Que  je  dois  t'admirer,  quand  tu  medeveîopes 
Les  étonnans  reiforts  de  tes  longs  teiefeopes  ! 

Il  les  faut  voir ,  ces  reflforts .  pour 
juger  de  la  fageffe  ôc  de  la  puifTance  in- 
finie qui  les  a  faits...  Les  premiers  Hom- 
mes ,  dont  le  cœur  n'étoit  pas  corrom- 
pu ,  ont  adoré  Dieu  à  la  vue  des  feules 
beautés  extérieures  de  la  Nature  ;  ils 
fe  feroient  annéantis  devant  lui ,  s'ils 
avouent  pu  pénétrer,  comme  nous  fai- 
fons  3  jufqu  3ux  moindres  parties  du  mé- 
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chanimie  des  corps.  Ces  merveilles  nous 
deviennent  familières,  nous  n'admi- 
rons prefque  plus  en  les  voyant ,  que 
Tadrelfe  éc  la  fagacité  avec  lefquelles 
nous  les  fàvons  découvrir...  .Etoit-ce 
donc  là  ,  Seigneur  ,  pourquoi  tu  nous 
avois  donné  des  lumières  &  les  moyens 
de  les  augmenter  ?  Nous  refTemblons 
a  ces  Hommes  intempérans  &  dédai- 
gneux ,  qui  fatigués  de  plaifirs  ,  font 
a  peine  touchés  d'un  fpe&acle  où  tous 
les  Arts  fe  réunifient  ;  tandis  que  d'au- 
tres Hommes ,  qui  rendent  leurs  plai- 
iîrs  plus  piquans  &  par  l'ufage  modéré 
qu'ils  en  font,  3c  par  l'alternative  du 
travail,  font  enchantés,  de  ce  même 
fpeftacle. 

M.  Gautier  (r)  ne  croit  pas  que  les 
cornes  des  Limaçons  foient  des  télef- 


(r)  M.  Gautier  eft  connu  par  Tes  planches 
anatomiques  coloriées, &  par  plufîeurs  Ouvra- 
ges, entre  autres  la  Chïoa-gencjte,  (nouveau  SyC- 
tcme  dei'Univers)ou  Critiques  des  prétendues 
découvertes  de  Ntuvjton.  Il  a  envoyé  cet  Ou- 
vrage au  Pape ,  au  Roi  de  Prufje  ,  &  à  toutes  les 
Académies  de  l'Europe. „  Lefouverain  Pontife 
,,  lui  a  adreiféun  Bref  écritde  fa  propre  aiain, 
„  où  il  lui  dit  qu'il  fera  lire  Ton  Livre  rar  les  Sa - 

Tome  h  t   Q  ij 
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copes.  Ce  qui  favorife  le  plus  {on  opi- 
nion, ce(ï  qu'en  efîec  il  eft  difficile  de 
concevoir  comment  les  images  qui 
viennent  fe  peindre  à  l'extrémité  fupé- 
rieure  de  la  corne  d'un.Limaçon ,  peu- 
vent de- là,  fans  fe  briier  &  fe  perdre, 
pour  ainfï  dire  ,  aller  fe  rettacer  dans 
le  cerveau.  Je  tiens  cette  remarque 
du  favant  P.  Berthier ,  de  l'Oratoire, 
à  qui  je  n'ai  pu  faire  d'autre  réponfe 
que  celle  que  je  vais  faire  à  M.  Gau- 
tier. »  En  vain ,  (  dit  celui-ci,  )  on  a  trani- 
3>  formé  les  cornes  de  ces  lnfe&es  en 
»  des  lunettes  ;  ils  n'ont  pas  donné 
»  plus  de  lumière  au  public ,  qu'ils  en 
«——il       — — t—    i m    ii ii 

,,  vans  Hommes  dt Ton  Univerfîré  de  Boulogne. 
,,.Sa  Majefté  Prufïîenne  lui  a  fait  écrire  par 
,j  M*  le  Marquis  à\L>gens&.  par  M.Darget. ,, 

Quatre  Académies  lui  ont  répondu  ,  &  il 
joint  leurs  Lettres  au  Bref  du  Pape.  Celle  des 
Belles  Lettres  de  Marjeille  s'excufe  de  lire  Ton 
Ouvrage,  fur  ceque  les  matières  de  Phyfïque  ne 
font  pas  de  fon  reliort.  Celle  de  Montaubaa  lui 
donne  beaucoup  de  louanges  vagues,  &  lui 
envoie  un  exemplaire  de  (es  Mélanges  de  Poe- 
fîe  ,  de  Littérature  &  d'Hftoire.  Celle  de  Dijon 
lui  promet  de  le  lire ,  &  celle  de  Pau  ne  lui  dit 
ni  fi  elle  l'a  lu  ,  ni  fi  elle  le  lira.  (  Objervation  fur 
ï 'H ;ftoift  naturelle ,  &c.  fin  du  Tome  I,  ) 
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»  ont  voulu  prêter  à  cet  Animât.  Les 
>j  cornes  qu'ils  prennent  pour  des  yeuxy 
»  ne  font  au  contraire  que  les  bâtons; 
»  dont  il  fe  fert  pour  diriger  fa  route.  >> 
(Obfer  rations  fur  VHiJîoire  naturelle,  fur 
l'a  Phyfïque  &  fur  la  Peinture,  Tom.  I.) 
On  pouroit  répondre  à  M.  Gautier  ,. 
qu'aux  bouts  des  bâtons  dont  il  parle, 
il  y  a  aes  yeux  qui  dirigent  l'a  route 
du  Limaçon.  Et  je  crois  que  tout  ha- 
bile qui!  eft ,  on  doit  plutôt  s'en  rap- 
porter la  defïiis  aux  observations-  de 
Swammerdam  &  des  plus  favans  Natu- 
ralises ,  qu'à  celles  qu'il  promet  à  la 
En  de  cet  article ,  &  dont  il  voit  fans 
doute  d'avance  le  réfuîtat  ,  puifqu'iî 
décide  que  tous  ces  grands  Hommes 
fe  font  trompés. 

S'il  refufe  aux  Limaçons  des  yeux ,, 
m  ce  qu'il  nomme  des  lunettes  d'ap- 
proche, il  leur  accorde,  pour  les  en  dé- 
dommager ,  des  aîles  rampantes  ;  ces 
ailes  font  ce  que  Swammerdam  appel- 
le îa  grande  pièce  continue  ,  ou  l'alTern- 
blage  de  jambes  unies  par  des  mem- 
branes qui  fervent  au  mouvement  pro- 
grefïïf  de  l'Animal. 

Si  quelqu'un ,  en  fuivant  le  dévelo*- 

QJij 
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pement  des  yeux ,  du  cervau ,  des  vis- 
cères d'un  Limaçon  ,  peut  ne  vouloir 
pas  continuer  l'étude  de  l'Anatomie, 
s'il  peut  fur-tout  ne  pas  reconnoître 
dans  le  moindre  Infecte  un  abrégé  de 
l'Univers ,  8c  n'en  pas  adorer  l'Auteur; 
il  faut  qu'il  foit  ou  plus  aveugle  ,  plus 
infenfible  que  la  matière  brute  ,  ou  en- 
foncé plus  avant  dans  la  corruption  ; 
que  les  Animaux  qui  pafTent  pour  les 
plus  fales,  ne  le  font  dans  les  cloaques. 

Sivammerdam  j  en  qui  je  ne  fais  ce 
que  l'on  doit  le  plus  admirer  ,  ou  de 
l'habilité  Se  de  la  pénétration ,  ou  de 
la  patience,  obferve  Se  démontre  dans 
ï'Efcargot,  des  lèvres,  une  bouche,  des 
dents,  une  langue,  Se  toutes  les  parties 
qui,  depuis  l'Eléphant  jufqu à  la  Mite, 
font  par-tout  les  mêmes  ,  Se  par-tout 
(i  prodigieufement  Se  (1  facilement  va- 
riées ,  que  l'on  ne  fauroit  douter  qu'el- 
les ne  foient  les  œuvres  d'un  feul  Se 
même  Dieu  ,  qui  femble  les  avoir  tou- 
tes faites  en  fe  jouant. 

Nous  évitons  les  détails  anatomiques 
dans  cet  Ouvrage  ,  qui  ne  doit  être 
qu'élémentaire  j  nous  allons  finir  l'His- 
toire de  Ï'Efcargot,  par  le  récit  de  quel- 
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ques-unes  de  Tes  manœuvres ,  &  par 
une  courte  explication  de  fa  coquille. 

Si  on  le  jette  dans  l'eau  tandis  qu'il 
eft  renfermé  dans  fa  coquille ,  il  va  au1 
fond  -,  ç'eft  un  plongeur  qui  a  les  bras 
&  les  jambes  liées.  Si  au  contraire  on 
l'y  jette  quand  il  eft  hors  de  fa  coquille  ?. 
il  étend  fa  bordure  &  en  fait  un  ba- 
teau plat ,  fur  lequel  il  vogue  au  gré 
du  vent  8c  de  la  marée  ;  car  il  n'a  ni 
rames  ni  gouvernail  >  Se  ne  peut  diriger 
fa  courfe. 

Si  on  veut  le  faire  fortir  de  fa  co- 
quille pour  l'obierver  3  il  ne  fumr  pas 
de  frapper  deiïus ,  au  contraire  il  s'y  en- 
fonce d'avantage  pour  fe  mettre  en  fu- 
reté :  mais  caftez  avec  le  dos  de  la  lame 
d'un  couteau  ,  la  partie  poftérieure  de 
la  coquille,  il  fent  alors  de  la  douleur, 
&  pour  tâcher  de  l'éviter ,  il  en  fort 
du  moins  autant  qu'il  peut  ;  car  nous 
avons  vus  qu  elle  lui  eft  trop  inhérente 
pour  qu'il  en  puiffe  fortir  tout-à-fait. 

L'Efcargot  qui  fe  trouve  dans  un 
endroit  fec ,  &  par  conféquent  mal  à 
fon  aiie ,  cherche  un  arbriiTeau  ,  y  mon- 
te ,  gagne  en  rampant  la  feuille  la  plus 
large  qu'il   voit ,  &  s'attache  avec  fa 
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glu  derrière  cette  feuille  ,  où  il  attend 

dans  un  état  de  langueur  ,  une  pluie 

bienfaifante* 

Il  aime  la  fociété  ,  il  cherche  à  eh 
jouir,  fur-tout  dans  les  heureux  tems 
où  l'humidité  lui  procure  une  abondan- 
ce qui  rend  plus  vifs  tous  les  plaiuïs  , 
ôc  particulièrement  ceux  de  la  fociété. 
On  voit  alors  des  centaines  d'Efcargots 
fe  raflfembîer,  s'unir,  fe  carreflTer ,  s'at<- 
tacher  aux  coquilles  les  uns  des  autres', 
&  fe  traîner  tour  à  tour.  Quelquefois 
un  feul  en  traîne  deux  :  on  ne  voit  dans 
leur  paifible  République,  ni  querelles, 
ni  combats.  Le  pâturage  ne  fauroit  en 
occasionner;  puisqu'il  eft  plus  que  fuf- 
fifant.  Ils  choiiïfTent  pour  leur  habita- 
tions des  endroits  où  la  terre  produit 
plus  de  vivres  qu'ils  n'en  peuvent  con- 
fommer.  L'amour ,  qui  rend  (1  furieux 
la  plupart  des  Animaux ,  &  celui  mê- 
me qui  fe  croit  leur  maître  ,  l'amour 
ne  rompt  pas  entre  eux  les  liens  de 
l'amitié  &  de  la  concorde. 

La  vie  la  plus  douce  ,  la  plus  tran- 
quille ,  n'eft  pas  feulement  la  plus  heu- 
reufe  ;  elle  efl:  auffi  la  plus  durable i 
Les  Efcargots  vivent  long- tems.  »  Il 
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«  eft  difficile  (  dit  Swammerdam  )  de 
w  déterminer  précifément  la  durée  de 
»  leur  vie;  mais  je  la  crois  très-longue, 
»  à  en  juger  par  le  lent  accroifTement 
"  de  leur  coquille  ;  car  on  y  voit  à  la 
«  furface  un  grand  nombre  de  canne- 
"  lures ,  comme  celles  qu'on  trouve 
»  fur  les  cornes  des  Bœufs,  &  par  leP 
»  quelles  les  Payfans  comptent  les  ai> 
»  nées  de  ces  Animaux.  » 

Pour  bien  voir  toutes  leurs  parties, 
en  les  dilTéquant  ,  il  faut  les  laifTer 
mourir  dans  l'eau.  Ils  y  meurent  en 
fix  ou  fept  jours. 

La  coquille  de  TEfcargot  n'en  eft  pas 
la  partie  la  moins  curieufe.  Dans  l'oeuf 
même  où  il  eft  contenu  y  il  en  a  une* 
qui  n'eft  que  le  petit  bouton,  ou  la  par- 
tie fupérieure  de  celle  qu'il  doit  acqué- 
rir un  jour.  Celle-ci  augmente  à  mefc- 
fure  qu'il  croît;  elle  eft  formée,  de  la. 
mucoiité  ,  de  l'humeur  vifqueuie  quii 
fort  de  fon  corps  &  fe  durcit  en  fe  fé*- 
chant.  »  Les  fllamens  qui  la  compofenr 3* 
»  fe  voient  très- bien  dans  les  endroits' 
jj  où  les  tours  de  la  fpirale  fer  encoll- 
as trent  &  s'unifient;. 

»L'émail  des  dents.de  l'Homme  & 
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«  des  Animaux  n'eft  de  même ,  qu'un 
»  tiifu  de  filamens  très-fins.  Dans  quel- 
3)  ques-uns  il  devient  poli  Se  dur  com- 
«  me  de  la  vraie  pierre  -,  quoique  dans 
»  leur  origine,  les  dents  ne  foient  qu'une 
»  mucofité  qui  devient  peu-a-peu  mem- 
»  braneufe ,  Se  enfin  oifeufe.  » 

La  coquille  du  petit  Limas  turbiné 
reffembleà  une  fpirale ,  comme  le  porte 
Ton  nom  latin  turbo.  Il  ne  mange  &  ne 
paroît  jamais  dans  le  jour,  que  quand 
il  pleut.  Le  tems  de  la  chaleur  Ôc  de 
la  fécherefle  ,  il  le  pa(Te  fur  l'écorce 
d'un  arbre,  Se  c'eft  ordinairement  un 
faule  qu'il  choifit.  Il  y  colle  la  bouche 
de  fa  coquille  ,  Ôc  s'y  tient  jufqu'-à  ce 
que  la  fraîcheur  Se  l'humidité  viennent 
l'engager  à  chercher  fa  pâture. 

Ce  Limaçon  n'a  ordinairement  pas 
plus  de  trois  lignes  Se  demie  de  lon- 
gueur. Les  deux  grandes  cornes  qui 
portent  fes  yeux  ,  ont  à -peu- près  le 
tiers  de  fa  longueur  ,  c'eft-à-dire  ,  une 
ligne.  Lorfqu'il  marche  ,  il  porte  iur 
fon  dos  fa  coquille  en  pyramide ,  Ôc 
n'eft  pas  moins  digne  d'admiration  dans 
cet  équipage  ,  qu'un  Eléphant  qui  pro- 
mène une  tour. 
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Un  autre  petit  Limas  de  la  m^iie 
efpéce,  n'eft  différent  de  celui-là,  qu'en 
ce  qu'il  a  la  coquille  un  peu  applatie, 
fort  mince  &  tranfparente. 

Sur  les  bords  des  ruiffeaux ,  on  trou- 
ve parmi  les  joncs  &c  fur  les  feuilles  du 
Nymphéa ,  le  LimasOvoïde,  ainfi  nom- 
mé ,  pareeque  fa  coquille  reifemble  à 
un  œuf  :  elle  efl:  cannellée  &  châtain 
pâle.  La  partie  poflérieure  eft  fi  déli- 
cate Se  fi  fragile  ,  qu'elle  fe  brife  pour 
peu  qu'on  la  touche  rudement.  Cette 
partie  fait  deux  tours  de  fpirale.  Le 
corps  de  ce  Limas  efl  parfemé  de  points 
ou  taches  noires. 

Le  Limaçon  de  Jardin  ou  Laquais  * 
ne  dirîere  prefqueen  rien  de  l'Efcargot, 
il  eft  fort  commun  ;  il  porte  une  co- 
quille jaunâtre  ,  ornée  de  bandes  bru- 
nes. »  Sa  tête  ,  à  l'endroit  des  lèvres 
j>  fur-tout,  repréfente  afTez  bien  la  tête 
»  d'un  Chat.  » 

La  Limace  domeflique ,  fi  elle  avoir 
une  coquille ,  retfembleroit  prefque  de 
tout  point  à  l'Efcargot.  Au  lieu  du  lim- 
be que  nous  avons  remarqué  dans  ce- 
lui-ci ,  elle  a  un  capuce  qui  lui  fert  au 
même  ufage  ;  c'eft-à-dire  ,  à  y  retirer 

Qvj 
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(a  tête  8c  la  mettre  en  fureté ,  lorfque 
quelque  danger  la  menace.  »  Son  corps* 
»  parfemé  de  tubercules  glanduleux  8c 
»  oblongs  ,.  femble  guilloché .  Il   eft 
m-  terminé  des  deux  cotés  par  une  pe- 
>i  tite  bordure  noire  8c  inégale.  Enfin, 
n  il  s'élève  fur  la  queue  une  efpéce  de 
m  crête  où   fe  fait  la  fécrétion  de  la 
»  mufeofité  que  cette  Limace  jette  en 
»  rampant  ,  8c  à  la  trace  de  laquelle 
»  on  peut  voir  tout  le  chemin  qu'elle 
»  a  fait-.  »  Sa  peau  ,  qui  eft  ou  brune , 
ou  jaune-olivâtre ,  eft  épaitfe  8c  durei 
Elle   devoir  l'être  ,  parce  qu'elle  n'a 
point  de  coquille:  8c  elle  n'en  a  point 5 
parce  que,  deftinçe  à  vivre  dans  des 
trous  ,  fouvent  fort  étroits ,  elle  n'au- 
roit  pas  pu  y  entreF.  Elle  habite  ordi- 
nairement les  caves,  les  bords  des  ci- 
ternes ,  les  endroits  les  plus  obfcurs* 
Elle  trouveroit  ,  fans  doute,  ce  genrs 
de  vie  fort  trtfte,  fi  elleen  connoiifoit 
de  plus  agréable  :  mais  la  bienfaifante 
Nature  lui  dérobe  cette  ccnnoifïànce>, 
qui  lui  feroit,  funefle,. 

La  Limace  des  Prairies ,  quoiqu'elle- 
foit  prefque  la  même  que  la  Limace 
dbmeftique. ,  eft  cependant  à  celle-1-,. 


»  es  f  njsgt  t  si  yjy, 
ce  qu'une  prairie  eft  à  une  cave ,  (  ou 
pour  puifer  chez  nous  une  comparaifon 
également  jufte  )  ce  qu'un  folitaire  ai- 
mable eft  à  un  mifantrope.  La  couleur 
de  cette  Limace  eft  rougeâtre  ,  toute- 
la  bordure  de  Ton  corps  eft  d'un  rouge 
foncé  -,  elle  a  ,  quoiqu'en  rampant ,  un- 
air  vif  &  un  port  libre  ,  que  n'a  pas  T 
à  beaucoup  près  ,.  la.  Limace  domes- 
tique. 

Il  feroit •  immenfë  de  parcourir  tou- 
tes les  efpéces  de  Limaçons  :  nous  ve- 
nons d'en  voir  quelques-uns  de  ceux 
qui  habitent  la  terre..  Les  folTés  ,  les 
étangs  6c  les  mers  nous  en  offrent 
d'autres  qui  ne  leur  reffemblent  pref- 
qu'en  rien.. Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de 
varier  Ci  prodigieufement  une  même 
production,  que  fous  mille  formes  dif- 
férentes ,  elle  paroiiTe  mille  fois  nou- 
velle ,  &  toujours,  de  plus  en  plus  ad* 
mirable. 

>j  La  coquille  a -dix  Limas  aquatique 
%  commun  (Jïg.  i  f .)  eft  turbinee  ou  ai- 
3>  longée,  au  lieu  q^e  celle  de  l'Efcar- 
«  goreft  ronde  oufphéroïdale;  Les  yeux, 
3>  qui  crans  l'Efcargot  Ce  trouvent  an 
à>fommçt.des  cornes,  font  ici  placée? 
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>»  fur  le  côté  intérieur  de  leur  bafe  ;  oh 
»  n'y  voit  point  de  mufcles  qui  puiflent 
»  les  mouvoir.  Les  cornes  fe  terminent 
«  en  pointes.  l'Animal  n'a  pas  la  for- 
«  ce  de  les  retirer  au-  dedans  de  lui- 
«  même  ;  feulement  il  les  accourcit  quel- 
»  quefois  tant  foit  peu.  (  Swammer- 
dam.  ) 

Il  refpire  par  Pouverture  du  limbe  d 
qui  fort ,  comme  dans  l'Efcargot ,  de 
la  bouche  g  g  de  fa  coquille.  La  pièce 
i  i  lui  fert  &  à  ramper  ôc  à  nager.  Toute 
fituation  lui  eft  égale  pour  cette  der- 
nière manœuvre.  Il  nage  fur  le  dos , 
fur  le  ventre ,  fur  le  côté ,  en  tout  fens  ; 
mais  de  même  que  l'Efcargot  ,  il  ne 
peut  ou  que  fui v ré  le  cours  de  l'eau , 
ou  qu'avancer  fort  lentement  d'un  bord 
à  l'autre  Ci  l'eau  eft  ftagnante.  La  dent 
h  &  la  langue  qui  fe  trouve  fous  cette 
dent,  (ont  de  la  même  (trudlure  que 
dans  l'Efcargot. 

S^vammerdam  a  nourri  pendant  plu- 
sieurs jours ,  quelques-uns  de  ces  Li- 
mas avec  des  feuilles  de  laitue.  Il  leur 
a  donné  enfui  te  du  pain  de  feigle,  dé- 
trempé dans  de  l'eau  de  pluie.  C'eft 
pour  eux  un  excellent  mets  3  on  en  ju- 
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ge  par   l'avidité  avec  laquelle  ils   le 


mangent. 


Souvent  la  femelle  d'un  Limas  dé- 
pofe  Tes  œufs  dans  la  coquille  d'un  au- 
tre Limas ,  (  &  fans  doute  celui-ci  y 
confent ,  car  ces  Animaux  font  facilles 
à  vivre  ,  ils  ont  l'efprit  de  fociété.  ) 
Ils  jettent  des  oeufs  tranfparens  com- 
me le  criftal  ;  &  dans  l'humeur  limpi- 
de dont  ils  font  pleins ,  on  voit  nager 
de  petits  Limas  gris  3  qui  enfuite  de- 
viennent jaunes  3  &  enfin  redeviennent 
gris  avant  que  d'éclore. 

Le  Limas  aquatique  vivipare  crif- 
tal lin  fe  trouve  en  Hollande ,  dans  les 
foffés ,  dans  les  grandes  rivières  ,  ôc 
dans  les  bancs  de  fable  de  ces  rivières.-. 
Il  rampe  près  des  Plantes  aquatiques , 
dans  le  limon  dont  il  fe  nourrit ,  ÔC 
fur  l'argile.  Sa  coquille  s'irrcrufte  de 
Ces  corps  étrangers ,  à  mefure  qu'elle 
s'aggrandit  ;  ce  qui  en  altère  la  textu- 
re Ôc  la  forme.  Il  n'a  point  de  dents  ;- 
mais  une  trompe ,  ôc  fe  nourrit  par  la 
faction  :  feule  manière  dont  on  puilfe  fe 
nourrir  avec  une  trompe.  La  femelle 
de  ce  Limas  porte,  entre  quarante  ôc 
quatre-vingts  ceufs ,  qui  éclofent  dans 
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fon  corps;  de-là  vient  qu'on  la  met  au 
rang  des  Animaux  vivipares. 

Le  petit  Limas  marbré  à  umbilic ,  a 
aufîî  un  opercule.  »  Il  vit  dans  les  eaux 
«douces  de  Hollande ,  on  l'y  trouve 
3»  attaché  aux  cailloux  :  c'eft  ainfî ,  dit 
«  Swamtmrdam,  que  j'en  ai  rencontré 
»  dans  h  Vcght,  rivière  qui  va  d'Utrecht 
»  à  Amflerdam.  Le  Commet  de  la  fpi-^ 
»  raie  de  cette  coquille  eft  fait  en  unv 
»  bilic.  (/)  Sa  couleur  eft  un  verd  jau- 
«nâtre ,  fur  lequel  eft  étendu  un  ré- 
»  feau  noir ,  de  forte  que  cette  coquille 
«  eft  veinée  comme  du  marbre.  »  La 
partie  intérieure  de  la  bouche  de  cette 
même  coquille  eft  doublée  d'une  ef- 
péce  de  nacre  de  perle  ;  ce  qui  accom* 
pagne  très-bien  les  couleurs  vives  de  là 
partie  extérieure. 

Le  Limas  marbré  eft  auffi  à  oper* 
cule.  On  trouve  dans  les  fofTés  d'eau 
douce  &  falée,  qui  bordent  les  pâtu* 
rages  6c  les  chemins  de  la  Hollande,. 


(  f)  Uhibilic  vient  du  latin  Umbo ,  qui  fi± 
^nifie  le  bouton  ,  ou  pointe,  qui  ccok  au  mi#* 
lieu.: des  anciens  boucliers* 
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deux  e/péces  de  Limas,  dont,  l'un  a 
la  coquille  concave  d'un  coté ,  &  l'au- 
tre des  deux  côtes.  Ils  n'ont  point  d'o- 
percules ;  ils  fe  refïemblent  prefque 
en  tout.  Leurs  cornes  font  greffes  vers 
la  bafe  ,  &  fe  terminent  en  pointe. 
C'eft  à  la  nailfance  de  ces  cornes  que 
font  placés  les  yeux.  La  coquille  de 
ces  Limas  imite  la  volute  que  forme 
la  Couleuvre  lorsqu'elle  fe  repofe  rou- 
lée autour  d'elle-même. 

Les  Moules  d'eau  douce ,  dont  parlé 
Swammerdam ,  il  les  a  tirées  du  Veght 
-&  des  foffés  voifins.  Elles  ne  s'ouvrent 
que  très-peu.  Elles  pouffent  feulement 
hors  de  leur  coquille  deux  ailes ,  ou 
Tévres ,  au  moyen  de  (quelles  elles  fe 
remplirent  d'eau.  (  t  )  Du  refte ,  elles 
font  affez  femblables  aux  Moules  de 
mer. 

»  Avant  que  de  quitter  ce  fujet , 
«ajoute  Swammerdam,  j'indiquerai  ici 
»  la  manière  de  graver  des  figures  for 


{ t)  On  voir  aulîî  de  ces  fortes  de  Moule? 
dans  les  foflcs  de  la  Ville  d'HeJdm,  dans  la 
Province  d'Artois, 
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«  les  coquilles.  On  prend  de  la  ciré 
«  jaune  où  Ton  mêle  un  peu  de  tére- 
»  benthine  de  VtivÇt ,  pour  la  rendre 
33  plus  maniable  ,  Se  de  l'encre  des 
»  Peintres  ,  autant  qu'il  en  faut ,  pour 
33  lui  donner  une  teinte  affez  forte. 
33  Après  avoir  fait  fondre  cette  compo- 
»  fîtion  dans  une  cuillère ,  on  s'en  fert 
»  pour  delîîner  ,  fur  la  fur  face  de  la 
3>  coquille,  telles  figures  que  l'on  veut; 
»  enfuite  on  mouille  ,  avec  de  l'eau 
33  forte ,  tous  les  endroits  de  la  coquille 
>3  qui  redent  à  découvert;  ce  qui  (è  fait 
»  aifément  avec  une  forte  de  peinceau 
33  de  bois  envelopé  de  toile.  La  partie 
»  de  la  coquille  qui  a  été  ainii  enduite 
33  d'eau  forte ,  eiî  bientôt  creufée  ;  Se 
>3  tout  ce  qui  eft  défendu  par  la  cire> 
33  refte  entier  Se  faillant.  » 

Parmi  les  Limas  que  la  mer  produit 
en  Hollande ,  on  remarque  fur  -  tout 
TAlie-Kruyk,  ou  Bernard  l'Hermite* 
que  l'on  nomme  aufîi  le  Soldat. 

La  coquille  de  l'Alie-Kruyk  eft  com- 
pofée  de  cinq  tours  de  fpirale.  Il  fe  trou- 
ve de  ces  coquilles  qui  font  brimes  & 
ornées  de  cannelures  ;  d'autres  qui  font 
mêlées  de  verd  Se  de  cendré  \  quel- 
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«uiefois  auili  de  rouge,  de  pourpre,  de 
bleu  &  de  blanchâtre ,  mais  unies  :  ce 
qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  y  a  deux 
eipeces  d'Alie-Kruyk. 

Certains  Vers  percent  ces  coquilles 
par  le  Commet ,  y  entrent  ôc  y  vivent, 
mais  fans  nuire  à  l' Animal  quelles 
couvrent. 

L'Alie-Kruyk,  par  la  partie  de  fon 
corps  qui  fort  de  la  coquille ,  relTem- 
ble  beaucoup  au  Limas  vivipare.  Les 
couleurs  de  la  peau  font  différentes  j 
c'eft  un  fond  blanc  ,  avec  des  ftries  (u) 
Se  des  taches  noires.  Mais  les  couleurs 
varient  quelquefois  dans  Tune  Se  l'au- 
tre efpéce. 

Il  peut  vivre  jufqu  à  dix  ou  douze 
jours  hols  de  l'eau ,  Se  on  doit  le  re- 
garder comme  Amphibie.  Il  a  un  oper- 
cule d'une  fubftance  flexible  écailleufe, 
qui  participe  à  la  nature  de  l'os  Se  à 
celle  de  la  corne. 

Ce  Limas  eft  le  feul  que  l'on  mange 
en  Hollande ,  où  il  eft  fort  commun.  Sa 


(«)   Les  Stries  font  la  même  chofe  que  les 
cannelures,  c'eft-à-dire,  des  raies  enfoncées. 
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chair  n'a  aucune  faveur ,  elle  eft  co- 
riace ,  Se  mêlée  de  beaucoup  de  fable, 
que  Ton  ne  peut  en  retirer  tout-à-fait. 
Mais  lorfqu'il  eft  cuit  dans  l'eau  avec 
beaucoup  de  fel ,  il  irrite  la  faim  Se  la 
foif.  Par  tous  ces  motifs,  le  peuple , 
qui  dans  tout  Pays  aime  de  préférence 
ce  qui  eft  mauvais ,  ne  trouve  rien  fi 
bon  que  rAlie-Kruyk. 

Sivammerdam ,  après  avoir  prouvé 
qu'un  Animal  deftiné  à  vivre  dans  une 
coquille  ,  ne  peut  s'en  paffer  ,  parce- 
qu'elle  lui  fert  en  même  tems  ,  &  de 
peau  Se  d'os  ;  Se  qu'il  ne  peut  par 
conféquent  non  plus  fubftituer  à  fa  co-  ) 
quille  celle  d'un  autre  Animal ,  que  fa; 
tête  ou  une  autre  partie  de  fon  corps 
ajoute.  »  II'  n'eft  donc  pas  vrai ,  con> 
»  me  on  le  croit  communément  ,  que 
»  Tefpéce  de  petit  Crabe ,  nommé  Ber- 
»  nard  l'Hermite,  fe  loge  fiicceffive*- 
«  ment  dans  différentes  coquilles ,  après 
>3  avoir  mangé  les  Animaux  qu'elles 
y»  renfermoient.  Erreurfur  laquelle  font 
»  fondés  les  noms  d'Hermite&  de  Sol- 
»  d'at ,  qu'on  a  donné  à  cet  Animal  fin? 
»  gulier.  » 

Peut-être  Sivammerdam  n'a  pas  pea- 
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te  à  une  vérité  cachée  fous  cette  erreur, 
Se  que  je  crois  devoir  recueillir.  Sou- 
vent l'Henni  te,  comme  le  Soldat,  oc- 
cupe la  maifon  d'où  il  a  châtie  le  Pro- 
priétaire. Le  nom  que  Ton  a  donné  à 
ce  Crabe  étoit  donc  affez  iufte  ,  en  fup< 
pofant ,  comme  on  faifoit,  qu'il  vécut 
dans  les  coquilles  dont  il  avoit  mangé 
les  habitans. 

Le  Soldat  Hermite,  dont  on  va  voir 
la  defeription ,  efl:  d'une  figure  fingu- 
liére.  (fig.  \6.) 

Sa  coquille  eft  en  volute  ,  &  n'a  rien 
d'extraordinaire.  Elle  efl  communément 
îiffe  Se  marbré  ,  Se  jamais  plus  greffe 
qu'une  châtaigne,  lors  même  que  l'A- 
nimal a  pris  tout  Ton  accroiffement. 
Quelquefois  elle  eft  chargée  de  plantes 
marines ,  nommées  fucus ,  qui  en  al- 
tèrent les  contours,  ou  du  moins  em- 
pêchent qu'on  ne  les  apperçoive  dis- 
tinctement. Les  formes  Se  les  couleurs 
de  ces  coquilles  varient;  ce  qui  prouve 
qu'il  y  a  pluûeurs  efpéces  de  Bernard 
î'Hermite. 

Celui  dont  nous  donnons  la  figure,  efl: 
vu  hors  de  fa  coquille  ,  Se  gagne  beau- 
coup à  être  vu  de  cette  manière.»  Il  a 
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s>  entre  les  yeux  quatre  barbes  articulées 
»•  a  a.  près  des  yeux  font  les  cornes  , 
»  ou  antennes  bb  ;  Se  enfuite  les  deux 
53  bras ,  dont  le  gauche ,  avec  fa  pince 
»  Cj  elt  toujours  plus  petit  que  le  droit  d 
»  quoiqu'ils  foient  l'un  Se  l'autre  com- 
»  pofés  de  cinq  articulations.  Delà  der- 
3>  niere  de  ces  articulations  naît  un 
»  pouce ,  ou  une  particule  ,  qu'on  peut 
»  nommer  ainfi ,  Se  qui  ferme  la  pince. 

»  Les  quatre  pieds  e  c  qui  paroiffenc 
»  enfuite ,  ont  chacun  fix  articulations. 
»  On  y  remarque  comme  dans  les  bras , 
a  des  pointes  proéminentes ,  des  foies 
»  des  taches  Se  des  (tries  rougeâtres.  » 

La  partie  du  ventre ,  ou  abdomen  , 
marquée  i ,  eftun  point  {aillant  >  une  ef- 
péce  d'attache  par  où  le  Bernard  l'Her- 
mite  tient  à  fa  coquille  ;  Se  il  n'y  tient 
que  par  là.  Il  efb  même  fi  peu  gène  dans 
fa  coquille  ,  que  quand  il  veut ,  il  en 
retire  fa  queue  pour  rendre  fes  excré- 
mens.  La  Nature  ne  Ta  pas  conformé 
de  telle  forte  qu'il  les  rendit  par  le  cou , 
comme  fait  l'Efcargot ,  parcequ'elle  ne 
change  les  voies  ordinaires  que  le  moins 
qu'il  eft  poflîble  ,  Se  feulement  pour 
varier  Ces  productions. 
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L'extrémité  inférieure  du  Bernard 
l'Hermite,  que  l'on  appelle  la  queue, 
eft  revêtue  d'une  peau  écailleufe. 

Cet  Infecte ,  que  les  Efpagnols  ont 
trouvé  dans  llftme  de  V  Amérique  *  Se 
qu'ils  ont  nommé  Caracol-Soldado,  (Li- 
maçon-Soldat )  eft  venimeux.  Sa  mor- 
fure  caufe  pendant  vingt-quatre  heures 
les  mêmes  accidens  que  celle  du  Scor- 
pion. Il  faut  Ce  garder  de  boire  de  l'eau 
pendant  toute  la  durée  du  mal.  (  Cela 
paroît  merveilleux  '-,  les  cas  où  il  faut 
ie  garder  de  boire  de  l'eau ,  doivent 
être  bien  rares  ).  L'huile  de  cet  Infeéte 
eft  un  fpécifïque  contre  les  entorfes  Se 
contufîons.  Elle  eft  jaune  comme  la  cire  ; 
elle  prend  la  confiftance  de  l'huile  de 
palme.  Les  habitans  de  Vlftme  de  l'A- 
mérique ajoutent  à  cette  hiftoire  du  Ca- 
:acol-Soldado,  que  quand  une  coquille , 
lont  il  a  mangé  le  maître  pour  s'y  lo- 
*er ,  devient  trop  petite ,  il  en  va  tuer 
111  autre  plus   gros ,  pour  avoir   une 
->lus  grande  coquille.  Mais  fur  de  pa- 
eils  faits,  il  vaut  mieux  s'en  rapporter 
tux obfervations  de  Swammerdam jcpik 
'autorité  de  gens  qui  tirent  au  fort  la 
protection  de  S.    Saturnin  contre  les 
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Fourmis.  (Hi/i.gén.  des  Voyages,  Tom* 

XIV.  pag.  m.) 

Le  Limas  de  mer ,  à  coquille  turbi- 
née  ,  eft  en  grand  ce  qu'eft  en  petit, 
le  Limas  du  faule »  dont  nous  avons 
parlé.  Les  différences  qui  les  cara&e- 
■rifcnt ,  appartiennent  fur-tout  à  l'Ana- 
tomie ,  Se  ne  doivent  pas  entrer  dans 
•cet  abrège. 

La  Pine-Marine  eft  un  Crabe  qui  ref- 
femble  beaucoup  au  Bernard  l'Hermite* 

Ce  qui  rend  remarquable  la  Porce- 
laine, ouConque  de  Venus,  c'eft  qu'elle 
a  à-peu-près  la  forme  d'un  œuf  applati 
fur  une  de  fes  faces ,  &  qu'elle  a  une 
bouche  longitudinale  Se  dentelée ,  qui 
régne  tout  le  long  de  la  face  applitie 
de  la  coquille. 

Un  autre  Limas  de  mer,  nommé 
Nautille  habite  une  volute,  que  Ton  ne 
peut  mieux  comparer  qu'à  un  petit 
cors  de  chafTe.  Cette  volute  eft  divifée 
en  cellules  féparées  par  des  cloifons , 
qui  ne  fe  communiquent  que  par  de 
portes  bien  étroites.  Siv ammer dam,  qui 
n'a  pas  trouvé  cet  Infeéte  dans  fa  co- 
quille, ne  peut  nous  apprendre  com- 
ment il  s'y  loge  ;  il  conjecture  ,  ave 

beaucoup 
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beaucoup  de  vraifemblance ,  qu'il  n'en 
occupe  que  la  première  chambre;  mais 
à  quoi  fervent  donc  les  autres  ? 

Parmi  les  Limaçons  marins  du  Cap, 
qui  font  très-variés ,  on  remarque  fur- 
tout  le  Limaçon  -  Porc  -  épi ,  dont  la  co- 
quille efl  revêtue  des  plus  belles  cou- 
leurs ;  le  Limaçon- Perle  ,  qui  vogu& 
avec  une  efpéce  de  voile ,  &  qui  e-iè  fi 
grand  ,  que  fa  coquille  tient  près  de 
deux  pintes  ;  le  Limaçon  -  Vijfe ,  qui  efl 
d'un  beau  rouge-flamme  ,  mêlé  de 
blanc ,  de  rouge ,  de  verd  &  de  jaune. 
(  Tom.  V.  pag.  207.  ) 

Dans  la  Quayaquil  en  Amérique,  on 
trouve  un  petit  Limaçon,  une  eipéce  de 
Murex ,  gros  comme  une  noix  ,  dont  on 
dit  que  le  fang  eft  la  vraie  pourpre  desAn- 
ciens.  Nous  retrouvons  donc  enfin  la 
pourpre  des  Anciens ,  que  l'on  croyoit 
perdue:  SÉceiVett  point  aux  immenfes 
commentaires  que  Ton  a  faits  fur  quel- 
ques pages  d'Ariftote,  Se  de  Pline,  que 
nous  devons  ce  recouvrement  précieux; 
:  c'eft  aux  foins  qu'ont  pris  nos  Obferva- 
teurs  5  de  chercher  la  pourpre  dans  le  mê- 
me magazin  où  les  Anciens  l'avoient 
trouvée.  Rien  ne  fè  perd  dans  ce  maga- 
Tome  L  R 
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zin.  Le  tems ,  qui  dévore  &  nos  Livres 
immortels ,  &  nos  monumens  immua- 
bles ,  ne  peut  rien  fur  les  productions  de 
la  Nature.  Il  fe  fait  entre  elles  un  chan- 
gement continuel  de  combinaiions  Ôc 
de  formes  ;  mais  rien  ne  fe  perd.  Et 
que  deviendroit  ce  qui  cefleroit  d'être  ! 
par  où  pourroit-il  s'échaper  &  tomber 
dans  le  néant  ?  Figurez-vous  un  vafte 
globe  plein  d'eau;  &  dans  cet  Océan, 
beaucoup  de  Poi(ïbns ,  d'Infectes ,  de 
corps  animes  &  inanimés >  qui  y  nagent, 
qui  fe  pouffent ,  fe  renverfent  ,  vont 
d'un  coté  &  de  l'autre,  &  font  dans 
une  agitation  perpétuelle.  Ils  en  peu- 
vent parcourir  en  tout  feus  l'efpace 
intérieur;  mais  ils  n'en  fauroient  fortir, 
Voilà  le  monde. 


%% 
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DE    L'EP  R  É  M  E  RE.(v) 

QUelqnes  heures  font  à  l'Ephémère 
ce  qu'un  fïécle  eft  à  nous.  Si  ellô 
paroît  le  matin  3  elle  ne  verra  pas  le 
loir.  Mais  que  lui  importe?  elle  a  four- 
ni fa  carrière ,  elle  meurt  fans  regret-: 
Nous  vivons  moins  qu'elle  ,  lorfque 
nous  vivons  moins  d'un  ilécle.  Elle  n'a- 
brège pas  fa  vie  ,  elle  en  jouit  avec 
modération  pendant  les  cinq  heures 
qu'elle  doit  durer.  Hélas  !  que  ne  l'imi- 
tons-nous  î  nous  vivrions  comme  elle , 
tout  le  tems  que  nous  devons  =vivre. 

Ne  lui  fuppofons  pas  un  fombre  &  cri- 
minel défir  de  la  mort  :  ce  défir  ne  peut 
naître  que  dans  le  cœur  de  l'homme  ; 


[v)  Ce  nom  vient  d'un  motGretf,  qui  Signi- 
fie ne  durer  qu'un  jour,  II  eft  ici  fubftantif ,  pui£. 
qu'il  eft  le  nom  propre  d'un  Infefte.  Mais  on 
l'emploie  au/Tî  comme  adje&if  ;  on  dit  en  par- 
lant d'autres  Infe&es  qui  vivent  peu,  Infectes 
Ephémères.  On  dit  de  même,  Plante  Ephc« 
mère,  Maladie  Epchmere,  &c. 

Rij 
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&  il  n'y  peut  naître  que  parceque  l'hom- 
me fe  rend  fi  malheureux ,  qu'il  trouve 
la  vie  infupportable. 

Un  Poète  connu  par  quelques  Ouvra- 
ges agréables ,  M.  Feutri ,  de  Lille  en 
Flandre  ,  fait  cette  belle  peinture  du 
tombeau  d'un  enfant  : 

Mais  quel  eft  ce  tombeau  ,  dont  la  blancheur 
extrême 

De  la  tendre  innocence  eft  fans  doute  l'em- 
blème ? 

C'eft  celui  d'un  enfant,  qu'un  deftin  fortuné 

Enleva  de  ce  monde  auflîtôt  qu'il  fut  né  : 

D'une  lèvre  il  toucha  la  coupe  de  la  vie  ; 

Mais  Tentant  fa  liqueur  d'amertume  fuivie, 

Il  détourna  la  tête ,  &  regardant  les  cieux , 

Pour  jamais  referma  les  yeux. 

Vivons  félon  la  Nature  ;  Se  la  coupe 
de  la  vie  n'aura  plus  pour  nous  d'amertu- 
me ,  &  nous  ne  détournerons  plus  la  tête 
aprçs  avoir  goûté  fa  liqueur,  car  elle  nous 
paroi tra  fî  délicieufe ,  que  nous  la  boi- 
rons à  longs  traits.  C'eft  ainfï  qu'en 
ufent  tous  les  autres  Animaux,  fans  en 
excepter  même  l'Ephémère.  Contente 
du  deftin  que  lui  a  fait  la  Nature,  elle 
joue  fur  le  bord  de  (on  tombeau. 
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Du  refte ,  en  fuppofànt  que  la  brié-* 
veté  de  la  vie  fût  un  malheur,  lors  mê- 
me que  la  vie  dure  autant  qu'elle  pou- 
voit  durer  j  ne  plaignons  pas  l'Ephémère: 
nous  allons  voir  qu'elle  a  vécu  long- 
tems  avant  que  de  paroître  au  grand 
jour. 

Ses  parties  extérieures  font  le  corfe- 
let,  l'abdomen,  »  quatre  aîîes,  (f.  17.) 
a  deux  petites  antennes ,  fix  pieds ,  Se 
»  la  queue  compofée  de  deux  filets  longs 
»  Se  velus.  Elle  vit  tout  au  plus  cinq 
»  heures  après  être  arrivée  à  cette  for- 
»  me.  Ces  Infectes  paroiifent  tous  les 
»  ans  aux  embouchures  du  Rhin,  de 
»  la  Meufe,  du  Vaal,  du  Leck  Se  de 
»  l'Yfel ,  vers  la  fête  de  S.  A  lof  Se  de 
«  5.  Jean.  On  en  voit  voltiger  un  grand 
»  nombre  fur  la  furface  de  l'eau  pen- 
»  dant  trois  jours  confecutifs.  Mais  ce 
»  ne  font  pas  les  mêmes  individus  que 
I  l'on  voit  chacun  de  fes  trois  jours  : 
«  toutes  les  Ephémères  qui  fe  transfor- 
$  ment  Se  commencent  à  voler  le  prer 
»  mier  jour ,  meurent  avant  la  nuit  ;  (y) 


[y)  M.  de  Réaamur  a  trouvé  fur  la  rivière 

Riij 


tyo  H  i  s  T  o  r  r  1 

3j  la  même  chofe  arrive  les  deux  jours 
H  fuivans  >  &  fi  Pair  eft  rempli  de  la 
*>  même  quantité  de  ces  Infe&es  pen- 
»  dant  tout  ce  tems ,  c'eft  qu'ils  fe  trans- 
»  forment  &  prennent  Teflor  fuccefli- 
»  vement.  »  (  Swammerdam  ) 

La  femelle ,  après  avoir  voltigé  quel- 
que tems  au-deflus  de  l'eau,  y  laifle  tom- 
ber ks  œufs.  Ils  font  colfés  enfemble 
par  une  efpéce  de  gomme ,  que  l'eau 
diflout  ;  &  à  mefure  qu'ils  fe  détachent 
les  uns  des  autres ,  ils  vont  au  fond.  Le 
Ver  qui  en  fort,  eft:  un  Ver  hexapode  ou 
à  fix  pieds  ,  ôc  fert  d'appas  aux  Pê- 
cheurs pour  prendre  certains  PoiflTons 
qui  en  font  friands. 

Les  Anciens  ont  aufïï  connu  l'Ephé- 
mère. On  en  trouve  la  defcription  dans 
Pline ,  Arijlou,  Ôc  plufieur-s  autres. 

On  ne  voit  éclore  le  Ver  de  l'Ephé- 
mère ,  que  long-tems  après  la  ponte  ; 
ôc  quand  il  eft  forti  de  l'oeuf,  il  ne 
croît  que  très  -  lentement ,  que  d'uu 
pouce  par  an.  Il  réuflit  fur-tout  dans  les 

mmKmmmmmmmtmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmm 

ie  Marne  des  Ephémères  qui  vivent  quim 
jours  &  même  plus  long-tems. 
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eaux  qui  coulent  fur  un  lit  d'argille.  Il 
fouille  cette  argille  Se  y  perce  des  che-* 
mins  couverts ,  qui  lui  fervent  de  re- 
traite y  il  eft  armé  en  Mineur ,  il  a  com- 
me la  Taupe ,  &:  comme  le  Grillon- 
Taupe,  de  petites  mains  avec  lefquelles 
il  remue  Targuie.  Le  bord  de  la  rivière , 
l'endroit  où  l'eau  eft  prefque  ftagnan- 
te  &  couvre  à  peine  la  terre,  eft  celui 
qu'il  habite  le  plus  volontiers  ,  parce- 
qu'il  aime  à  prendre  l'air  de  tems  en 
tems. 

»  Ce  n'eft,  dit  Swammerdam ,  qu'en 
»  diftequant  ces  Vers,  qu'on  peut  voir 
»  de  quoi  ils  fe  nourriflent.  J'ai  reconnu 
*  par  ce  moyen  qu'ils  vivent  d'argille 
»  feule  ;  car  on  leur  en  trouve  dans 
«  l'eftomac  8c  dans  le  tube  inteftinal  * 
a  en  quelque  téms  qu'on  les  ouvre. 
»  Aind  il  en  eft  à-peu-pres  de  ces  Vers , 
*>  comme  de  la  Teigne  ,  qui  vit  de  la 
»  matière  même  dont  elle  fe  fait  une 
»  efpéce  de  maifon  portative  ou  de 
.  »  fourreau.  » 

Lorfque  le  Ver  de  l'Ephémère  a  ac- 
quis à -peu- près  trois  pouces  de  lon- 
gueur ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  touche  à  fa 
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troisième  année  révolue ,  (%)  il  s'agite, 
il  fort  de  fa  retraite ,  il  perd  l'heureufe 
tranquillité  dont  il  avoit  joui  jufque-li. 
Trop  femblable  en  tout ,  à  un  Homme 
qui  eft  à  la  veille  d'une  grande  fortune, 
il  fe  difpofe  à  déployer  Tes  aîles  ;  il  les 
déploiera  bientôt,  ces  aîles  qui  ne  doi- 
vent lui  fervir  qu'à  faire  le  court  trajet 
de  fa  première  demeure  à  fon  tombeau. 
Le  mouvement  continuel  où  il  eft 
alors ,  le  jette  fouvent  ou  dans  la  gueule 
d'un  Poiflbn ,  (a)  ou  fous  la  main  d'un 
Pêcheur  qui  en  garnit  fes  hameçons;  il 
fèrt  aufïï  au  même  ufage  après  fa  mé- 
rarnorphofe.  Dans  ce  nouvel  état,  on  le 
nomme  appât  volant  (  efca  volât  dis  )  ; 
ôc  dans  le  premier ,  appât  des  rivages 
ou  manne  ,  (  efca  riparia.  ) 


(\)  M.  de  Réaumur  croit  que  ces  Infe&es 
ne  partent  fous  l'eau  que  deux  années  ,  &  il 
appuie  fon  fentiment  fur  des  inductions  qui 
paroiflent  j.uftes. 

(a)  Les  Poîfrons  mangent  non  feulement 
ce  Ver;  mais  l'Ephémère  qui  en  provient  , 
lorfqu'elle  folâtre  fur  la  furface  de  l'eau  Clu- 
Ifiïs  dit  que  les  Perches  &  les  Brochets  font  les 
feuls  qui  ne  la  dévorent ,  ni  dans  l'état  de 
Ver,  ni  dans  celui  de  Volatile. 
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Quand  on  veut  tranfporter  ces  Vers 
d'un  lieu  à  un  autre  ,  on  les  fait  entrer 
à  la  file  dans  le  creux  d'un  jonc  de  la 
plus  grande  efpéce. 

Leur  corps  eft  divifé  en  quatorze 
anneaux,  dont  le  premier  forme  la  tête, 
les  trois  fuivans  le  corcelet,  &  les  dix 
autres  le  ventre  &  la  queue. 

Les  plus  petits  de  ces  Vers  font  d'un 
bleuâtre  pâle  &  tirant  fur  le  verd.  Les 
yeux  font  d'un  brun  foncé.  La  bouche 
efl  pâle  ,  &  les  dents  d  un  rouge  brun , 
de  même  que  les  pinces  ou  crochets  , 
qui  font  aufîï  armés  de  deux  dents ,  ôc 
font  partie  de  la  bouche.  EnEn  les  écail- 
les du  corps ,  &  les  ongles  des  pieds, 
font  de  la  même  couleur  que  les  dents. 

Lor/que  les  aîles  commencent  à  pouf- 
fer, elles  font  pâles  ;  mais  elles  prennent 
fuccefîîvement  des  teintes  de  jaune  Se 
de  violet,  &  enfuite  des  nuances  fon- 
cées d'un  brun  noir. 

Les  yeux  du  mâle  ont  eniuperficie, 
le  double  de  ceux  de  la  femelle  ;  mais 
le  corps  de  la  femelle  eit  beaucoup  plus 
grand  que  celui  du  mâle.  On  remarque* 
dans  prefque  tous  les  Infectes ,  que  les 
femelles  font  plus  grandes. 

Rt 
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»  Je  n'ai  pas ,  dit  Sivammerdam ,  fait 
*>  beaucoup  d'obfervations  fur  les  mœurs 
»  du  Ver  de  l'Ephémère  j  mais  je  puis  dire 
»  que  de  tous  les  Infectes  que  j'ai  obfer- 
»  vés,c*eft  le  plus  doux,le  moins  mal-fai- 
»  fant  ;  de  quelque  façon  qu'on  le  manie , 
w  il  paroît  toujours  tranquille  ;  &  dès 
«  qu'on  le  laifte  libre ,  il  fe  remet  à  tra- 
>*  vailler  &  à  creufer  fon  trou.  »  Heu- 
reux ceux  dont  ce  Ver  eft  le  fymbole  î 
heureux  ceux  qui  oublient  le  mal  qu'on 
leur  a  fait,  dès  que  l'on  a  cefté  de  leur 
en  faire  ;  &  qui  dans  le  tems  même 
qu'ils  l'éprouvent ,  en  plaignent  les  au- 
teurs plutôt  qu'ils  ne  les  haï(Tent  !  Ge 
font-  là  les  vrais  Chrétiens ,  les  vrais 
pacifiques  ;  une  vie  douce  &  longue  > 
dont  la  caufe  fe  trouve  dans  leur  ca- 
ractère même  ,  eft  la  moindre  rccom- 
penfe  qu'ils  reçoivent  de  la  plus  belle 
de  toutes  les  vertus. 

Dans  les  années  où  de  grandes 
pluies  n'ont  pas  trop grofïï  les  rivières, 
ou  le  Printems  a  été  fec  &  chaud  ;  on 
eft  fur  de  voir  au  mois  de  Juin,  les  eaux 
couvertes ,  &  l'air  prefque  obfcurci  d'E- 
phémeres. 

Le  jour  de  leur  transformation,  elles 
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fortent  ordinairement  de  leur  retraire 
entre  fix  heures  ôc  fix  heures  &  demie 
du  foir. 

»  Tous  les  autres  Infectes  volans  que 
»  je  connois ,  ont  befoin  d'un  certain 
»  tems  pour  déployer  leur  ailes ,  qui 
»  s'étendent ,  s'applanifTent  &  fe  deifé- 
*>  chent  peu-à-peu  avant  qu'ils  puiflent 
»  en  faire  ufage.  Mais  l'Ephémère  eft 
»  exceptée  de  cette  loi  générale.  Elle 
a»  eft  reptile  &  volatile  prefque  dans 
«  un  même  inftant.  En  quelque  endroit 
»  de  la  rivière  que  ce  foit  où  l'on  ap- 
«  perçoit  du  mouvement  de  des  bulles 
»  qui  s'élèvent  à  la  furface  de  l'eau , 
«  on  en  voit  fortir  auffitôt  un  Infecte 
»  aîlé  »  (  Swammerdam.  ) 

Après  avoir  un  peu  voltigé  ,  après 
avoir  joui  un  moment  de  fa  nouvelle 
vie,  l'Ephémère  s'abat  fur  h  rive  pro- 
chaine, où  elle  fe  dépouille  d'une  peau 
très-mince,  qui  étoit  cachée  fous  fon 
enveloppe  de  Ver.  Cette  dernière  peau 
eft  un  habit  de  gaze  qu'elle  déchire  d'un 
coup  d'ongle ,  &  auffitôt  elle  reprend 
l'erfbr. 

Nous  n'expoferons  pas  en  détail  les 
diverfès  parties  du  corps  de  l'Ephémère^ 
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cela  nous  meneroit  trop  loin ,  &  d'ail- 
leurs rinfpe&ion  feule  de  la  figure  fufrîc 
pour  en  donner  une  idée.  Ses  yeux  font 
taillés  à  facettes  ou  en  réfeaux.  »  Mon- 
«  fleur  de  Réaumur  a  découvert  dans 
*>  une  efpéce  d'Ephémère  qu'il  a  obier- 
»  vée,  outre  ces  deux  yeux,  trois  autres 
»  lifTes ,  luifans,  chacun  ferti  dans  un  cha- 
y  ton  brun ,  &  difpofés  fur  la  tête  en 
»  triangle ,  dont  le  fommet  eft  en  avant. 
«  Les  Mouches  communes  ont  de  ces 
39  mêmes  yeux  ,  mais  plus  reculés.  » 
(Swammerdam.  ) 

L'Ephémère  fe  repofe  un  peu  fur  le 
rivage  où  elle  vient  de  quitter  fa  der- 
nière dépouille  ;  elle  revient  enfuite 
voltiger  vers  l'endroit  d'où  elle  eft  for- 
tie ,  elle  nage  fur  fa  queue  ,  elle  bat 
des  ailes  ,  elle  fe  baigne.  La  femelle 
s'élève  comme  nous  l'avons  dit  ,  Se 
lailfe  tomber  fes  ceufs  ;  elle  fe  lai/Te 
enfin  tomber  auffi;  elle  meurt  fur  la 
funface  de  la  même  eau ,  dans  le  fond 
de  laquelle  elle  eft  née.  Elle  n'a  jamais 
quitté  fa  patrie  ;  elle  y  meurt.  S'il  y  a  un 
genre  de  mort  qui  puifle  être  agréable  > 
c'eft  bien  celui-là. 
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D  E     L  A    M  OU  C  H  E 

STERCORAI  R  E.   (b) 

EN  aucun  endroit  la  Nature  n'eft 
oifive  ;  fa  fécondité  eft  aufïï  uni- 
verfelle  qu'elle  eft  infatigable  ;  elle  nous 
prouve  combien  eftinjufte  notre  fuper- 
be  dédain  pour  tout  ce  que  nous  ap- 
pelions fale  ou  mal-propre  ;  puifque  là , 
comme  ailleurs  ,  elle  produit  les  plus 
grandes  merveilles.  Audi  les  vrais  Phi- 
lofbphes  les  y  vont- ils  chercher  fans 
xépugnance ,  &  même  avec  emprefle- 
ment.  L'intention  de  la  Nature  n'étoit 
fans  doute  pas  que  les  hommes  fiffent 
des  dépôts ,  des  réfervoirs  de  matières 
les  plus  infectes  ;  mais  puifque,  par  un 
abus  qui  eft  la  fuite  de  mille  autres , 
ils  amafïent  ces  matières  qui  devroient 
être  difperfées  fur  toute  la  fur  face  de 


(  b  )  On  la  nomme  ainfi  parcequ'elle  Ce  plaîe 
dans  l'ordure,  dans  la  fange,  dans  ce  «311e  l'on 
appelle  en  latin  (tenus* 
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la   terre  ,   elle*  y  produit  comme  ail- 
leurs. 

La  Mouche  dont  nous  parlons ,  vient 
comme  toutes  les  autres,  d'un  œuf, 
d'un  Ver ,  &  d'une  Nymphe.  Ce  Ver 
a  une  façon  d'aller ,  qui  mérite  d'être 
obfervée.  La  petitefTe  de  fes  pieds  re- 
tarde fa  marche  ,  il  s'impatiente  ,  il  al- 
longe fes  anneaux  ,  &  ion  cou ,  il  ap- 
plique fa  bouche  le  plus  loin  qu'il  peut 
au  plan  fur  lequel  il  marche  ;  &  de  ce 
point  d'appui  il  fait  avancer  le  refle  de 
fon  corps.  Àinfi  il  fait  le  même  ufage 
de  la  bouche  ,  que  le  Perroquet  de  fon 
bec. 

Lorfque  le  Ver  a  pafle  par  l'état  de 
Nymphe  ,  il  devient  Mouche.  »  Ses 
»  yeux  font  faits  en  manière  de  joli  ré- 
*  feau  ;  leur  couleur  tire  fur  le  pour- 
»  pre  ;  ils  font  féparés  l'un  de  l'autre 
f>  par  deux  bandes  argentées ,  à  l'en- 
»  droit  où  ils  s'approchent  de  plus 
»  près. 

«  Les  anneaux  du  ventte  font  nérifTés 
»  de  poils  rudes,  tout  le  corps  généra- 
is lement  eft  velu ,  ôc  d'une  couleur  gri- 
»>  fatre  tirant  fur  le  noir,  fans  être  mêlée 
»  d'aucune  autre  nuance» 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  par 
mépris  pour  cette  Mouche ,  que  la  Na- 
ture l'habille  avec  fi  peu  de  foin  y  la 
parure  eft  à  fes  yeux  un  objet  fort  in- 
différent, &  qui  ne  lui  coûte  rien  j  auflî 
la  repand-elle  prefqne  fans  choix  fur  fes 
diverfès  productions ,  parceque  leur  va~- 
leur  réelle  ne  fauroit  dépendre  de  fi  peu 
de  chofe  :  &  fi  elle  embellit  de  propos 
délibéré  quelques  êtres  vivans ,  il  n'efl 
pas  bien  fur  que  ce  foit  une  faveur 
qu'elle  leur  accorde.  Le  Tigre  &  le  Chat 
font  beaux  ;  les  plus  belles  femmes 
font  fouvent  les  plus  vicieufes  :  ainfit 
ne  concluons  rien  de  la  beauté  exté- 
rieure. 

Une  preuve  que  ce  n*eft  point  par 
mépris  que  la  Nature  femble  avoir  né- 
gligé la  Mouche  Stercoraire  dont  nous 
^venons  de  parler ,  c  eft  qu'elle  a  rendu 
belle  une  autre  Mouche  de  même  ef* 
péce. 

Celle-ci,  dans  fon  état  de  Ver,  a  une 
queue  aflfez  longue  ,  qui  fert  d'étui  aux 
organes  de  la  refpiratîon.  Les  expérien- 
ces réitérées  de  M.  de  Réaumur ,  confia- 
ient ce  fait. 

Elle  fort  de  fbn  toanbeau  de  Nym- 
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phe  avec  deux  ailes.  »  Son  corps  eft 
39  velu.  (  c  )  On  voit  fur  fon  dos  &  fur 
»  fa  queue,  quelques  tâches  noires ,  fe- 
>>  mées  régulièrement  fur  un  fond  jau- 
»  ne,  tirant  fur  le  rouge.  » 


(  c  )  C'eft  un  défaut  aux  yeux  des  perfon- 
nes  exceffivement  délicates,  mais  ce  n'en  eft 
pas  un  aux  yeux  des  perfonnes  raifonnables. 


4* 
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DE   LA  MOUCHE  ASILE. 

QUe  d'incertitude  dans  nos  con- 
noiflances  î  combien  celles  que 
nous  acquérons  avec  tant  de  peine ,  nous 
coûtent  louvent  plus  qu'elles  ne  valent! 
que  d'obfcurité,  que  de  confufion  par- 
tout, hors  dans  les  principes  lumineux 
de  la  Géométrie!....  Depuis  bien  des 
fiécles  on  étudie  la  Phyfique ,  Ôc  l'on  ne 
connoît  pas  encore  les  Infectes.  Hom- 
me foible  &  orgueilleux ,  qui  n'es  toi- 
même  qu'un  Infecte,  )u(quà  quand  te 
prévaudras  -  tu  d'une  lueur  de  railon  , 
prefque  toujours  fauflfe ,  &  qui  ne  fert 
qu'à  t'égarer  ?  Vois  les  merveilles  de 
Ja  Nature ,  admire  -  les  ,  adore  leur 
Auteur  &  le  tien  ;  apprends  à  confer- 
ver  la  vertu  dans  ton  cœur  -,  apprends 
(  fi  on  le  peut  apprendre  )  à  goûter  le 
plaifir  de  contribuer  au  bonheur  des 
autres  ;  &  tu  fauras  tout  ce  qu'il  faut 
favoir.  Le  refte  n'eft  que  vanité. 

Il  eft  bon  ,  fans  doute,  que  quelques 
hommes  de  génie  approfondiiTent  les 
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Sciences  utiles,  de  portent  le  flambeau 
devanr  nous.  Laiflons-leur  ce  foin  ho- 
norable &  pénible.  Suivons-les ,  jouif- 
fons  avec  reconnoiffance  de  leurs  dé- 
couvertes ,  qu'elles  nous  fervent  à  char- 
mer quelquefois  les  ennuis  de  notre 
exil  ;  mais  préférons  ordinairement  le 
fimple  fpectacle  de  la  Nature  à  leurs 
lavantes  DifTertations.  Si  elles  réfolvenc 
quelques  doutes  >  elles  en  font  naître 
d'autres.  Ils  ne  s' accordeur  pas  encore, 
même  fur  les  noms  ;  ainfi.  la  Mouche 
dont  nous  allons  parler ,  eft  félon  quel- 
ques-uns ,  VAJîlus  des  Anciens ,  félon 
d'autres  le  Tabanus  (  Taon.  )    Œflrus 
a  quai  elt  le  nom  que  lui  donne  Lin- 
nœus  :  &  M.  de  Réaumur,  pour  lui  don- 
ner un  nom  Français ,  l'appelle  Mouche 
à  corctlet  armé. 

Ces  difficultés  de  nomenclature  com- 
mencent néanmoins  à  s'éclaircir  par  des 
obfervations  plus  exactes  que  ne  pou- 
voient  être  celles  des  Anciens.  Il  eft 
reconnu  que  la  Mouche  à  corcelet  armé, 
YŒftrus  ôc  YAfiius  font  la  même  Mou- 
che ,  font  celle  qui  fait  l'objet  de  cet 
article*,  Se  que  le  Taon  en  eft  une  au- 
tre, mais  peu  différente  de  celle-là. 
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»  Les  trois  états  de  Y  AJilus,  ou  Mou- 
»  che  Aille,  nous  ofFrefit  également  des 
»  particularités  dignes  de  notre  atten- 
»  tion  :  loriqu'il  eft  fous  la  forme  de 
»  Ver,  il  ne  vit  que  dans  l'eau,  il  rep 
»  pire  par  la  queue  ,&  il  a  Tes  pieds  pla- 
«  ces  au  dedans  de  Ton  bec.  (  d  )  Dans 
»  l'état  de  Nymphe ,  il  fubit  fa  trans- 
»  formation,  ou  le  développement  de 
»  les  membres ,  au  dedans  de  fa  pre- 
»  miere  peau  qui  lui  fert  d'enveloppe. 
»  Enfin  quand  il  eft  devenu  Mouche , 
»  il  ne  peut  plus  vivre  dans  l'eau ,  8c 
»  il  périroit  infailliblement  dans  l'élé- 
»  ment  qui  lui  donna  la  vie. 

«Mais  tous  ces  phénomènes  ^xté- 
»  rieurs  ne  font  presque  rien  en  compa- 
»  raifon  de  ce  qui  fe  pa(Te  au  dedans  de 
«  cet  Infecte ,  qui  éprouve  des  change- 
»  mens  flnguliers  jans  fes  difTérens  or- 
»>  ganes ,  dans  la  peau ,  l'eftomac  >  les 


(d)  La  Nature  pouroit  paroître  ici  capri- 
cieufe.  Pourquoi  mettre  les  pieds  d'un  Animal 
dans  fon  bec  ?  Pour  prouver  qu'elle  les  peut 
mettre  par-tout  ,  de  même  que  les  autres 
membres ,  fans  qu'ils  foient  ni  gênés  ni  dé- 
places. 
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»  inteftins ,  &  fur  -  tout  la  moelle  épi- 
»  niere.  On  voit  dans  ce  feul  &  même 
»  Animal ,  comme  trois  Animaux  fuc- 
»  ceflîfs  ,  de  formes  très- différentes, 
•  »  on  voit  les  couleurs  changer ,  les  par- 
»  ties  s'endurcir ,  des  membres  difpa- 
33  roître ,  Se  de  nouveaux  membres  fe 
33  développer  à  leur  place.  » 

Le  Ver  de  la  Mouche  Aille  eft  com- 
pofé  de  douze  anneaux,  y  compris  la 
tête  &  la  queue.  La  tête  eft  divifée  en 
trois  parties  fur  fa  largeur.  Celle  du  mi- 
lieu eft  une  efpéce  de  bec  immobile,  des 
deux  côtés  duquel  fortent  deux  pinces 
ftiTèz  femblabies  à  la  langue  d'un  Ser- 
pent  ou  d'un  Lézard.  Ce  Ver  s'en  fert 
à  s'accrocher  ;  ce  qui  fait  dire  qu'il  por- 
te Ces  pieds  dans  fa  bouche ,  comme  le 
Ver  Stercoraire. 

Sa  queue  eft  terminée  par  une  touffe 
de  trente  gros  poils  rangés  circulaire- 
ment ,  hérilfés  d'autres  poils  beaucoup 
plus  petits.  Lorfqu'il  les  étale  fur  la  fur- 
face  de  lean  ,  ils  l'y  foutiennent  de 
manière  qu'il  nage  ou  fe  repofe,  s'il  veut, 
la  tête  en  bas.  Le  centre  autour  duquel 
ces  poils  font  plantés,  eft  un  orifice  par 
où  le  Ver  refpire. 
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Il  a ,  comme  les  autres  Infectes  ,  le 
long  de  chaque  côté  de  (on  corps,  plu- 
fieurs  ftigmates  qui ,  de  même  que  l'o- 
rifice dont  nous  venons  de  parler ,  por- 
tent l'air  à  la  trachée  artère.  Swammer- 
dam  fait  ici  une  remarque  judicieufe 
&  intéreftante.  Les  Chenilles  ont  deux 
anneaux  fans  ftigmates  ,  parcequ'elles 
doivent  avoir  quatre  aîles ,  l'Afile  au 
contraire  ,  n'a  qu'un  anneau  fans  ftig- 
mates, parce  qu'il  ne  doit  avoir  que  deux 
aîles.  Cette  régie  eft  apparemment  géné- 
rale ;  Swammerdam  ne  dit  pas  s'il  a 
trouvé  la  même  chofe  dans  les  Vers 
des  autres  infectes. 

Le  bec  de  celui-ci  eft  recourbé  ôc  fe 
termine  en  pointe  comme  celui  du  Per- 
roquet :  il  eft  d'une  écaille  noire. 

La  Mouche  qui  provient  de  ce  Ver  , 
eft  divifée  plus  distinctement  que  pref- 
que  aucune  autre ,  en  trois  parties  ;  la 
tête ,  le  corcelet  Ôc  le  ventre ,  qui  font 
féparés  par  des  étranglemens  très-min- 
ces. Elle  a ,  au  lieu  de  bec  ,  une  trom- 
pe, ôc  au  lieu  de  pinces,  des  antennes 
élégamment  contournées ,  qui  ont  cha- 
cune huit  articulations. 

JLa  femelle  de  cette  Mouche  eft  beau- 
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coup  plus  gro(Te  que  le  mâle  ;  aufli  a- 
t-elle  à  porter  plus  de  quatre  cens  œufs , 
qui  dans  le  corps  de  la  Mouche  encore 
jeune ,  font  d'un  verd  gai ,  ôc  devien- 
nent pen-à-peu  d'un  verd  plus  Foncé ,  a 
mefure  qu'elle  vieillit;  de  forte  qu'ils 
font  de  cette  derniero  couleur  lors- 
qu'elle les  met  bas. 


•*k* 
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DE  LA  MOUCHE  DU  FROMAGE. 

LEs  mets  les  plus  (impies  ne  font  pas 
les  moins  agréables,  &  font  certai- 
nement les  plus  falubres.  Ils  forment 
un  chyle  doux,  &  jamais  de  ces  humeurs 
acres  qui  caufent  la  plupart  de  nos  ma- 
ladies. Il  femble  qu'une  fanté  robufte 
Se  continuelle  nous  ennuie;  on  en  peut 
juger  par  le  foin  avec  lequel  nous  pré- 
parons des  poifons ,  de  nous  en  cou- 
vrons nos  tables  fous  toutes  fortes  de 
formes/Nous  aurions  une  efpéce  d'ex- 
eufe  à  cette  conduite  infenfée ,  (\  ces 
liqueurs  Se  ces  mets  pernicieux  étoienc 
d'un  goût  exquis;  mais  ils  n'ont  pref- 
que  rien  que  d'irritant  3c  de  corrofif. 
Prenons  pour  exemple  le  fromage,  dont 
on  ne  fauroit  trop  peu  manger.  Qu'a- 
t-il  d'agréable?  Eft-ce  fon  odeur?  on 
fait  à  quoi  elle  reflemble.  Eft-ce  fon 
goût  de  crème  corrompue  Ôc  pourrie?.; 
Ce  qui  nous  le  fait  trouver  fi  bon ,  ne 
feroit-ce  peut-être  pas  le  fuc  de  certains 
Vers  gras  &  rondelets,  qui  s'y  nour- 
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riffent?...  J'abandonne  ces  recherches, 
fur  lefquelles  il  me  feroit  difficile  de 
ne  pas  répandre  un  peu  d'amertume  8c 
de  cauftiçité. 

Le  Ver  que  je  vais  décrire,  a  douze 

anneaux  comme  celui  de  l'A  (île  :  »  le 

s)  premier  de  tous  forme  proprement 

«  la  tête  du  Ver.  La  peau  dont  tout 

»  ion  corps  eft  couvert ,  eft  ferme  com- 

»  me  du  parchemin,  &  elle  ne  Ce  rompt 

«  ni  ne  fe  bleffè  pas  facilement ,  quel- 

»  que  grands  fauts  qu'il  fa(Te,  ou  quel- 

»  que  rudement  qu'on  le  manie.  Le  de- 

3>  vant  de  la  tête  eft  comme  partagé- 

33  en  deux  manières  de  tubercules ,  d'où 

«  partent  deux  antennes  fort  courtes. 

^>  Entre  ces  deux  tubercules  de  la  tête, 

»  on  voit  toujours  paroître  une  parti- 

33  cule  noirâtre ,   qui  eft  pareillement 

j>  fendue  en  deux.  Cette  particule  con- 

33  tient  toutes  les  pièces  écailleufes  qui 

33  forment  la  bouche ,  Se  avec  lefquelles 

33  s'articulent  antérieurement  deux  pe- 

33  tits  crochets  noirs,  qui  fervent  tout  à 

j»  la  fois  de  jambes  ,    d'ongles  Se  de 

33  dents  à  ce  Ver.  Aurefte,  on  voit  tres- 

33  diftinctement  à  travers  la  peau ,  que 

*»  l'Infecte  peut  mouvoir  ces  crochets , 

à  en 
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»  &  en  même  tems  les  pièces  écailleu- 
»  Tes  de  fa  bouche ,  de  dehors  en  de- 
«  dans  3  de  la  même  manière  que  le 
»  Limaçon  déploie  ou  retire  à  fon  gré 
m  fa  tête  &  fes  cornes.  » 

La  raifon  pourquoi  il  n*a  de  ftigmates 
qu'au  fécond  &  au  dernier  anneau,  efl: 
une  belle  preuve  de  la  fageflfe  infinie 
du  Créateur.  Ce  Ver  efl  obligé  d'entrer 
dans  le  fromage  ,  pour  y  chercher  la 
nourriture.  Les  ftigmates  qu'il  auroit 
aux  autres  anneaux ,  feroient  bouchés 
par  la  crème  qui  s'attache  à  fou  corps. 
Ceux-ci  en  font  préfervés-,  l'un  parce- 
que  l'anneau  de  la  tête  fe  replie  fur  lui 
&  le  couvre  ,  lorlque  le  Ver  pour  per- 
cer le  fromage  avec  plus  de  force  ,  re- 
tire vers  fon  eftomac  fes  crochets  ÔC 
fès  pièces  écailleufes  :  l'autre  anneau , 
c'eft-à-dire ,  celui  de  la  queue,  efl:  à 
F  abri  du  danger  par  de  petits  tubercu- 
les ou  papilles  proéminentes....  Pour*  « 
quoi  tous  les  anneaux  ne  fe  replient-ils 
pas  les  uns  fur  les  autres ,  puifqu'en  ce 
cas  ils  pouroient  tous  avoir  des  ftigmates? 
.  Cela  groiïiroit  tron  le  Ver ,  il  feroit 
d'ailleurs  conniiuellement  dans  une  Ci- 
tuation  gênante ,  5c  ne  pouroit  s'allon- 
Tome  L  S 


4io  Histoire 

ger  dans  le  trou  qu'il  auroit  fait.  Pour- 
quoi du  moins  tous  ces  anneaux  n'ont- 
ils  pas  des  tubercules  comme  le  der- 
nier ?  Les  tubercules  fuffifent  pour  ga- 
rantir de  la  crème,  celui-là,  qui  n'arrive 
dans  le  trou  que  quand  il  eft  fait ,  & 
que  tout  le  refle  du  corps  y  eft:  entré  ; 
mais  ce  même  préfervatif  ne  fauroit 
fuffire  aux  autres. 

Les  ftigmates  du  dernier  anneau  font 
moins  remarquables  que  ceux  du  fé- 
cond. La  partie  inférieure  de  ceux-ci 
eft  d'un  blanc  fale  ;  leur  milieu  qui  s'in- 
cline vers  le  troifiéme  anneau  femble 
doré  à  l'or  moulu  j  &  la  partie  inférieure 
qui  pa(Te  fous  le  troifiéme  anneau,  pour 
le  joindre  aux  ramifications  (  e)  des  tra- 
chées ,  paroît  incruflée  de  nacre  de 
perle. 

Lorfque  la  Nature  &  la  vertu  parta- 


(e)  On  appelle  ramifications  des  trachées 
&  des  veines,  leurs  divifions  en  branches  ou 
ramages.  Nous  employons  quelquefois  des 
termes  d'Anatomie  &  d'autres  Arts,  que  nous 
expliquons.  La  jeunefle  eft  l'âge  de  la  mé- 
moire &  des  connoiflances.  Les  âges  luivans 
font  deftinés  à  en  recueillir  les  fruits. 
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geront  l'empire  du  monde  ,  lorfque 
nous  n'aimerons  plus  que  les  vrais  plai- 
firs,  (  &  cette  époque  eu:  peut-être  plus 
prochaine  que  nous  n  ofons  l'efpérer  )  (f) 


(f)  Que  ne  doit-on  pas  attendre  d'une  So- 
ciété dont  un  de  nos  Écrits  périodiques  (  *) 
parle  en  ces  termes.  „  Tandis  que  les  plus 
,,  cruels  fléaux  défolent  la  terre  &  Semblent 
„  vouloir  la  couvrir  des  débris  de  Ces  habita ns, 
„  qu'il  eft.  doux ,  qu'il  eft  conlolant  pour  l'hu- 
,,  manité  de  voir  des  hommes  vertueux  s'oc- 
,,  cuper  à  rechercher  les  moyens  de  rendre 
,,  heureux  leurs  femblables  !  Chez  cette  nation 
,,  fi  fage  &  fî  heureufe,  chez  cette  nation  ou 
„  la  (implicite,  la  liberté,  le patriotifme  con- 
„  fervent  &  font  perpétuellement  fleurir  les 
„  vertus  que  le  luxe ,  l'ambition  ,  l'égoïfme 
„  femblent  bannir  de  toutes  les  autres  con- 
„  trées  ;  en  Suijfe>  en  un  mot ,  il  vient  de  Ce 
,,  former  une  Société  d'amis  de  la  vertu  &  de 
,,  l'humanité  „  qu'il  n'y  a  qu'une  manière  de 
louer  dignement ,  c'eft  d'indiquer  les  fujets 
qu'elle  propofe  pour  prix. 

.Quels  font  les  moyens  de  tirer  un  peuple  de  U 
corruption  ?  &  quel  eft  le  plan  le  plus  parfait 
qu'un  Légiflateur  puijfe  Juivre  à  ctt  égard  ? 

Quel  peuple  a  jamais  été  le  plus  heureux  ? 
&c.  &c. 

(*)  Annonces  &  Affiches  des  Pays-bas  Français  „ 
1  anuée  176a.  N9.  XIX. 
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nous  n'irons  plus  voir  le  cruel  fpe&a- 
cle  d'Animaux  qui  fe  tuent,  qui  fe  dé- 
chirent ,  parceque  nous  payons  au  maî- 
tre à  qui  ils  appartiennent ,  le  prix  de 
leur  mort.  Nous  n'irons  plus ,  par  des 
applaudiffemens  &c  des  récompenfes , 
encourager  à  fe  faire  périr  pour  nous 
amufer ,  ces  malheureux  à  qui  des  pa- 
reils barbares  ploient  tous  les  mem- 
bres pour  leur  donner  une  foupleiTe  Se 
un  refïort  dont  nous  frémiiïons  en  l'ad*- 
mirant.  Quand  nous  voudrons  voir  des 
fauteurs ,  des  voltigeurs  ,  nous  irons 
voir  dans  les  forêts ,  des  Cerfs  ,  des 
Daims ,  8c  des  Ecureuils.  Nous  pourons 
même  nous  épargner  cette  peine.  Nous 
obferverons ,  (  &  nous  en  ferons  tres- 
fatis faits  ;  )  nous  obferverons  d'autres 
voltigeurs  qui  (ont  continuellement 
fous  nos  mains ,  les  Vers  du  fromage. 
Pour  faire  leur  faut  qui  n'eft  point 
du  tout  périlleux,  &  dont  la  vue  eft 
fort  agréable,  ils  fe  lèvent  fur  leur  an- 
neau inférieur,  ils  fe  courbent  enfuite 
&;  mettent  leur  bec  dans  l'extrémité 
de  leur  queue  ,  ils  font  un  cercle,  dont 
ils  rapprochent  l'inftant  d'ap'ès  les  deux 
hcmifpheres,  de  façon  qu'il  devient 
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oval  fort  étroit.  Dans  cette  dernière 
pofition  ,  ils  fe  contractent ,  ils  reiTe- 
rent  tous  leurs  anneaux,  &  les  crochets: 
de  leur  bouche  en  fe  détachant  de  leur 
queue,  font  un  craquement  qu'il  eft  aifé 
d'entendre,  pour  peu  que  l'on  y  prête 
l'oreille.  Par  le  reffbrt  que  leur  donne 
cette  contraction ,  ils  font  un  élan  pro- 
digieux ;  Swammerdam  en  a  vu  un  fau- 
ter à  la  diftance  de  fix  pouces ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  vingt-quatre  fois  fa  longueur  j 
car  il  étoit  long  d'environ  trois  lignes, 
On  obferve  ce  méchanifme  plus  fa- 
cilement Se  avec  plus  de  loiiir,  en  met- 
tant ce  Ver  fur  un  linge  mouillé,  parce- 
que  l'humidité  l'embarrafTe  Se  qu'il  met 
plus  de  tems  à  (a  manoeuvre. 

Swammerdam  lui  a  inutilemeiir  cher- 
ché des  yeux  ,  il  faut  cependant  qu'il 
en  ait  ;  car  on  ne  faute  pas  à  tâtons. 
Ses  crochets  lui  fervent  de  pieds  Se 
de  dents  ,.ils.  paroiffent  fortir  de  Ton  bec 
Il  a  cela  de  commun  avec  le  Ver  fter- 
coraire  Se  l'Aille.  Il  a  trois  façons  d'al- 
1er,  il  rampe  ,  il  marche  Se  il  faute-. 

1  «  raifonnement ,  l'expérience  mê- 
me, quelque  r_r  nu  elle  ait ,  en  a  peu 
fur  des  efprits  prévenus ,  cuajv..    /  _ .. 

S  iij 
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moins  quel  fera  l'effet  de  celle-ci  fur 
les  partifans  du  fromage.  Racontons- 
leur  l'Hiftoire  des  Vers  qui  y  naiffent. 
»  Bien  loin  que  ces  Vers  foient  engen- 
*>  drés  de  pourriture ,  ce  font  eux  au  con- 
»  traire  qui  produifent  réellement  la 
a  pourriture  du  fromage  qu'ils  habitent: 
»  car  ils  le  hachent  &  le  réduifent  en 
3>  petites  miettes ,  ils  y  dépofent  leurs 
^  exerémens,  (  g  )  &c  le  faliflTent  encore 
«  de  leur  falive. ...  J'ai  obfervé,  (con- 
tinue Sivammerdarrij)  que  fi  quelques- 
»  uns  de  ces  Vers  viennent  à  périr  dans 
«  le  fromage,  cela  contribue  beaucoup  à 
«augmenter  la  pourriture;  ce  qui  ne  laide 
»  pas  d'arriver  atfez  fbuvent ,  &  arrive 
»  même  néceffairement  toutes  les  fois 
«  que  les  Vers  étant  prêts  à  fe  mettre 
a  en  Nymphes ,  ne  peuvent  fortir  des 
»  endroits  humides  où  ils  ont  pris  leur 
»  accroiflfement.  » 

Ces  Vers ,  qui  ne  (ont  pas  ,  comme 
on  voit ,  à  la  louange  du  fromage ,  (h) 


(|)  n.  b.  C'eft  dans  le  fmn»-o-  iu'ils  font 
ce  dépôt. 

(  ti  )  Un  planant ,  au  péril  de  dire  un  mau- 
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pa(Tent  douze  jours  ou  environ  dans 
l'état  critique  de  Nymphes ,  &  en  for- 
tent  transformés  en  jolies  Mouches  , 
que  Ton  pouroit  nommer  timbalieres , 
s*il  efl:  vrai ,  félon  robfervation  de 
Swarnmerdarri)  qu'elles  aient  à  leur  cor- 
celet  deux  petits  marteaux  avec  quoi 
elles  frappent  leurs  ailes ,  ce  qui  caufe 
le  bourdonnement  qu'elles  font  en  vo- 
lant. 


vais  mot,  a  dit  que  les  Vers  du  fromag?  font 
des  Vers  à^fa  louange ,  parcequ'il  ne  s'y  vien- 
nent le-ger  cjue  quand  il  eft  gras  &  crémeux, 
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DU    VER   DE  TERRE. 

/E  ne  fuis  quun  Ver  à  tes  yeux,  Sei- 
gneur ,  je  fuis  V opprobre  des  Hom- 
mes ,  l 'objet  du  mépris  des  peuples.  (  i  ) 
Ainfî  David  parloir  à  Dieu ,  ainii  lui 
ont  toujours  parlé  les  Saints ,  les  hum- 
bles de  cœur.  Ils  ont  rire  du  Ver ,  du 
plus  chérif  Infe£re ,  des  comparaifons 
plus  grandes ,  plus  riches ,  &  fur- tout 
plus  juftes  que  celles  que  les  efprirs 
fuperbes  ont  empruntées  de  l'Aigle  Ôc 
du  Lion,  Pour  nous  mieux  afïurer  com- 
bien nous  reîTemblons  au  Ver  de  terre  > 
comparons  feulement  notre  naiflànce 
à  la  ilenne ,  notre  mort  à  la  fienne.  Il 
femble  que  nous  &  lui  foyons  de  rous 
les  Animaux  ceux  dont  Dieu  a  pris  le 
moins  de  foins  :  nous  naifTons  fans  au- 
cun abri  contre  les  inclémences  de 
l'air Mais  ce  n'eft  pas  de  Dieu  que 


(  /  )  Ego  enim  fum  vermis  &  non  homo ,  op- 
pobtium  bominum  &  abjettio  pubis. 
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nous  devons  nous  plaindre.  Nous  fe- 
rions, de  même  que  le  Ver,  Se  plus  li- 
bres &  plus  heureux  que  le  refte  des 
Animaux,  Ci  en  punition  de  nos  crimes 
nous  n'étions  condamnés  à  nous  vêtir,. 
Se  à  milles  autres  befoins  importuns  qui 
font  la  fuite  de  celui-là..  ** 

Job  accablé  de  maux  ,  Job  affis  fur 
les    bords    du  néant  >   voit  dans  une 
moindre  étendue  ,  Se  de  bien  plus  près 
la  vanité  des  chofes  de  ce  monde,  que 
ne  les  vit  endiite  Salomon  du  faite  des 
grandeurs.  Salomon  fur  fon  trône ,  d'où 
il  éloigne  tout  ce  qui  pouroit  l'éblouir, 
voit  que  nous  devons  profiter  des  ia> 
nocens  plaifirs  que  le  Créateur  a  faits 
pour  nous.  Job  fur  fon  fumier,  qu'en- 
vironnent de  toutes  parts ,  les  ombres 
de  la  mort  Se  l'immeuflté  du  néanr, 
ne  voit  rien  que  de  trifte.  La  terre,  ïl 
l'appelle  fa  mère  j  les  Vers,  il  les  ap>- 
pelle  fes  frères.  Job  eft  plus  touchant  ; 
mais  Salomon  paroît  mieux  voir.  Il  eft 
vrai  cependant  à  certains  égards ,  que 
la  terre  eft  notre  mère,  que  les  Vers 
font  nos  commenfaux  r   nos  frères  y 
nos  enfans  -y  car  ils  naiflent  en  nous., 
ils  y  vivent  T.  Se  nous  devenons  enfin* 
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leur  pâture ,  nous  les  nourrilTons  de  no- 
tre fubftance  après  notre  mort ,  comme 
le  Pélican  du  défert  nourrit  de  fon  vi- 
vant Tes  petits  de  fa  propre  chair. 

>j  Le  Ver  de  terre ,  que  l'on  nomme 
jî  aufîî  lombric ,  achée  ou  afchée ,  (  k  ) 
55  efl  un  Infecte  rampant ,  fans  pieds , 
5*  fans  os ,  fans  yeux  &  fans  oreilles , 
55  long  d'un  doigt  ,  gros  comme  une 
55  plume  d'Oie ,  rond ,  mou ,  charnu  > 
55  diftingué  par  anneaux  ,  d'un  rouge 
55  pâle ,  d'un  goût  terreux  ,  fans  odeur. 

55  Selon  François  Rèdi ,  noble  Floren- 
»  tin,  Ôc  Obfervateur  aufTî  exact  queju- 
55  dicieux,  il  y  a  plufleurs  fortes  de  Vers 
55  déterre.  Les  uns  ont  au  dos  proche  de 
55  la  tête  une  efpéce  de  bande  un  peu 
55  élevée ,  qui  reifemble  à  une  felle  de 
»  Cheval  fans  arçon  $  les  autres  n'ont 
55  point  cette  bande.  >5  Ceux  de  l'efpéce 
la  plus  groiTe  &  la  plus  courte ,  s'éten- 
dent quelquefois  prodigieufement  ôc 
acquièrent  tout  d'un  coup,  quand  ils 
veulent,  la  longueur  d'une  aulne. 


[k)  fer  vient  du  vieux  mot  Vctm ,  &  celui-ci 
du  Latin  Vermis.  Lombric,  de  lumbrïcus  ;  & 
fichée,  duGrec^to,  qui  lignifie  pauvre }  nud. 
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Cet  Infecte  qui  paroît  prive  de  tous 
les  fens ,  en  eft  dédommagé. par  une 
organiiation  fi  déliée  ,  fi  {impie  Se  fi 
parfaite,  qu'il  n'a  rien  à  envier  aux  au- 
tres. Le  célèbre  Wiiiis^  dans  fon  Traité 
de  Vame  des  bêtes ,  fait  de  très-belles 
obfervations  fur  la  ftru&ure  intérieure 
du  Ver  ;  mais  ce  font  des  détails  ana- 
tomiques  dans  lefquels  nous  n'entrons 
peint. 

La  femelle  de  ce  Ver  produit  juf- 
qu'à  deux  cens  ceufs.  Il  eft  la  proie 
ordinaire  de  la  Taupe,  &:  c'e/l ,  dit-on, 
la  peur  qu'il  en  a,  qui  le  fait  fortir  de 
terre  pour  peu  qu'on  la  foule  Se  qu'on 
la  prefTe  vers  l'endroit  où  il  e(t ,  qu'il 
en  fort  auffitôt.  Il  y  a  une  autre  ma- 
nière de  le  faire  fortir  :  »  c'eft  de  ver- 
»  fer  fur  la  furface  de  la  terre,  une 
»  forte  décoction  de  feuilles  de  chanvre 
»  ou  d'écorces  vertes  de  noix.  La  lef- 
>j  five  &  les  eaux  ameres  le  tuent.  Il 
»  eft   la  proie  non    feulement    de  la 
3)  Taupe  ;  mais  des  Poillbns ,  des  Oi- 
»  (eaux  ,  du  Léfard  ,  de  la  Salaman- 
«  dre  Se  de  plufieurs  autres  Animaux. 
55  M.  Anderfon,  dans  ConHiftoirenatu- 
«  relie  de,  lljlande  ,  nous  apprend  que 
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»  quelquefois  on  y  voit  la  campagne- 
»  couverte  de  Vers  de  terre  qui  fortent 
»  de  leur  terrein  aride  pour  fe  faire  ar- 
»  rofer  par  l'eau  du  ciel ,  &  que  les  ha- 
»  bitans  du  pays  croient  qu'ils  tom- 
»  bent  des  nues  avec  la  pluie.  35 

Le  Ver  de  terre  dont  la  Médecine, 
fait  grand  ufage  ,  elle  l'emploie  fur- 
tout  contre  le  panaris ,  qui  efl  toujours 
très-douloureux ,  &  fouvent  très-diffi- 
cile à  guérir.  La  préparation  de  ce  re- 
mède eft  de  lier  par  les  deux  bouts 
avec  du  fil,  un  Ver  de  terre  &  de  le 
tourner  autour  du  doigt  malade  >  l'y 
aflujettuTant  par  un  nœud  &  cou- 
vrant le  tout  d'une  petite  bande  de 
linge. 

Fin  au  premier  Tome» 
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AVERTISSEMENT. 

/'Aurois  pu  rendre  ce  Sommaire  beau- 
coup plus  court  ;  mais  y  ai  cru  le 
devoir  faire  de  manière,  que  fi on  le  lit 
avant  V  Ouvrage ,  il  indique  exactement 
tout  ce  que  Von  y  trouvera  ;  &  que  fi 
on  le  lit  après ,  il  rapelle  tout  ce  que  Von 
aura  lu.  Je  n'y  ai  omis  prejque  aucun* 
des  traits  de  Morale  répandus  dans  V Ou- 
vrage. Bien  des  personnes  ejiimeront  que 
ce  foin  efl  trop  minutieux  :  feu  fuis  fâ- 
ché pour  ces  perfonnes-là. 

!■'  i  ■  '  11-. 
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celui  qu'on  fe  propore  dans  cet  Ouvrage  * 
(page  iij). 

On  ne  peut  mieux  prouver  combien  l'étude 
de  la  Nature  eft  agréable ,  qu'en  la  rendant 
telle  $  &  le  meilleur  moyen  de  la  rendre 
telle ,  eft  de  peindre  la  Nature  avec  Ces  vraies 
couleurs.  Efquiue  d'une  petite  partie  de  ce 
tableau,  iv-xiij.  Quand  un  honnête  Hom- 
me vit  à  la  Campagne ,  l'Aurore  vient  ou- 
vrir Ces  yeux  tous  les  matins  en  fouriant  :  i! 
voit  tous  les  objets  beaux  comme  elfë^,  v  & 
vj.  Il  fort;  &  fi  le  ciel  eft  fans  nuage,  il  va 
contempler  du  haut  d'une  montagne,  le  le- 
ver du  Soleil  &  la  renaiifance  des  êtres.  Une 
vafte  forêt  ,  qui  s'étend  fous  Tes  yeux  5  les 
longs  &  majeftueux  détours  d'une  rivière , 
le  ravitfent ,  vj  &  vij.  Il  revient  tranquile- 
ment  au  travail  de  fa  maifon  &  de  Ton  jar- 
din ,  viij.  Tout  ce  qu'il  voit  l'arrête,  le  ra- 
mène à  Dieu,  &  à  lui-même.  Ceft- là  le  vrai 
bonheur,  tbid.  Il  prend  des  Papillons,  dont 
la  beauté  efface  celle  des  plus  belles  étoffes. 
Il  emploie  fes  momens  de  repos,  à  lire  les 
Ouvrages  où  la  Nature  eft  peinte  en  grand, 
ix  &  x.  Il  fait  fa  promenade  du  foir  dans  la 
forêt  &  le  long  de  la  rivière  ,  qu'il  a  vues  le 
matin.  Il  rentre  de  bonne  heure  :  un.fommeil 
tranquile  vient  fermer  Ces  yeux  ,  x  &  xj.  Il 
ne  Ce  promené  pas  moins  les  jours  de  mau- 
vais tems ,  que  les  autres  jours.  Il  croit  que 
les  Coquettes  &  les  Mouches,  doivent  feules 
craindre  le  vent  ou  la  pluie.  Son  imagina- 
tion riante  lui  fait  voir  des  fleurs  fbus  la  nei- 
ge. Il  fe  confole  de  l'état  de  langueur  &  de 
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mort ,  où  il  voit  la  Nature  ,  parcequ'il  fait 
avec  combien  de  nouveaux  charmes,  elle  doic 
renaître  au  Printems,  xij  &  xiij. 

Tout  ce  qui  eft  vraiment  agréable ,  eft:  utile: 
l'étude  de  la  Nature  eft  donc  utile  ?  Elle  l'eft 
fur-tout  en  ce  qu'elle  nous  ramené  à  fuivre 
les  (âges  Ioix  de  la  Nature,  dans  notre  façon 
de  vivre  &  de  nous  conduire  ;  car  à  l'égard 
de  fes  loix  »  touchant  la  reproduction  &  les 
différentes  combinaisons  des  corps,  nous  en 
connoiffons  la  plupart;  &  cela  ne  nous  rend 
ni  meilleurs,  ni  plus  heureux,  xiij-xvj.  Ce 
que  c'efr.  que  Molécule  Organique,  xv.  Il  faut 
afïocier  le  cœur  à  l'eforit  ,  dans  l'étude  de  la 
Nature.  M.  deBuffo?i  afuivicettefage  méthode 
en  traitant  l'Hiftoire  Naturelle  ,  xvj  & 
xvij.  La  Nature  veut  que  nous  la  caref- 
fions ,  comme  un  enfant  reconnoifiant  Sz 
fenfible  careffe  fa  mère  ,  xviij.  Portrait 
de  deux  Hommes  ,  l'un  accablé  de  tra- 
vail &  de  mifere  ,  Pautre  menant  une  vie 
ailée  ,  laborieufe  ,  raifonnable.  Le  premier 
regarde  les  charmes  de  la  Nature ,  làns  les 
voir  ,  les  Phénomènes  extraordinaires  ,  lu: 
paroiffent  des  effets  de  magie  ;  l'autre  obfèr- 
ve,  pénétre,  admire  tout,  xviij-xxj.  Jouif- 
fons  des  tréfors  répandus  fur  le  fein  de  la 
terre....  Nous  avons  fouillé  dans  fes  entrail- 
les ;  &  c'eft  la  caufe  de  nos  malheurs  ,  xx} 
&  xxi).  Définition  du  Feu  Central  ,  xxj.  On 
pouroit  appliquer  à  l'étude  de  la  Nature,  ce 
que  Cicéron  dit  de  l'étude  des  Lettres,  xxij. 

La  plupart  des  Ouvrages  fur  l'Hiftoire  Na- 
turelle }  font  trop  profonds  pour  les  jeunes 
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gens  On  ne  peut ,  par  exemple  ,  leur  faire- 
lire  ni  la  Bible  de  la  Nature  du  célèbre  Sw.im- 
merdamy  ni  la  Cailecl/o/i  Académique  de  Dij-rœ; 
xxiij  &  rxiv.  Extrait  du  Difcours  préliminai- 
re de  ce  dernier  Ouvrage.  On  ne  poura  en^- 
tendre  un  peu  cet  Extrait,  qu'en  le  lifanr 
à  quinze  ou  dix-huit  ans»  On  s'y  propofè 
d'accoutumer  les  jeune  gens ,  à  voir  de  gran<- 
des  vérités ,  comme  un  Aigle  accoutume  Tes 
Aiglons  à  regarder  le  Soleil  ,  xxiv.  Il  faut 
faire  avec  beaucoup  de  précaution  ,  le  pre-*- 
mier  pas  dans  l'étude  de  la  Nature,  xxv.  Il 
faut  obferver  ,  rapprocher  ,  combiner  un 
grand  nombre  d'objets  ,  avant  que  de  rai- 
ibnner  fur  leur  effence  ,  &  fur  les  rapports 
qu'ils  ont  entre  eux  ,  xxvj  ,  xxvij.  On  peut 
alors  non  feulement  raifonner  j  mais  établir 
des  fyftcmes,  qui  conduiront  à  des  découver- 
tes ,  xxvij ,  xxviij.  Mot  Abjlraiïion ,  explique 
par  un  exemple  ,  xxviij ,  xxix.  Les  idées  abs- 
traites naiffent  d'obfervations  accumulées,  $c 
portent  un  grand  jour  dans  la  Phyfique. 
Danger  des  raifonnemens-  qui  ne  font  pas 
fondés  fur  l'obfervation  ,  xxx,  xxxj.  Les  faits 
que  l'obfervation  raffemble  ,  font  le  corps 
de  la  Science 5  les  idées  en  font  l'ame  ,  xx-xijv 
îl  effc  un  art  d'obferver.  Le  premier  objet 
que  nous  devons  bien  connoître ,  c'eft.  nous, . 
îi  faut  que  nous  nous  mettions  au  centre  , 
pour  voir  tout  à  une  égale  diftance,  &  bien 
voir.  L'Egotfte  a  tort  de  ne  regarder  comme 
certaine,  que  fa  propre  exiftence.  Il  efï  vrai 
cependant  que  nous  ne  fommes  fur  s  de-celle 
d'aucun  être,  autant  que  nous  le  fouîmes  de. 
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la  nôtre ,  xxxij-xxxv.  Explication  du  mos 
Egoïjte  ,  xxxiv. 

Nos  Cens  (ont  les  milieux >  les  moyens ,  les 
inftrumens  par  lefquels  nous  communiquons 
avec  la  Nature.  L'Art  nous  fournit  encore 
d'autres  milieux  qui  font  prefqueànos  fens, 
ce  que  nos  fens  font  à  notre  ame.  Il  faut 
fou  vent  redrefier  ces  milieux,  (bit  naturels, 
fbit  artificiels.  Ce  foin  appartient  à  la  raifon, 
xxxv-xxxvij.  Le  préjugé,  triffce  effet  d'une 
mauvaife  éducation  ,  nous  empêche  encore 
plus  que  la  foibleffe  de  nos  fens  ,  de  voir  la 
vérité.  Il  faut  oppofer  à  tout  cela  le  doute 
Méthodique  ou  le  Vyrrhonij'me  ,  dût  -  il  nous 
conduire  à  des  vérités  défagréables.  Il  y  a  tou- 
jours a  gagner  en  apprenant  des  vérités  ,  (*} 
xxxvij  -  xl.  Arijîote  &  Defcartcs  ont  lu. 
douter  ;  mais  quelquefois  auiïî  ,  ont  cru  & 
affirmé  trop  légèrement,  xl,  xlj.  Le  doute  nous 
conduit  vers  le  flambeau  qui  nous  doit  éclairer. 
Dirigeons  ce  flambeau  vers  nous-mêmes,  com- 
me centre,  &  enfuite  vers  le  monde  Moral 
&  le  monde  Phyfique  qui  nous  environnent , 
xlj ,  xlij.  Nous  connoiffons  aflez  le  monde 
Moral,  pour  favoir  à-peu-près,  ce  que  nous 
devons  à  Dieu ,  aux  Hommes  &  à  nous-mê- 
mes ;  mais  il  effc  couvert  de  nuages  qui  nous 
empêchent  de  le  bien  voir,  xlij.  Nous  devons 


(*)On  pou  roi  t  ajouter  que  s'il  y  a  desvérirés,  donc 
la  découverte  feroit  accablante,  Dieu  a  d.-iigué  con- 
former les  yeux  de  notre  ame  de  manière  que  nous 
ne  verrons  jamais  aflez.  clairement  ces  vérités  ,  pour: 
ne  pas,  continuer  de  les  mettre  en  problèmes*. 
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chercher    dans   la  connoiffance    du    monde 
Phyfîque  ,  les  moyens  les  plus  ailes  de  fatif- 
faire  tous  nos  befoins  réels   On  peuroit  dé- 
finir la  vraie  Philofophie ,  qui  nous  fait  faire 
ces  recherches , ,',  l'art  par  lequel  un  être  in- 
,,  telligent  &  fenfible,  fait  fervir  toute  la  Na- 
„  ture  à  Ton  bonheur,  &  à  celui  de  Tes  fem- 
,,  blables,  „  yliij.  xiiv.  En  s'occupant  des  ob- 
iets  les  plus  utiles  ,  on  ne  doit  pas  tout- à-fait 
négliger  ceux  qui  le  paroiffent  moins.   Par 
l'Electricité  ,  qui  fembîoit  d'abord  n'être  pro- 
pre qu'à  amufer  ,  on  a  découvert  des  rapports 
cachés  ,  qui  rappellent  aux  mêmes  caufes  , 
le  tonnerre,  le  magnétifme  &  l'Aurore  bo- 
réale, xliv.  xlv.  Il  feroit  ridicule  de  n'obfer- 
ver  les  monftres ,  les  productions  extraordi- 
naires, que  parcequ'eUes  font  extraordinai- 
res ;  on  y  doit  bien   plutôt  chercher  ce  qui 
les  rapproche  de  la  claile  d'êtres ,  dont  ils  pa- 
roiflent  s'éloigner  5  &  on  le  trouve  prefque 
toujours ,  xlv-xlviij.  Après  avoir  connu  chaque 
Phénomène  en  particulier ,  il  jefte  à  voir  par 
quelles  chaînes  il  tient  à  ceux  qui  le  précédent 
&  à  ceux  qui  le  fuivent.  C'eft  le  moyen  d'ar- 
river au  Phénomène  central ,  au  grand  retfbrt 
de  la  Nature  ,   (  qui  fans  doute  eft  (impie 
comme  elle,  )  xlviij,  xlix.  On  n'aura  jamais 
dans  fes  obfervations ,  que  des  réfultats  in- 
complets ,  fî  l'on  rompt  la  chaîne  qui  unit 
tous  les  faits  de  la  Nature  ,  1.  L'Univers  pa- 
roît,  au  premier  coup  d'œil  n'être  qu'un  vafte 
cahos  ,  mais  l'obfervateur  attentif  &  péné- 
trant ,  y  découvre  un  tout  régulier,  dont  les 
parties,  malgré  la  diflfonnance  qu'elles  offrent 
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<juand  on  les  regarde  lëparément ,  concou- 
rent néanmoins  par  leur  réunion  ,  à  l'har- 
monie générale,  lj.  lij.  Le  Chancellier  Bacon 
a  ouyert  une  belle  carrière,  en  apprenant  aux 
Hommes  qu'une  feule  obfervation  bien  faite, 
éclaire  autant  l'efprit,  que  deux  mille  ans^ de 
difpute  y  répandroit  de  ténèbres,  liij.  Tandis 
que  Bacon  exhortoit  Tes  compatriotes  à  obser- 
ver, Galilée  obfervoit ,  Galilée  commençoit 
à  appercevoir  les  loix  de  la  gravitation  ,  de  la 
chute  des  corps }  qui  généralifées  dans  la  fuite 
par  Neuvjtoa ,  ont  expliqué  l'Univers.  Galilée 
inventoit  le  thélefcope  ,  &  faifoit  fur  la  pe- 
fanteur  de  l'air,  de  favantes  expériences,  que 
Torice/li  a  beaucoup  étendues ,  liv.  lv.  Dej- 
cartes  vint  enfuite  ,  débuta  par  fa  méthode, 
Ouvrage  plein  de  réflexion  :  il  fubftitua  aux 
préjugés  de  l'école,  de  brillantes  hypothefès 
qui  étoient  un  moindre  mal.  Il  établit  d'ex- 
cellens principes ,  qu'il  ne  fuivitpas  toujours, 
lv.  lvj.  Galilée  &  lui  apprirent  aux  Hommes 
l'art  d'obferver.  Pafcbal ,  Boyle ,  Toricelli ,  Sec, 
en  marchant  fur  leurs  traces,  allèrent  loin 
dans  le  chemin  de  la  vérité.  On  vit ,  peu  après, 
les  Académies  fe  former.  Nenwton  parut  dans 
le  même  tems  ;  &  par  un  effort  de  raifonne- 
ment  &  de  génie,  expliqua  l'Univers.  Il  ne 
manqua  à  Leibmt\  &  à  Mallebrancbe ,  que 
«Terre  nés  avant  Départes,  pour  faire  dans  la 
Philofophie  la  même  révolution  qu'il  y  avoir 
faite.  L'Hiftoire  des  vérités  importantes  que 
l'on  continue  de  découvrir,  &  des  moyens  par 
lefquels  on  y  parvint ,  font  l'objet  de  la  Col- 
Ucïion  Académique  de  Dijon,  &  des  Ouvrage! 
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que  nous  devons  aux  plus  célèbres  Académies, 
&  aux  plus  grands  Hommes ,  lvj-lx.  Les  jeu- 
nes gens  ne  font  pas  en  état  de  lire  ces  Ou- 
vrages. Ils  en  trouveront  ici  un  petit  extrait , 
mais  plus  étendu  que   celui  d'Hiftoire  Poli- 
tique f  auquel  il  fert  de  fuite.)  Parcequ'il  y 
a  dans  l'Hiftoire  Politique  beaucoup  de  traits 
affreux ,  fur  lefquels  il  faut  parler  rapidement  j 
&  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'Hiftoire  Naturelle, 
qui  ne  foit  digne  d'admiration,  lx-lxij.  Ors 
efpere  que  ce  nouvel  Ouvrage  fera  utile  par 
les  faits  &  les  réflexions'  qu'il  contient ,    & 
amufant  par  la  variété  ,  &  par  les  citations 
des  Fables  de  La  Fontaine.  L'Hiftoire  de  cha- 
que Infede  ,   commence  par  une  Moralité# 
Croire  que  l'on  a  écrit  quelque  chofe  d'utile, 
quand  on  n'y  a   point  mêlé  d'exhortations  x 
la  vertu  ,  c'eft  oublier,  comme  Enee  ,  fa  Fem- 
me en  chemin;  &  prendre,  comme  l'Aveu- 
gle de  la  Fable,  un  Serpent  pour  un  fouet* 
Les  Aftres  qui  humilient  notre  orgueil }  & 
les  Vermiffeanx  qui  ne  l'humilient  pas  moins, 
doivent    également  nous  instruire.  Etudions 
ces  derniers  ;   voyons  combien  nous  devons 
les  admirer  &  quelquefois  les  craindre,  lxij- 
lxvij.   La  Morale  eft  l'objet  eflentiel  de  cet 
Ouvrage  ,  la  Phyfique  n'eft  que  l'accelfoire  , 
lxviij.  La  reconnoiàance  nous  fait  un  agréa.- 
b!e  devoir  de  connoître  les  Savans  ,  qui  om 
éclairé   l'Hiftoire    Naturelle.  En  voici   quel- 
ques-uns, lxviij-lxix.  Jean  Su) am mer dam ,  Hol- 
landois ,   très-habile  Anatomifte-,  obligé  de 
vendre  fon  Cabinet,  le  refufa  au  Grand  Duc 
de  TofcanCy  qui  feul  Lui  en  offrait  un  prix 
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recevable ,  parceque  ce  Prince  vouloit  qu'il 
fe  vendît  auflî  à  lui.  Swammerdam ,  qu'un  tel 
refus  honore  ,  le  dégrade  tout  d'un  coup , 
en  fe  rendant  l'efclave  &  la  dupe  de  la  fana- 
tique Antoinette  Bourtgnon.  Il  achevé  de  per- 
dre fa  fortune.  Son  ami  Jean  Oort  lui  refufe 
un  azile ,  qu'il  lui  avoit  offert  dans  fon  Châ- 
teau ,  lorfqu'il  n'en  avoit  pas  eu  beloin.  Il 
fuccombeàla  mélancholie,  &  meurt  en  1680. 
âgé  de  4  \ .  ans.  On  a  de  lut  un  excellent  Ou- 
vrage ,  intitulé  Livre  ou  Bible  de  la  Nature , 
Ixix-lxxiv.  Cet  Homme  fi  foible  aux  genoux 
<iela  Bourignon,  s'élève  quelquefois  au-deffus 
dî  Defcavtes  en  Philofophie ,  lors ,  par  exem- 
ple ,  qu'il  dit:  „  Je  ne  connois  d'idées  vraies 
„  que  celles  que  l'on  peut  rcali/er  par  l'ex- 
,5  périence;  &  dans  ce  lèns,  ce  que  nous  pou- 
t>  vons,  eft  la  mefurede  ce  que  nous  favonsr 
55  &c.  hxv.  Les  Hommes  du  mérite  de  Swam- 
merdam ,  ne  feroient  pas  abandonnés  aujour- 
d'hui aux  traits  de  l'infortune ,  comme  il  l'a 
été.  On  ne  néglige  que  les  demi -Savans  ,  Se 
c'eft  un  bien  pour  le  Public  &  pour  eux-mê- 
mes, Ixxyj.  L'énumération  fui  vante  de  quel- 
ques Naturalises  célèbres  ,  eft  tirée  du  Dic- 
tionnaire de  l'Abbé  Ladvocat,  Ouvrage  très- 
utile,  Ixxvij.  Leuwenboec^z  fait  de  belles  expé- 
riences ,  &  a  beaucoup  perfectionné  les  mi- 
crofeopes ,  ibid»  Neuwentit  a  fait  un  Ouvra- 
ge admirable,  intitulé,  l 'Exifience  de  Dieu , 
démontrée  par  Us  merveilles  de  la  Nature,  Ixxviij. 
Gcoffroi  qui  met  en  queftion  ,  fi  l'Homme  a. 
commencé  par  être  Ver,  a  écrit  en  Latin  la 
Wattere  Médicale ,  que  M  M.  Salerne  &  Ar- 
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ïiaud  de  Noblevillc  y  continuent  en  Français, 
ixxix.  M  M.  de  Réaumur  &  Vlucbe ,  dont  la  ré- 
putation eft  fi  bien  établie  ,  feront  fouvent 
cités  dans  cet  Ouvrage. 

Il  faut  revenir  toujours  de  l'Hiftoire,  de  la 
Phyfique  ,  &c.  à  la  Morale  î  autrement,  c'eft 
tendre  de  grands  filets   pour  n'attraper  que 
des  Mouches ,  lxxx.  Selon  quelques  Philoso- 
phes qui  dégradent  l'Homme  ,  il  n'eft  que 
l'effet  nécefiaire  d'une  caufe  aveugle.  Selon  les 
livres  faints,  c'eft  le  chef-d'œuvre  de  Dieu. 
Il  étoit  né  pour  être  fage  &  heureux.  Ce  n'eft 
plus  aujourd'hui  qu'un  efclave  révolté,  qu'un 
fou  qui  s'empoifonne,  qui  s'accable  de  l'em- 
barras des  richefles,  Ixxxj-lxxxiij.  Parmi  ces 
Hommes  avilis  ,   il  s'en    trouve  encore    de 
grands,  qui  fouvent  ne  font  ni  les  Docteurs, 
ni  les  Artiftes  ,  &c.  mais  qui  vivent  dans 
la  retraite  ;  à  la  campagne  fur-tout ,  qui  écri- 
vent peu  ou  point  du  tout,  qui  fervent  leur 
patrie,  &  élèvent  bien   leurs  enfans ,  ibid. 
Que  ceux  qui  peuvent  palier  leur  vie  à  la 
campagne  ,  jouilïent  de  ce   bonheur  :  que 
ceux  qui  ne  le   peuvent  pas  ,    jouifient  au 
moins   du    fpedacle   du  bonheur  de  leurs 
frères ,  &  le  partagent  de  loin.  C'eft  fur-tout 
pour  ces  derniers  que  j'écris,  lxxxiv-lxxxvj. 
Apres  le  Cours  à'Htftoire  Politique  •>  imprimé 
depuis  peu,  je  crois  devoir  donner  l'Hiftoire 
des  Infectes  ,  qui  me  paroit  encore  plus  in- 
téreflante.  Ce  nouvel  Ouvrage  eft  une  com- 
pilation de  nos  meilleurs  InjeftologtfteSytbid. 
L'unité  de  deffein  qui  régne  dans  l'organi- 
fation  des  Infectes  &  des  Animaux,  malgré 
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la  variété  infinie  des  formes,  prouve  un  Dieu, 
hrxxVij.  11  vauc  mieux  jouir  de ia Nature,  que 
l'étudier  trop  profondément.  Cette  étude  ne 
doit  être  réfervée  qu'à  quelques  Hommes  de 
génie.  Malheur  à  celui  qui  deftiné  à  culti- 
ver la  terre,  s'applique  aux  Sciences  &  aux 
Arts.  La  multitudedenosdéu"rs>leurimpétuo- 
iité  ,  &  juiqu'à  la  mobilité  de  nos  yeux,  tout 
cela  nous  apprend  que  nous  fommes  faits 
pour  coanoître  peu  &  jouir  beaucoup. 

Des  Infeftes  en  général,  page  1. 

X  Out  eft  peuplé  d'Infectes ,  ibid.  Les  uns 
nous  font  nuisibles,  les  autres  nous  font  uti- 
les. Les  Fourmis  produifent  la  lacque.  Les 
Vers  hâtent  la  maturité  des  fruits,  témoins 
les  figues  de  Y  Archipel  *  i.  Les  Infectes  fervent 
à  la  Médecine,  5.  Détruifent  nos  Ouvrages 
les  plus  folides ,  tels  que  les  Digues  de  la  Hol- 
lande ,  &  les  Pilotis  de  Venise ,  4. 

Notice  de  qUelque-uns  des  Auteurs,  qui 
ont  travaillé  fur  les  Infectes ,  f.  Albin*  Pein- 
tre Anglais,  ibid.  Sybille  Mer/an ,  qui  a  été 
jufqu'à  Surinam  y  pour  obferver,  peindre  des 
Infectes,  6.  Godart ,  qui  enaaufîï  peint;  mais 
qui  a  fouvent  mal  vu,  mal  raifonne.  Aldro- 
vandus ,  Médecin  Italien,  7. Blancard,  Méde- 
cin Hollandois ,  Auteur  du  Théâtre  des  Che- 
nilles ,    Ouvrage  médiocre.  Gefner,   célèbre 
Médecin  Suilïe ,  fort  connu  ,  &  fort  eftimé  de 
*  Jacques  Augufte  de  Thou ,  a   fait  une  bonne 
Hilloire  Naturelle  des  Serpens  &  des  Scor- 
pions, 7  &8.  M.  Frifch)  de  Berlin ,  a  décrit 
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trois  cens  Infectes  d'Allemagne  >  de  manière 
à  les  rendre  bien  reconnoilfables  ,  9.  Jean 
Jonfton,  Médecin  Polonois,  Auteur  d'une  Hif- 
toire  des  Serpens  &des  Dragons,  10.  Moufett 
Naturalise  Ânglai*,  Auteur  du  Théâtre  des 
Infedes  ,  ibid.  Ray  ,  Prêtre  Anglais,  Botanifte 
Se  Phyfïcien  ,  tbtd.  Ruyjels,  Auteur  du  Théâtre 
univtïjel  de  tous  les  Animaux ,  11.  Quelle  re- 
connoiifance  nous  devons  à  ces  Hommes-là, 
ibid. 

Boete  de  foie  de  l'Araignée  ,  induftrie  des 
Infedes  à  foureau.  Cœurs  de  la  Chenille  , 
eftomacs  de  l'Hcrevifie,  1 3.  Ce  que  l'on  en* 
tend  par  Chryiàlide  ou  Nymphe  ,  tbid.  Dé- 
pouilles des  Chryfalides,  ibid.  Multitude  & 
variété  des  Infedes,  14.  Contes  ridicules  , 
fur  la  dévotion  de  la  Mente  ou  Pregue-Dieu , 
fur  la  police  des  Abeilles,  &  l'aminé  des  Four- 
mis pour  les  Pucerons.  Ces  dernières  compa- 
rées à  certains  Marchands,  aulli  avides  que 
fots ,  1  f  &  1 6.  II  n'eft  pas  vrai ,  qu'un  Bour- 
don foit  chargé  de  fonner  le  réveil  tous  les 
matins,  16.  ni  que  les  Chenilles  loientdela 
couleur  des  Plantes  ou  elle  vivent ,  17.  ni  que 
le  Grillon-Taupe,  élève  ou  abailfe  fon  nid, 
félon  que  le  tems  eft  froid  ou  chaud ,  hu- 
mide oufec,  18.  ni  que  les  Infedes  muti- 
lés &  difformes  ,  foient  ceux  qui  n'ont  pas 
allez  mangé ,  avant  leur  transformation ,  tbid. 
La  pourriture  ne  produit  pas  plus  de  grands 
Infedes ,  que  le  fumier  ne  produit  de  Bœufs, 
ou  que  la  limaille  d'acier  ne  poduit  de  Mon- 
tres }  mais  peut-être  iuffit-ehe,  pour  engen- 
drer de  petits  Inledes,  1^  &  zo.  Les  Infec- 
tes 
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tes  n'ont  point  d'os  ,  ils  n'ont  ni  chair,  ni 
fang  proprement  dits ,  &  font  les  plus  petits 
des  Animaux,  zo  &  21.  Leurs  corps  font  di- 
vifés  en  anneaux.  Aucun  Infeéte  ailé  n'eft  bi- 
pède, aucun  non  ailé  n'eir,  quadrupède.  Quel- 
ques Philofophes  difent  que  nous  deviendrons 
peut-êcre  un  jour  de  petits  quadrupèdes,  21 
&  22.  Les  mâchoires  des  Infectes  font  ver- 
ticales, au  lieu  d'être  horifontales  ,  comme 
les  nôtres.  Leurs  yeux  font  immobiles ,  (ans 
paupières,  taillés  à  facettes ,  22.  Les  Infectes 
tiennent  au  régne  animal  par  le  mouvement , 
&  au  régne  végétal  par  la  manière  de  Ce  déve- 
loper  &  de  croître,  22  ,  2$.  Ils  tiennent  plus 
au  régne  animal,  qu'au  végétal,  2}  ,  24.  On 
peut  les  clafïïfîer  par  le  nombre  de  leurs  pieds 
.&  l'efpéce  de  leurs  ailes.  M.  LejJ'eren  connoît 
360  efpéces  fans  pieds  ,  y  compris  10  j  étoi- 
les de  mer.  Il  en  connoît  208.  qui  ont  de- 
puis deux  pieds  ou  fîx  ,  jufqu'à  feize  &  au- 
de-là  j  &  trois  cents  quatre-vingt  dix-fept,qu'il 
diftingue  par  les  qualités  de  leurs  aîles ,  ce 
qui  fait  en  tout  fept  cens  foixante  Se  cinq  ef- 
péces ,  fans  compter  toutes  celles  que  l'on  y 
pouroit  ajouter  ,  2f ,  26  &  27*  Swammerdam 
jriet  enfemble  les  Infectes  qui  naiifent  &  fe 
transforment  de  la  même  manière  ,  &  les 
Jréduir  tous  à  quatre  clafles.  Il  nomme  les 
Nymphes  de  la  première  claile  ,  Nymphes- 
Ammales  ;  celles  de  la  (tconde^Nymphes-f^ers  ; 
celles  de  la  troifiéme ,  Nymphes  proprement 
dites,  ou  CbryJaUdes  j  celles  de  la  quatrième, 
Nymphes  -  Vtrmi 'formes ,  28  ,  29  &  $0.  V&llt\- 
#07  les  divife  de  cette  /manière  >  ceux  qui  f« 
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nourrirent  fur  les  feuilles  &  les  fleurs  où  ils 
font  nés  >  ceux  qui  vivent  dans  Teau  5  ceux  qui 
vivent  fous  terre ,  fous  le  fable,  &c.  ceux  qui 
vivent  fur  d'autres  Animaux ,  ou  dans  d'autres 
Animaux,  30. 3  i.M.de Réauwurmetenfemble 
ceux  qui  ontenfemble  quelque  grand  rapport* 
ceux  ,  par  exemple  ,  qui  ont  la  même  forme 
extérieure,  ceux  qui  fe  filent  des  coques  -, 
ceux  qui  conftruifent  des  loges  ou  fourreaux  ; 
ceux  qui  piquent  des  arbres  &  y  produifenc 
des  tumeurs  ou  galles ,  &c.  Il  nous  fait  con- 
noitre  d'abord  les  Infectes  qui  font  le  plus  près 
de  nous ,  les  Papillons,  les  Mouches ,  les  Sca- 
rabées ,  &  commence  à  nous  les  taire  voir 
dans  l'état  où  nous  les  voyons  le  plus  aifé- 
ment.  Ainfi  il  parle  des  Chenilles  avant  les 
papillons  j  &  au  contraire ,  il  nous  préfente  les 
Mouches  avant  les  Vers  d'où  elles  provien- 
nent ,  3 1 -  3  3 -  Etonnante  multiplication  des 
Infectes.  Ils  couvriroient  toute  la  terre,  fî 
Dieu  n'y  avoit  pourvu,  34..  Ils  refpirent,  puis- 
qu'ils meurent  fous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique.  Ils  refpirent  peu  l'Hyver, 
parcequ'alors  toutes  leurs  facultés  font  fuf- 
pendues.Dieu  leur  a  donne  de  quoi  refpirer 
la  quantité  d'air  qui  leur  fuffit  ,  3f  ,  36.  Ils 
fe  multiplient  prefque  tous  par  l'accouple- 
ment, &  font  vivipares.  Leurs  ceufs  font  de 
différentes  couleurs  &  de  différentes  figures. 
Pourquoi  ils  font  mous  dans  le  corps  de  la 
femelle,  &  fe  durcilfent  a  l'air.  Il  eft  inuti- 
le qu'elles  les  couvent,  auflî  meurent-elles 
pour  la  plupart  après  la  ponte.  Leuvùenboc\  a  ob*- 
îervé  un  Animalcule  qui  ne  vit  que  trence-fix 
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heures ,  &  donc  la  poftcnté  eft  au  bout  de  dix 
jours,  de  deux  millions  quatre-vingt-dix-fept 
mille  cent  cinquante-deux  individus,  57-39. 
Les  Anciens  ont  connu  en  gros  la  transforma- 
tion des  Infectes.  Les  Chryfàlides  font  pleines 
de  liqueur.  Dans  celles  qui  font  féches,  on 
eft:  fur  de  trouver  un  Infecte  mort.  Il  y  en 
a  d'unies  &  d'anguleufes  ,  d'opaques  &  de 
tranfparentes  ,  &c.  leurs  couleurs  font  auflï 
très-variées.  Les  plus  laides  font  fbuvent  celles 
qui  produifent  les  plus  beaux  Infectes,  39- 
41.  Différentes  manières  dent  les  Infectes  fe 
mettent  a  l'abri  avant  que  de  devenir  Chry- 
falides  ,  pareeque  dans  cet  état  ils  font  (ans 
défenfe  contre  leurs  ennemis.  (Réflexion  fur 
l'inutilité  du  mot ,  Monjieur ,  en  parlant  des 
grands  Hommes.)  Vers  Latins  de  Thevenot 
iur  les  merveilles  de  la  Nature  &  l'avantage 
de  les  favoir  obferver,  41-43.  Les  mâles  des 
Infectes  font  plus  petits  que  les  femelles,  5c 
ont  les  antennes  plus  garnies  de  poils.  Ils 
font  plus  beaux,  plus  forts  que  les  femelles, 
ils  ont  des  cris,  &  peut-être  des  ramages. 
Railbns  de  tout  cela.  Les  femelles  qui  pon- 
dent dans  les  arbres,  ont  des  tarières,  44, 
4f.  On  trouve  des  Infe&es  par- tout  ,  mê- 
me dans  les  eaux  minérales  bouillantes ,  Se 
dans  la  neige.  Artftote  &  Pline  difent  que  dans 
l'Ifle  de  Chypre,  on  en  voit  voltiger  au  milieu 
des  flammes  ,  des  fours  à  chaux.  C'eft  une 
Fable  qui  reilemble  a  celle  des  Salamandres  y 
4f  ,  46.  Les  Infectes  fe  mangent  les  uns  les 
autres.  On  doit  prendre  garde  que  l'on  n'en 
«yale  de  nuulbies  dans  les  fruits ,  dans  les  le- 
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gumes ,  dans  l'eau.  Boy  tilt  a  obiervé  dans  le 
Fang  humain  ,  des  Infe&cs  qui  rellemblent  à 
çks  Baleines  ,47.  Les  mouvemens  des  Infectes 
fbnttrcs  variés,  très-agréables.  De  petites  Gre- 
nouilles, nommées  Graijfets ,,  montent  le  long 
dts  corps  les  plus  polis,  4  S .  Le  mouvement  con- 
tinuel des  Animaux  fur  la  terre  n'y  fait  pas  une 
impreffion  fenfble.  La  plupart  des  Infè&es  fe 
nourrirent  fur  les  corps ,  fur  lefquels  ils  naif- 
fent  :  ce  font  là  ,  pour  eux ,  les  mammelles 
de  la  Nature  ,  49.  Ils  ont  chacun  leur  goût, 
&  il  en  arrive  qu'ils  ne  font  qu'effleurer  les 
plantes  &  les  autres  corps.  Quelques-uns,  tels 
que  les  Chenilles ,  mangent  de  tout,  même 
de  la  viande  cuite,    &   vivent  jufque  dans 
notre  eftomac.  Témoin  celle   que  M^e  Ca- 
baret, du  Mans,  vomit  en   176  1.  &  plus  de 
quarante  qu'une  Femme  de  Chevriereen  Bcau- 
vorjts  ,  vomit  en   171  8.   pour  avoir  vécu  du 
lait  d'une   Vache  qui  avoit  avalé  des  œufs 
de  Chenilles  ,  lefquelles  étoient  éclos  dans 
(on  eftomac,  fo-yj.  On  a  lailîé  tomber  h 
Chenille  qu'avoir  vomi  MU«  Cabaret,  &  cett< 
Chenille,  dont  on  auroit  bientôt  vu  Je  Papil 
Ion ,  eft  morte  de  cette  chute.  Une  Porcelai 
ne  catïée  auroit  été  une  moindre  perte,  f  1 
Les  Infectes  font  dans  leur  genre  aufîï  bie 
armes,  aufli  forts ,  aufli  adroits  que  le  Cheva 
le  Lion  ,  le  Bœuf,  &c.  f  4  ,.y  f.  L'Araignée  &  1 
Chenille,  quand  on  les  approche,  fe  laifler 
tomber  en  fefufpendant  à  un  fil.  L'Homme 
qu'il  (emble  d'abord  que  Dieu  ait  le  moi 
bien  traité  de  tous  les  Animaux ,  en  eft 
dommage  par   la   raifon  &  l'induftrie  qu 
lui  a  données ,  ;  ;  ,  ;  6»  Le$  Infeftes  ont  1 
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la  fagacité  ,  des  reifources  &  prefque  des  ver- 
tus. Un  ErTaim  d'Abeilles  à  qui  on  a  ôté  8c* 
rendu  plusieurs  fois  fa  Reine  ,  eft  mort  de 
douleur,  &  elle  ne  lui  apasfurvécu  d'un  jour, 
î7-6i  Une  grande  Mouche  de  Surinam,  nom- 
mée foueufe  de  vielle  ,  devient  enfuite  un  In- 
fecteluifant ,  &  fe  nomme  Porte-lanterne ,  61. 
On  trouve  dans  une  petite  goutte  d'eau,  j uf- 
qu'à  quarante  -  cinq  mille  Animalcules,  6it 
Mouche  de  Hol  ande,  de  couleur  changeante 
d'or  &  de  feu  ,  6ri  Chenille  cendrée  du  gro- 
feillier,  laquelle  a  le  long  du  corps,  vingt  tu- 
bercules ou  élévations ,  douze  d'un  bleu  de 
turquoife  ,  &  huit  rouges,  ibid.  Une  col- 
lection d'Infectes  ,  eft:  un  tréfor  bien  préfé- 
rable à  ceux  qui  font  le  prix  du  fang  des  mal- 
heureux ,  64,. 


M. 


Des  Chenilles ,  page  65, 


:Erveilles  desœuvres  de  Dieu  dans  les  In- 
fectes. Le  même  degré  de  chaleur  qui  fait  for- 
rir  un  bouton  d'arbre ,  fait  éclore  à-  côté  ,  le 
Ver  qui  en  naiffent ,  doit  Ce  nourrir  de  ce  bou- 
ton ,  ibid.  Quelques  Papillons,  &  prefque 
toutes  les  Chenilles,  qui  s'amoncellent  fur  les 
arbre*,  furviventàl'Hyver  ,  66.  Ii  efl:  à  pro- 
pos d'enlever  ces  Chenilles,  ou  de  les  brûler 
fur  les  arbres  ,  avec  des  morceaux  de  toile 
fbufrée  ,  67.  La  Chenille  eft  compofée  de 
douze  anneaux  membraneux  :  (a  tète  eft 
écailleufe,  ibid.  Toutes  les  Chenilles  ont  huit 
jambes  au  moins,  &  feize  au  plus.  C'eft  d'a- 
près les  différentes  combinaifons  des <jambe$> 
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des  Chenilles,  que  M.  de  Réaumur  divi fèces  In- 
fectes en  fept  cla/îes.  Quelques-unes  ,  qu'il 
nomme  faujjes  Chenilles,   ont   plus  de  feize 
jambes,  &  au  lieu  de  fe  changer  en  Papillons , 
fe  changent  en  Mouches,  68-70.  Les  Chenil- 
les font  ou  rafes  ou  velues.  Des  rafes  ,   les 
unes  ont  la  peau  fine  &  douce,  les  autres  épaif- 
le  &  rude  ,   telle  eft  la  Chenille -chagrinée. 
Quelques  -unes  ont  fur  le  dernier  anneau, 
une  petite  corne,  dont  nos  Savans  n'ont  en- 
core pu  deviner  l'ufage.  Les  Chenilles  velues 
ou  héritées  fe  divifent  en  épineufe,  qui  a  des 
pointes  5  bédaude ,  qui  efi:  canelle-clair  d*un 
côté  ,  &  de  l'autre  blanc-jaunâtre  -,  Cloporte, 
qui  efr.  large  Se  courte  ,  veloutée  5    bértffonne 
ou  marte,  &c.  70-72.  Les  Chenilles  acquièrent 
de  plus   belles  couleurs  à  chacune  de  leurs 
métamorphofes  ,  75.  La  Chenille  de  l'abrico- 
tier a  fur  le  dos  une  pyramide  ;  celle  du  fe- 
nouil a  des  cornes  en  Y  j   la  rouffe ,    ou  le 
Lièvre,  court  très-vite  >  7  $  >  74.  Les  Jardiniers 
doivent  écheniller  les  choux  à  la  chandelle  , 
ibid.  Les  jambes  de  la  Chenille  font  les  unes- 
membraneufes  ,    les   autres  écailleufes,   7f* 
Elle  a  des  yeux  j  puifqu'à  l'approche  d'une  lu- 
mière, elle  recule  5  fes  yeux  ne  peuvent  être- 
que  lîx  ou  fept  grains  noirs  qu'elle  a  autour 
de  la  tête,  76.  Son  ouïe  eft  dans  fes  cornes. 
Elle  a  deux  dents  larges,  qui  font  chacune  la 
fonction  d'une  mâchoire  entière,  &  qui  au 
lieu  d'être  placées  horifontalernent ,  comme  les 
nôtres  ,   le  font   verticalement  corn. ne  deux 
mains  jointes.  Prefque  tous  les  Infedes  ont 
tes  mâchoires  placées  de  cette  manière.  Quel- 
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ques   Chenilles    découpent  les  feuilles   avec' 
art  ,  &  y  lai  (le  rit  les  fibres  j  d'autres- ,  telle 
que  celle  du  grand  Titiaiale  ou  Révetl-malin , 
les  mangent  toutes  entières ,  76  ,  77.  Celles- 
ci  mangent  en  vingt-quatre  heures  le  double 
de  ce   qu'elles  péfent  ,   78.  La  filière  de  1* 
Chenille  eft    fous  fa  lèvre  inférieure.   Il  n'y 
a  point  de  Chenille  qui  ne  file  une  foie  plus 
ou  moins  belle.   On  pouroit  tirer  des  Che- 
nilles ,  un  beau  vernis.  On  pouroit  faire  des 
habits  de  vernis,  78,  79.  Malpighi  nomme 
jligmates  ,    les  cicatrices  par  où  la   Chenille 
reçoit  l'air  &  l'expire.  Elle  en  a  neuf  de  cha- 
que côté.  Elle  a ,  au  lieu  de  cœur ,  une  grande 
artère  le  long  du  dos.    Ses  excrémens  font 
de  figure  prifmatique,  79,  80.  Elle  devient 
Papillon ,  &  dans  ce  nouvel  état  conferve  en- 
core quelque  chofe  de  la  Chenille',  en-  quoi 
elle  reffemble  à  la  plupart  des  Hommes  par- 
venus,  80,  8f.  Les  Chenilles  qui  vivent  en 
fociété  ,  fè  raifemblent  fous  une  tente  de  foie, 
&  s'y  dépouillent  de  l'envelope  de  Chryfalide,- 
Un  Piaifant  croit  reconnoître  les  femelles  ? 
dans  celles  qui  fe  preflent  le  plus  de  paraître 
fous  la  forme  de  Papillon,  8z.  Etat  de  lan-- 
gueur  des  Chenilles  &   des  autres  Infectes  j- 
un  peu  avant  leur  dernière  métamorphofe.- 
Comparaifon  entre  une  Chenille  qui  deviens" 
Papillon,  &  un  grand  Homme  qui   fort  de' 
l'obfcurité  où  il  a  long-tems  vécu,  83  ,  84. 
Les  Papillons  ont  quatre  ailes  couvertes  d'une' 
riche  pouffiere  ,  dont  les  grains  vus  au  mi-- 
crofcope,  femblent  des  plumes  ou  des  écailles, 
H,  86.  Le  Papillom  vole  en  zigzags  pour 
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rcha per  plus  aifément  à  l'Oifeau  qui  le  pôur- 
fuit.  Au  corcelet  du  Papillon  font  attachées 
Ces  quatre  aîles  &  fes  fîx  jambes.  Il  a ,  de  mê- 
me que  prefque  tous  les  Infectes,  les  yeux 
cailles  à  facettes.  (Voyez  fig.  j.J  On  trou- 
ve dans  un  œil  de  Papillon  ,  jufqu'a  dix-fept 
mille  trois  cens  vingt  -  cinq  de  ces  facettes 
ou  criftalins.  Manière  dont  les  Infectes  voient 
par  chacun  de  ces  criftalins  ,  86-89,  11  y  a 
parmi  les  Papillons  Cix  différentes  efpéces  de 
cornes  ou  antennes,  qui  fervent  à  les  diftin- 
guer  par  claiïes.  M.  de  Réaumur  croit  que  ces 
antennes  peuvent  être  les  organes  de  quel- 
que fens,  tel  que  l'ouïe  ou  l'odorat ,  89,  90. 
La  trompe  dont  le  Papillon  fe  fert  pour  fu- 
cer  fa  nourriture ,  eft  roulée  en  fpirale ,  quand 
-  51  ne  s'en  fert  pas.  Elle  eft  divifée  dans  fa 
longueur,  en  deux  parties,  qui  fe  réunifient 
exactement.  90,  91.  Donnez  un  morceau  de 
fucre  à  un  Papillon  qui  aura  paffé  plufieurs 
jours  fans  manger;  il  le  (ucera  en  votre  pré- 
fence,  pendant  près  de  deux  heures,  91.  Il 
y  a  deux  Certes  de  Papillons  ;  diurnes  Se  noc- 
turnes. On  les  diftingue  par  les  antennes.  Les 
Papillons  nocturnes,  ouïes  Phalènes ,  vo!ent 
quelquefois  le  joar.  On  croit  que  ceux  qui 
viennent  fe  brûler  à  la  chandelle,  font  des 
mâles  qui  cherchent  des  femelles.  L'amour 
trompe  &  fait  périr  jufqu'aux  Papillons.  Le 
port  des  aîles  ,  &  les  trompes  ,  font  de 
nouveaux  moyens  que  l'on  joint  aux  anten- 
nes pour  clafîifïer  les  Papillons  tant  diurnes, 
que  nocturnes.  Chacune  de  ces  deux  efpéces 
le  divife  en  fepe  claiTcs,,    93-101.  Tous  les 


vu  Tome  P  /?  h  mi  er.      441* 

Papillons  diurnes  ont  des  trompes  5  quelques 
Phalènes  n'en  ont  point  ,   97.   Le  peuple  de 
Bretagne  craint  beaucoup  la  grande  Phalène  * 
nommée  Papillon  à  tête  de  mort.  (  fig.  ?.  ) 
Ceft  avec  autant  de  raifon  que  l'on  frémic 
à  la  vue  d'une  faîiere  renverfée,  98.  Papillons 
à  ailes  d'Oifeaux  ,  (fig.  4.)  10 1.  La  coque  de 
Chryfalide  d'oii   doit  fortir   le  Papillon  ,  eft 
ou  angulaire,  ou  arrondie.  Celle-ci  fe  nom- 
me fève.  Les  Chryfalides  angulaires  produi- 
fent  toujours  des  Papillons,  &  les  arrondies, 
prefque  toujours  des  Phalènes ,   i©i.  L'étu- 
de des  Chryfalides  eft  plus    difficile  qu'elle 
n'eft  avantageufe.  Leur  nom  Latin  Aureliœ, , 
exprime  leur  richfefïe.  La  plupart  font  toutes 
dorées.  Une  peau  brune  qui  en  couvre  une 
blanche  très-brillante,  nous  fait  voir  de  l'or 
où  il  n'y  en  a  pas.  Ceft  ai  n  fi  qie  les  écailles 
de  plufienrs  PoifTons  paroiflfent  dorées,  c'eft 
ainfi  qu'en  Allemagne  ont  fait  des  verres  do- 
rés fans  or.  Ceft  ainfi  que  l'or  nous  trom- 
pa par- tout.  101-104.  La  Chenille,  la  Chry- 
falide &  le   Papillon  femblent  trois  Infecles 
difrérens;  ce  qui  a  donné  lieu  aux  demi-Sa- 
vans ,  aux  amateurs  du  merveilleux,  dédi- 
re que  le  Papillon    qui  fortoit  de  la  coque 
de  Chryfalide,  n'étoit  pas  la  Chenille  qui  y 
étoit  entrée.  Ils  ont  aufîî  prétendu  tirer  de-là- 
un    moyen    d'expliquer  la   réturreébon    des: 
corps.    Un    Ojfervaceur    attentif    diftingue' 
clairement  le  Papillon   tout  entier  ,  dans  la" 
Cahryiahde  ,  &  commence  a  l'appercevoir  dans 
là  Chenille  même ,  104-106.  Les  trois  gran- 
des iiK-ramorphofesuies  lnfèttes  font  une  des1 
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différences  qui  les  diftinguent  des  autres  Ani- 
maux, 107.  Le  Papillon  étoit  dans  l'œuf  com- 
me dans  un  germe ,  dans  la  Chenille  com- 
me dans  an  œuf  organifé,  &  dans  la  Chry- 
falide  comme  dans  un  dernier  œuf,  d'où  il 
fore  de  même  qu'un  Poulet  fort  du  tien  ,  ibid.. 
Les  Chenilles  prêtes  à  devenir  Chryfalides  y 
fe  cachent  ,  cherchent  un  abri  ,  s'enve- 
lopent,  &  y  relient ,  les  unes  quinze  jours, 
d'autres  jufqu'a  cinq  ou  fîx  mois,  108.  Si 
l'on  jette  une  Chryfahde  dans  fefprit  de  vin, 
au  moment  où  elle  fe  change  en  Papillon  , 
elle  y  achève  fa  métamorphoie  ,  elle  ièmble 
vouloir  remplir  jufqu'a  la  mort ,  le  vœu  de 
la  Nature.  Prenons-la  pour  modèle ,  199.  Si 
vous  trempez  dans  l'huile  la  partie  inférieure 
d'une  Chryfalide,  elle  ne  mourra  pas  :fi  vous 
y  trempez  la  partie  fupérieure,  elle  y  mourra. 
Donc  les  trachées  par  où  elle  refpire*  ont  leurs 
ouve  cures  dans  la  partie  fupérieure.  La  mê- 
me expérience  faite  fur  le  Pap  lion ,  prouve 
qu'il  a  les  organes  de  la  refpiration  ,  dans 
le  corcelet,  1  10.  Les  coques  de  quelques  In- 
fectes lervent  au  Luve  5  &  le  luxe  eit  un  moni- 
tre  infatiable.  I!  faut  ,  lî  nous  ne  pouvons 
l'anéantir ,  tâcher  de  multiplier  les  objets  qu'il 
confomme.  Puisqu'il  faut  de  la  foie,  &  aux 
Hommes  que  l'on  appelle  Mairres,  &  à  leurs 
Enclaves,  fous  les  pieds  deiqueis  la  mollelïe  met 
des  couflins;  tâchons  de  multiplier  la  loie. 
Celle  que  donne  la  grofïè  Cheniiledu  1  oirier, 
pouroit  peut  être  (è  travailler  avec  fucecs  , 
11  L-ii  ).  Un  beau  Papillon,  dont  les  ailes  font 
brodées  en  point  de  Hongrie,  provient  d'unt 
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Chenille  nommée  Ucbenée,  qui  fait  fa  coque 
de  trois  feuilles  de  chêne,  qu'elle  plieartifte- 
ment  lune  dans  l'autre ,  114.  L^s  fils  font 
ranges  pareillement  autour  des  coques  foyeu- 
ks ,  comme  dans  nos  petits  rubans  de  nom- 
pareille.  Les  Dames  trouvaient  autrefois  très- 
jolies,  les  touffes  faites  de  ces  rubans  5  nos 
Dames  trouvent  cela  très-laid.  Elles  fe  pei- 
gnent le  vifage  de  b!anc  &  de  rouge  j  les 
Sauvages  fe  le  peignent  en  façon  de  Damas. 
Tous  ces  gens-là  (ont  contens  d'eux  mêmes, 
&  ont  droit  de  l'être,  114,  1 1  s •  La  Chenille 
porte  Se  range  de  la  manière  marquée  par 
H  figure  f  ,  fon  fil,  qui  elt  quelquefois  Io»g 
de  mille  pieds,  1 1 6.  Elle  le  fait  en  deux  ou  trois 
jours ,  1 17.  M.  de  Rcaumur  confeille  aux  Da- 
mes d'égayer  fur  leurs  cheveux  la  poudre 
jaune  qui  fe  trouve  dans  la  coque  de  la 
Lièvre  Se  de  prefque  toutes  les  Chenilles.  Il 
eu  inutile  de  fournir  aux  Dames  de  nou- 
veaux moyens  de  nous  fubjuguer.  Nous  de- 
vons tâcher  plutôt  de  nous  armer  contre  elles, 
11 7-1 19.  La  belle  Chenille  du  Maro nier  d'In- 
de ,  &  les  autres  Chenilles  velues,  ont  diffé- 
rentes manières  de  fe  défaire  de  leu's  poils 
&  d'en  compofer  une  partie  de  leurs  coques. 
M  M.  de  Maupertuis  Se  de  Kéaumur ,  aflez  Phi- 
lofophes  pour  n'admirer  guère  une  Femme 
bien  parée  ,  obfervent  Se  admirent  fur  les 
murs  du  Louvre,  de  petites  Chenilles  blondes, 
velues,  qui  plantent  leurs  poils  fur  la  mouf- 
fe  des  pierres,  recourbent  ces  poils  en  ber- 
ceaux, Se  fe  métamorphosent  ainfi  fous  des  pa- 
villons de  gaze ,  1 1 9.-1 13 .  Quelques  Chenil- 
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les  font  entrer  de  petits  éclats  de  pierres 
dans  la  partie  ey  térieure  de  leurs  coques. Quel- 
ques-unes donnent  aux  leurs  les  contours  d'un 
bateau. (Celle  du  Scarabée  noir  eft  une  bar- 
que blanche  flottante,  du  milieu  de  laquelle 
s'élève  un  mât:)  D'autres  les  font  de  terre 
ou  de  feuilles  jointes  enfemble.  Celle  du  fi- 
guier fait  d'une  feuille  de  cet  arbre,  une 
efpéce  de  de  à  coudre,  s'y  loge  &  le  ferme 
des  deux  côtés  Celle  du  prunier  fait  de  trois 
feuilles ,  une  figure  conique ,  une  efpéce  de 
poire.  Celle  du  Tragacantha  ,  que  M.  de  Juffieu* 
à  trouvée  dans  une  balle  de  café  ,  s'envelope 
d'un  long  cornet  femblable  à  du  carton  blanc , 
123-1 17.  Les  Chenilles  qui  vivent  en  fociété , 
tapiflent  à  frais  commun  ,  des  falles  où  elles 
attendent  leur  dernière  métamorphofe  ,  ibid. 
Il  eft  bon  de  peindre  la  Nature,  même  aux 
yeux  de  ceux  qui  favent  l'obferver  &  en  jouir: 
ils  aiment  ces  tableaux ,  comme  on  aime  à 
voir  le  portrait  de  fa  maîtrefïe  ou  de  fon  ami, 
lors  même  que  l'on  eft  auprès  de  l'un  ou  de 
l'autre,  118.  Defcription  du  premier  eifor 
d'un  Papillon,  130.  Cet  Infe&e  furvit  peu 
à  fa  brillante  métamorphofe.  Il  s'accouple  , 
il  laifle  de  la poftérité ,  &  meurt  content  ,131. 
Forme  gracieufe  &  riche  parure  de  la  P hâter 
ne  nommée  grand  Paon,  [fig-6.)  131 
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L  eft  prefque  auflî  ridicule  de  craindre  les 
Araignées  que  les  revenans.  Il  faut  accoutu- 
mer les  enfans  à  voir  des  Araignées.  Elles 
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font  fucceptibles  d'attachement  &  de  recon- 
noiifance.  Témoin  celle  qu'un  prifonnier  a 
nourrie  ,  &  qu'un  geôlier  a  tuée  pour  le  tour- 
menter :  la  cruauté  que  l'on  reproche  à  cet  In-» 
fecle ,  peut  s'excufer.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me de  la  nôtre.  Mais  ceux  qui  en  font  les  in- 
jures vidimes,  ne  font  qu'a  demi-malheu- 
reux ,  puifqu'ils  ne  font  pas  coupables ,  1  j  j— 
337- 

M.  Plttcbe  compte  cinq  principales  efpéces; 
d'Araignées ,  &  on  les  foudivife  en  beaucoup 
d'autres.  Lmnœits  en  dilhngue  de  trente  ef- 
pcces  en   Suéde.  Celles   du  Brésil  font  très- 
belles  ,  mais  venimeufes  j  c'eft  une  compensa- 
tion airez  ordinaire ,  ibtd.  La  poitrine  de  l'Arai- 
gnée ,  où  fî>nt  attachées  les  huit  jambes  &*. 
les  deux  bras,  ef%  féparée  du  ventre  par  un: 
étranglement.  Aux  deux  côtés  de  la  tète  font, 
cHftribués  fîx  yeux  ,  quelquefois  huit,  5c  deux 
pinces  hcriiî'ées  de  pointes,  dont  elle  fe  fert: 
pour  tuer  fa  proie  ,  1 37-1 39.  Elle  a  des  on- 
gles très-pointus-,  elle  les  replie  dans  de  pe-; 
tites  pelotes ,  qui  lui  fervent  de  chaurTure  , 
quand  elle  ne  marche  pas  fur  âes  glaces  oir. 
d'autres  corps» polis.  Elle  mange,  fi  elle  a  faim, 
une  Mouche  qu'elle  vient  de  tuer  ,  fînon  elle: 
l'emporte  6c  la  garde  pour  le  beloin  ,   140. 
Elle  tire  de  cinq  mamellons  placés  fons  fon 
ventre ,  les  fils  dont  elle  fait  fa  toile.  Elle  fe 
cache  dans  une  petite  loge  pour  ne  pas  faire 
p*ur  aux  Mouches.  Elle  fscoue  &  balaye  fa 
toile.  Elle  y  faic  rayonner  plufkursfks  qui  fe- 
termment  a  fa  loge  ,  &  par  lelquels  elle  eu. 
3-verue  de  l'arrivée  de  fon  gibier  ?  14g- 143» 
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Quand  on  a  déchire  fa  toile,  elle  en  fait  une' 
autre.  La  marierç  vifqueufe  dont  elle  la  com- 
pofe,  lui  manque  quand  elle  devient  vieille  5 
alors  elle  fupphe  [es  jeunes  voiiines  de  lui  en 
faire,  &  quelquefois  on  la  laiife  périr  fans 
fecours  Cela  reiïemble  un  peu  aux  Hommes , 
144..  L'Araignée  domeftique  vit  au  moins 
quatre  ans ,  &  change  de  peau  chaque  an- 
née,  ib:d.  Elle  a  le  ta&  aufîl  jufte  &  auflî 
prompt  que  le  Sanglier  ,  l'ouïe  j  le  Lynx  , 
la  vue  j  le  Singe,  le  goûts  le  Vautour,  l'o- 
dorat ,  145%  Parace/je^  qui  eut  l'impudence 
de  dire  aune  affemblée  de  Médecins,  Mon 
bonnet  ejt  plus  favant  que  vous  tous  ;  eut  aufîl 
la  /ottiie  de  croire  que  les  Araignées  naif- 
foient  par  l'opération  du  Diable,  146.  Une 
Araignée  a  vécu  plus  de  neuf  mois  de  deux 
Mouches  ,  tbid.  Cet  Infecte  eft  ennemi  du 
Ver  à  foie  -y  mais  il  eft  bien  prouvé  que  ce 
n'eft  point  pareeque  le  fil  du  Ver  à  foie  eft 
plus  beau  que  le  lien,  147.  Erafme  dit  avoir 
ouï  dire  ,  qu'une  Araignée  a  tué,  après  plu- 
fieurs  attaques ,  un  Crapaud  fur  la  bouche 
d'un  Homme  endormi.  Pourquoi  ce  Crapaud, 
dès  la  première  attaque  ,  n'a-t-il  pas  été  cher- 
cher du  plantin  ou  du  bouillon  blanc  pour 
Ce  guérir  ?  &c.  De  tels  faits  font  bien  peu- 
croyables,  14S-1  j-o.  Les  deftru&eurs  de  l'A- 
raignée, font  le  Singe,  la  Volal!e,  le  Ro£- 
fignol  ,  <\c  &  quelques  perfonnes  qui  en 
mangent  comme  on  mange  des  Efcargors  on- 
des Huîtres  ;  comme  on  mange  en  Amen- 
qup.  des  Fourmis,- &  en  Afrique  des  Pous& 
jto  Veis  à  ibie  5  comme  au  vieux  Cheval 
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condamné  au  preffoir  ,  mange  le  marc  du 
raifin  &  des  pommes,  if  r  ,  iyi.  Les  Arai- 
gnées prîtes  intérieurement  ne  peuvent  nuire,- 
parcequ'elles  ne  peuvent  mêler  leur  venin 
dans  le  fang.  Quelques  Savans  prétendent 
qu'elles  ne  font  point  du  tout  venimeufes. 
La  piquure  que  le  fait  M.  Harvay ,  avec  une 
aiguille  trempée  dans  du  venin  d'Araignée, 
prouve  qu'elles  le  (ont,  ifr,  in-  -Les  Ani- 
maux venimeux  &  les  plantes  vénéneufes , 
font  utiles  ;  ils  font  lai  bourfe  magnétique 
(attirante)  du  venin  répandu  dans  l'air  Se 
fur  la  terre ,  1  f  3 .  On  pouroit ,  félon  M.  Lyon- 
net  y  avec  des  râteaux  ,  amaifer  des  fils  d'A- 
raignées,  au  mois  de  Septembre  ,  &  en  faire 
de  jolies  étoffes.  Alors  les  Araignées  plairoienc 
peut-être  aux  Femmes.  M.  de  Reaumur  prp- 
pofe  que  l'on  faife  venir  des  Indes,  des  Co- 
lonies de  grottes  Araignées,  pour  en  tirer 
beaucoup  de  foie.  La  Providence  veut  que  les 
plus  grolfes  Araignées  nailïenr  dans  les  Pays 
chauds  ou  l'air  eil  plus  chargé  4e  vapeurs 
malignes  qu'elles  attirent,  1  f 4  ,  iff.  Une 
Araignée  de  la  Guinée ,  nommée  Anaufe 5  a 
éix  pattes  groll^s  chacune  comme  le  petit 
doigt.  Les  Nègres,  que  l'efclavage  rend  igno- 
rans  &  lùperititieux  ,  croient  que  le  pre- 
mier Homme  fut  créé  par  une  -Anaufe  9  1  $6* 
L'Araignée  nommée  Dcmoculo ■>  eft gtolk com- 
me le  poing.  Une  autre  de  la  même  grof- 
feur  y  a  des  jambes  aufîî  minces  que  celles 
de  nos  Araignées.  Ses  dents  fervent  à  débou- 
cher des  pipes  ,,&  guériflènt ,  dit  on ,  la  dou- 
leur des  dents- ,-  thà+  On  dit  auili  qu'une.. 
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certaine  petite  Araignée  perce  un  efcarpin  , 
&  fait  au  pied  qui  en  eft  couvert,  uneblef- 
fare  envenimée.  On  die  cju'une  autre  par  fou 
venin  cafïe  les  glaces,  157.  L'Araignée  de 
jardin  eft  jolie.  Manière  dont  elle  ourdit  fa 
toile  &  s'y  fufpend ,  1 5-9.  Ce  que  dit  M. 
Homberg  de  l'expédient  qu'elle  emploie  pour 
attacher  Tes  premiers  fils ,  paroît  moins  vrai- 
femblable  que  ce  qu'en  dit  M.  Vïucbe  ,  160, 
L'Araignée  noire  des  caves  attaque  &  tue1 
une  Guêpe  auflï  facilement,  que  fi  ce  n'éroit 
qu'une  Mouche  ,  161.  Le  lait  de  figuier  &  le 
plantin ,  guérilfent  du  venin  de  l'Araignée  , 
de  la  Guêpe  ,  &  de  la  plupart  des  Inf-ctes , 
léi.Les  Araignées  vagabondes  ne  font  point 
de  toiles ,  attrapent  les  Mouches  à  la  courfe, 
&  ne  font  que  traîner  leurs  fils  fur  les  her- 
bes ,  aux  mois  de  Septembre  &  d'Octobre  ; 
quelquefois  le  vent  les  emporte  loin  avec 
leurs  fils;  elles  font  en  cet  état  une  vive  ima- 
ge de  ceux  que  la  Fortune  élève,  &  qu'elle 
laitfe  retomber  bientôt  après,  i6z.  L'Araignée 
appellée  le  Faucheur ,  a  les  pattes  très-longues , 
&  attrappe  aufil  fa  proie  à  la  courfe.  Celle 
que  l'on  nomme  Araignée-Puce ,  faute  com- 
me une  Puce  ,163.  Les  Infectes  font  un  mon- 
de ou  Dieu  luivant  toujours  l'ordre  fimple 
&  unique  de  création  ,  qu'il  a  établi  ,  exécute 
en  petit  «  toutes  les  merveilles  qu'il  a  déve- 
îopées  dans  les  autres  êtres,  16-4..  Les  Arai- 
gnées fe  craignent  mutuellement ,  &  ne-s'ap- 
pTochent  qu'avec  beaucoup  de  précaution  , 
même  pour  s'accoupler  ,  i<Jy,  Les  femelles' 
dép-ofent  leufs  çeuft  dans  des  façs  dt  faer 
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qu'elles  vont  cacher,  ou  qu'elles  couvrent  de 
feuilles  féches,  pour  que  les  Oifeaux  n'y  foup- 
çonnent  rien.  Quand  leurs  petits  font  fortis 
de  la  coque,  elles  les  portent  fur  leur  dos, 
&  ont  pour  eux  une  tendreffe  qui  fait  honte 
à  bien  des  Femmes.  Les  mâles  des  Infectes,, 
au  contraire  de  ceux  des  quadrupèdes ,  font 
beaucoup  plus  petits  que  les  femelles,  (parce- 
que  celles-ci  doivent  produire,  en  une  feule 
ponte  ,  une  nombreuse  famille.  )  Il  faut  cinq 
Araignées  mâles,  pour  égaler  le  poids  d'une 
femelle,  166,  167.  La  Tarentule ,  efpéce  de 
groffe  Araignée  ,  efr.  ,  dit-on  ,  dangereufe 
dans  les  Pays  chauds  ,  &  la  Mufîque  efl  le 
feu  1  remède  qui  guérilfe  defamorfure,  168. 
Swammcrdam  regarde  tout  cela  comme  une 
Table.  M.  l'Abbé  Nollct  a  été  détermine  a 
penfer  de  même  ,  par  une  Lettre  d'un  célè- 
bre-Médecin Italien.  M.  James  croit  que  le 
tarentifme  n'a  d'autre  efFet  que  d'iiîfpirer 
de  l'horreur  pour  certaines  couleurs.  Mon- 
iteur Homberg  &  les  Continuateurs  de  la  Ma- 
tière Médicale,  regardent  comme  vrai  tout 
ce  que  l'on  dit  de  la  Tarentule.  Si  la  Mufi- 
que  guérit  de  la  morfure  de  cet  Iniec'te,  c'elt. 
fur  tout  parcequ'elle  excite  le  malade  à  de 
grands  mouvemens  qui  le  font  rranfpirer. 
La  fatigue  eft  un  préfervatif  &  un  remède 
à  bien  des  maux.  Les  effets  de  la  Mufique 
font  admirables  ;  M.  Denis ,  habile  Médecin  de 
Vouay ,  a  guéri  par  ce  moyen  un  jeune  An- 
glais tombé  en  Catalepfie ,  162-173, 
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De  la  Guêpe,  page  i 74.' 

\j  Efcription  du  Guêpier ,  tirée  cîu  Specta- 
cie  de  la  Nature.   C'eft  un  aifemblage  d'un 
nombre  infini  de  petites  loges,  qui  refièm- 
ble  à  une  Ville  dont  les  rues  font  pofées  les 
unes  aju-deflus  des  autres,  &  foutenues  par 
des  arcades.  Tout  dans  cette  République ,  res- 
pire  l'égalité  &  le  bonheur,    174-176.  Les 
Guêpes  habitent  fous  terre,  ou  dans  de  vieil- 
les charpentes.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  dans 
chaque  Guêpier,  les  femelles,  les  mâles,  &c 
les  ouvrières  ou  mulets,  176.  Les  mâles  & 
les  femelles  n'ont  d'autre  einploi ,  que   de 
peupler  la  République.  Les  ouvrières  coupent 
la  terre,  l'emportent,  &  Fortifient  de  maftic 
i'e^pàçe  qu'elles  ont  creufé,  afin  d'en  préve- 
nir féboulement,  177.  Les  colonnes  qui  fou- 
tiennent  les  rues,  ont  la  bafe  &  le  chapiteau 
plus  gros  que  le  fût  :  la  folidité  l'exige,  178. 
Le  Guêpier  a  une  porte  d'entrée  &.  une  de 
fortie.  Dimenfions  des  colonnes  &  des  cellu- 
les,  179.  Les  Guêpes   femelles  favent  quel 
eeuf  elles  pondent  dans  chaque  cellule  ,  fi 
ce  frra  un  mâle  ,  ou  une  femelle ,  ou  un 
mulet.  Toutes  les  cellules  font   hexagones. 
Les  Guc'pes  mangent  de  tout.  Les  Bouchers 
aiment  leur  voifinage ,  parcequ'elles  ne  gâtent: 
pas  la  viande,  &  qu'elles  châtient  les  Mouches,. 
1  80 ,  181.  Nourriture  &  méramorphofe  des 
Vers  de  Guêpes,  ibid.  Les  Guêpes  fe  livrent 
à  une  efpcce  de  défèfpoir,  &  fe  laiifent  mou- 
xix  ou  (e  tuent  les  unes  les  autres  >  aux  ap- 
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proches  de  l'Hyver  ;  elles  font  l'emblème  d'une 
famille  livrée  à  des  créanciers  inhumains. 
Deux  ou  crois  mères  qui  furvivenr,  font  l'an- 
née fui  vante  ,  depuis  le  mois  de  Juin  jufqu'aiï 
mois  d'Octobre,  vingt  ou  trente  mille  Guê- 
pes. Defcription  de  l'aiguillon  de  la  Guêpe  5 
qui  ell  femblable  à  celui  de  l'Abeille  ,  181- 
iS;. 
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'Abeille  nous  donne  des  leçons  de  vertu, 
que  nous  n'écoutons  malheureufement  pas» 
Le  Miel  &  la  Cire  font  les  productions  les 
plus  parfaites  de  la  Nature.  On  eft.  incapa- 
ble de  fentir  la  fuavité  du  Miel  ,  quand  om 
â  le  palais  émoutTé  par  les  poifons  de  la  bonne 
chère.  La  Cire,  au  lieu  d'éclairer  des  Chevaux, 
au  lieu  d'éclairer  les  crimes  de  la  nuit ,  devroit 
être  employée  à  un  meilleur  ufage»  Juftss 
éloges  que  la  Poèïîe  prodigue  aux  Abeilles  ; 
on  croyoit  autrefois  qu'elles  Ce  reproduifoient 
dans  le  corps  mort  d'un  Veau,  186-185., 
Différences  d'un  Sage  qui  regarde  travailler 
des  Abeilles ,  à  un  Homme  oifif  qui  regar- 
de des  Femmes  entrer  dans  une  falle  de  fpec- 
tacle  ,  190. 

La  plus  nombreuse  &  la  plus  utile  partie 
d'une  Ruche,  font  les  mulets,  que  l'on  peut 
appeller  le  peuple.  Le  refte  eft  compofé  des 
Bourdons  ou  mâles,  &  de  la  Reine,  qui  eft 
la  feule  femelle.  Les  Bourdons  n'ont  poinr 
d'aiguillon  ,  la  Reine  en  a  un  ,  &  ne  pique 
pas  >  (  leçon  pour  les  Princes.  )  Les  ouvrières 
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en  ont  un  dont  elles  fe  fervent.  Il  fant  qu'el- 
les combattent  &  qu'elles  travaillent,   ici, 
192.  Amufement  quedonneuneRucheie  ver- 
re ,  ibid.    Didribution    du  travail  entre  les 
Abeilles  -,  elles  femblent  fe  parler  par  lignes ,. 
195.  Un  E  (faim  du  commencement  de  Juin 
avoit  fait  vers  la  fin  de  Septembre,  vingt- 
deux   mille   cinq  cens   foixante  &   quatorze 
cellules ,  rbid,  Forme  des  cellules.  Elles  font- 
plus  folides  que  celles  des  Guêpes,  parceque 
les  Abeilles  vivent  au  moins  deux  ans,  194* 
Les  cellules  font  rapilfées  de  la  peau  des  Vers 
quis'y  font  transformés,  1  9  f .  La  Reine  feule 
peuple  toute  la  Ruche.  Quand  elle  fort,  tout 
î'Etiaim  l'accompagne.  C'efi:  Dr  don  entourée 
de  Tyriens.   (*j   Les  Abeilles  ouvrières ,  en 
s'accrochant  les  unes  aux  autres,  par  les  pat- 
tes ,  forment  un  pavillon  autour  de  la  Reine, 
qui  quelques  jours  après,  va  dépofer  fes  œufs 
dans  les  cellules  deitinées  à  les  recevoir.  Elle 
eft    mère    ou   aïeule    d'environ     dix  -  huit 
mille  enfans  en  un  feul  Eté,  197-197.  Aux 
approches  de  l'Hyver  ,  on  tue  la  plupart  des 
Bourdons,  parcequ'ils  a  ira  meroient  la  Ruche. 
Certains  Sauvages  en  ufent  de  même  à  l'es- 


C*  )  Je  rappelle  dans  ce  Sommrure  beaucoup  de 
petits  traits  femblables  à  celui-ci  ,  qui  font  fijfl'ez 
inutiles  ,  pareequ'ils  ne  fervent  ni  à  déveloper  mes 
idées  ,  ni  à  former  l'enfemhle  de  I'Ouvrige  ;  mais 
c'eft  précisément  p  .rcequ'ils  font  hors  d'oeuvre,  6e 
qu'ils  repofeut  &  fixent  Ix  mémoire,  que  je  les  rap- 
pelle, 
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£ard  des  vieillards,  198.  Description  des  rrois 
fortes  d'Abeilles,  &  leurs  différences  ,  1  9  9« 
Méchanifme  admirable  de  la  trompe  ,  dont 
l'étui  ell  compofé  d'écaillés  &  de  charnières, 
îco,  101,  Les  Abeilles ,  pour  qui  la  fociété  a 
bien  plus  de  douceur  qu'efe  n'en  à  pour  nous, 
pui  qu'elles  vivent  parlement  enfemble 
danschaque  Ruche,  Tentent  toute  la  peine  de 
la  fcparation  quand  il  faut  eiiaimer;  aufîlne 
s'éloignent -elles  pas  beaucoup  de  la  Ru^he 
qu'elles  quittent  ,  202.  Rien  n'eft  Ci  amu- 
fant  que  de  voir  partir  un  Eifaim  ,  &  de  le 
recueillir,  203.  Description  agréable  de  ce 
départ  &  delà  manière  dont  on  reprend  l'Ef- 
faim.  (  Spefîacte  de  la  Nature,  Toin.  I,  Entre- 
tien VI.  )  204-206.  Le  nouveau  peuple  ne 
trouve  de  différence  entre  fa  nouvelle  Patrie 
.&  celle  qu'il  quitte ,  qu'en  ce  qu'il  va  être 
obligé  d'y  bâtir  &  d'y  amafler  des  vivres. 
Mais  le  travail  eft  un  plaifîr  pour  les  Abeil- 
les. Imprécation  contre  l'oifiveté  &  le  luxe, 
206-108.  Ilya  deux  fortes  de  Cire,  dont  l'une 
plusgroftïere ,  fert  à  boucheries  ouvertures 
de  la  Ruche.  Hifloire  d'un  Limaçon  tué  & 
englué  par  des  Abeilles  après  une  fuite  de 
raiïbnnemens  (emblables  à  ceux  du  Chat- 
Huant  de  La  Fontaine,  209-111.  La  Ruche, 
de  môme  que  le  Guêpier ,  fe  commence  par 
le  haut.  Proportion  que  l'on  donne  aux  cel- 
lules &  aux  intervalles  qui  les  féparent ,  pour 
entretenir  une  chaleur  furKlânte.  Education 
&  métamorphofe  des  Vermiiieaux,  111 ,  212. 
Les  Abeilles  ramailènt  la  bonne  Cire  dans 
les  calices  des  fleurs.  Cette  Cire  efl  la  pouf- 
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/îere  jaune  qui  tombe  du  haut  des  ctamînes. 
Peinture  détaillée  de  la  cueillette  de  la  Cire, 
&  de  l'emploi  qu'on  en  fait  dans  la  Ruche  5 
(  Spectacle  de  la  Nature,Toin.  I.  Entretien  VU.) 
215-216.  Les  Abeilles  façonnent  la  Cire  dans 
leur  eftomac.  On  a  beaucoup  de  peine  dans 
les  blanchifleries ,  à  donner  à  la  Cire  qui  a 
paffé  par  de  vieux  efïomacs  ,  le  beau  blanc 
vierge  que  l'autre  prend  facilement  ,   ibid. 
Ce  que  les  payfans,  que  nous  avons  réduits 
à  la  mi  (ère  &  à  l'ignorance,  appellent  le  pain 
des  Abeilles,   paroît. n'être  autre  chofè  que 
la  Cire  brute  ,  la  groiîè  Cire,  217.  Il  y  a  dans 
les  fleurs ,  félon  Liunœus  ,  des  glandes  qu'il 
nomme  en  Latin  nectaria,  parcequ'elles  (ont 
pleines  de  Miel.  La  qualité  du  Miel  dépend  de 
celle  des  rieurs  où  les  Abeilles  l'ont  pris.  Le  Miel 
blanc,  que  Ton  nomme  Miel  de  goutte  ,  efè 
meilleur  que  le  fécond  Miel  que  l'on  prelfe. 
M.  de  Reaumur  a  trouvé  dans  les    Ruches  , 
d'excellent  Miel  vert,  2  1  8.  Le  Miel  effc  leprin- 
pal  ingrédient  de  l'hydromel  vineux.  Le  Miel 
calciné  fert  à  nettoyer  les  dents.  Le  Miel  du 
mont  Hjbla  en  Sicile,  du  mont  Hymettc  en 
Grèce  ;  &.  en  France ,  le  Miel  de  Narbonney  font 
célèbres,   219.    Les  Abeilles  n'auroient  (ans 
doute  jamais  le  devoiement  qu'elles  ont  quel- 
quefois ,  (i  depuis  que  nous  les  avons  tirées 
des  forêts  de  Pologne  &  de  Mojcovie ,  nous  ne 
les  gouvernions  louvent  d'une  manière  mal- 
faine.   Plan    de  réforme.   Faire  voyager   les 
Abeilles  fur  des  bateaux  ,  (  même  en  licieres  ; 
ces  litières   (eroient    mieux   employées  qu'à 
porter  des  criftaux  &  des  glaces})  on  a  des 
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exemples  de  femblables  voyages ,  en  Grete , 
en  Egypte ,  &  depuis  peu  en  France ,  dans  le 
Gâtîriois.  Faifonsle  bonheur  des  Abeilles,  nous 
le  pouvons }  il  ne  nous  feroit  pas  beaucoup 
plus  difficile  de  faire  aufll  le  nôtre,  2  19-215-. 
Un  Charlatan  Ce  difoit  le  maître  des  Mou- 
ches à  Miel,  &  fe  faifoit  fuivre  d'un  Elfaim. 
C'efr.  apparemment  qu'il  en  avoit  enlevé  la 
mère,  &  la  portoit  fur  lui ,  zz$\  Un  Etfaim 
de  cinq  mille  lîx  cens  foixante  -  neuf  Mou- 
ches, a  fait  en  fix  jours  d'aflez  mauvais  tems, 
trois  mille  trois  cens  quatre-vingt-douze  cel- 
lules. Environ  dix-neuf  cens  Mouches  intro- 
duites dans  une  grande  bouteille ,  réchauf- 
fent fenfiblement ,  226.  Raifon  pourquoi  les 
Abeilles  piquent  plutôt  lorfqu'elles  (ont  prê- 
tes à  EfTaimer,  que  dans  d'autres  tems.  De 
quoi  les  Abeilles  s'occupent  l'Hyver.  Les 
jeunes  commencent  à  éclore  au  Printems  > 
427. 

De  la  Mouche ,  page  nS. 

\^j  Ombien  c'eft  un  pîaifir  plus  pur  Se  plus 
innocent  d'admirer  une  Mouche,  que  de  faire 
«ne  montre.  Combien  les  productions  de  ia 
Nature  l'emportent  fur  celles  de  l'Art.  (  Ce 
que  penfe  h- deiTus  Frédéric  II.  Roi  dtPruJJ'e.) 
Combien  il  feroit  a  fouhaiter  que  les  Hom- 
mes de  génie  habitalient  la  campagne.  On 
eft  d'autant  plus  frappé  des  chefs-d'œuvres 
d-s  Arts  imitateurs ,  que  l'on  fait  mieux  ad- 
1  mirer  les  originaux  qu'ils  tirenc  de  la  Ni- 
tture,  11S-232. 
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Les  Mouches  ont  pour  armes  &  pour  p*- 
■rure  des  yeux  à  facettes,  qui  (ont  deux  croif- 
fans  ou  bourlets  immobiles  ,  des  antennes  , 
une  trompe  ,  des  aîles  ,  des  crochets  ,  &  des 
éponges  ou  pelotes  -,  quelques-unes  ont  de 
plus,  une  tarière,  ou  un  poinçon,  ou  une 
ferpette,  ou  deux  Icies.  On  compte  près  de 
ioixante  elpéces  de  Mouches.  Noms  de  cinq 
de  ces  efpéces ,  132,233.  Pourquoi  les  Infec- 
tes ont  tant  d'yeux;  beautés  de  l'aîie  d'une 
Mouche.  Pelotes  des  patces  s  uniformité  de 
la  Nature  dans  toutes  Ces  productions.  Pour- 
quoi la  Mouche  marche  facilement  fur  les 
corps  polis.  Jeu  de  fes  petites  broiîes  ,  fa  pro- 
preté comparée  a  -celle  d'une  coquette.  Son 
-air  empreifé,  Fable  du  Coche  &  de  la  Mouche , 
133-137.  Defcription  delà  trompe,  de  la 
tarière  5  &  de  la  feie  ,  238.  Comment  les 
Mouches  font  aux  arbres  des  galles  qui  pro- 
duifent  différentes  couleurs,  &  entre  autres, 
l'encre,  239.  Comment  la  fève  le  détourne 
&  s'extravafe ,  pour  former  ces  galles  ou  tu- 
meurs ,  240.  L'Infedte  en  fort  pourvu  d'ailes, 
&  fouvent  une  Araignée  prend  fa  place, ibiii, 
Quel eft  l'Infecte  que  l'on  nomme  Cochenille 
manière  dont  les  Américains  le  gouverneni 
&  le  font  fecher  au  four,  241-244.  La  La- 
que eft  unefgomme  recueillie  par  des  Four 
mis  ou  par  des  Mouches.  Le  Kermès  ou  Ecar 
late  eft  la  coque  d'un  Puceron.  Le  chêrii 
produit  fept  ou  huit  fortes  ce  galles.  On  ei  I 
trouve  fur  piefque  toutes  les  plantes.  Agréa 
ble  variété  de  leurs  couleurs  &  de  leurs  figu 
•jres.  Raifon  de  cette  variété.  Preuve  de  l'ex 
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trcme  fenfibilité  des  mufcles,  cirée  de  deux 
piquures  d'aiguille  ,  Swammerdam  foup^onne 
les  plantes ,  d'avoir  aulfi  quelques  mufcles  ; 
témoin  la  fenfitive.  Des  caraderes  tracés  avec 
un  poinçon,  fur  une  plante,  s'y  gravent  à 
mefure  qu'elle  croît,  Se  n'y  caufent  point  de 
tumeurs.  Les  Bergers  de  Virgile  gravoient 
ainfî  leurs  chiffres  amoureux  ,  2,44.-149. 

Vu  Moucheron. 

Ji  Loge  du  Moucheron.  Il  eonftruit  un  ba- 
teau plat  pour  dépoler  Tes  œufs.  Quelles  fa- 
ges  précautions  il  prend  pour  le  conftruire, 
2fo,  if  1.  Le  Ver  du  Moucheron  fe  précipite 
en  naiiïant  au  fond  de  l'eau  i  il  n'y  craint 
de  Poilîon  que  l'Ecrevifle ,  de  même  qu'un 
pauvre  Habitant  de  la  campagne  ne  craint 
quelesconcufîîonnaires  publics,  zf  2.  Le  Ver- 
miileau  devient  petit  Poiffon ,  (  c'efl:  fon  état 
de  Chryfalide)  &  peu  de  jours  après  il  a  des 
aîles  ,  &  fort  de  l'eau,  zy 5 .  Il  eft  orgueil- 
leux du  bruit  de  fes  aîles,  &  c'eft  fouvenc 
Ùl  perte  ,  25"  4.  Defcription  de  (a  trompe  & 
de  Ces  aiguillons;  u(age  qu'il  en  fait.  Il  palfe 
l'Hyver  fans  manger  ;  mais  il  n'eft  guère  pro- 
bable qu'il  le  palle  a  dormir.  Il  fait  au  Prin- 
tems  une  fi  grande  quantité  d'œufs  fur  les 
eaux  ftagnanues,  qu'elles  en  font  quelquefois 
toutes  vertes  ou  toutes  rouges ,  (elon  que  les 
œufs  font  de  l'une  de  «es  deux  couleurs.  Fa- 
ble du  Moucheron  &  du  Lion  ,  254-1  y  8. 
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Du  Grîllon-Taupt  ou  Courtillere. 

I  i  A  Folie  eft  condamnée  à  fervir  ererr.. 
D       :  de  gpi  le  a  1  Amour,  qu'elle  a  a 
(  \ .  l~  de  la  Fêla.  )  Le  G 

Taupe  eft  anffi  un  aveugle  bien  admirable* 
la  Nature  -^.ui  (ènsaux  A 

•ax  ,  mais  ne  leur  en  c:e  aucun  de  ceux 
qu'elle  leur  a  donnés.,  :>--:^c.  D'où  vient 
le  mot  Grillon-Taupe.  Defcription  du  nid 

:e  efpéce  de  citadelle  ; 
fiéoe  de  cette  <  pal  une  trou 

eue  Se  d  .•  ; .  Le  Gril- 

lon-Tanpeadeoxa  e,pcur 

tirer  ce  cui  l'environne.  Il  eft  long  de  deux 

.:;=s,  il  a  quacre  ailes,  une  cuiraiTe ,  8c 

es,  264 

De  l.i  Puce. 

Ju'K'WHt  &  l*  P»ce.  Différences  entre 
|    (ans  de  Lacédémone  &  le  Sot  dont  parle 

e  la  Puce , 
tra  che  aux  Hommes, 

for- tout  aux  Femmes,  aux  Chiens,  ! 
ànxHiron^  ,  aux  Lapins,  M 

la  Poce  n  ::e  s'arrache  point  aux  H, 

mes.  I  -  ne  reftent  ras  lur  un  ce 

:r.   Ma:  :aute.  Hôr 

fondé  à  Svaîe ,  pour  les  Puces  &  les  aurres 
\:i  •   les  Cher-ux  & 

(  :  coure  la  rtrre  . 

(ookaitei  c  à  Sur  ne ,  ou  i'on  ci  oie 

r3» 
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De  la  Fourmi. 

X    Einturedu  vrai  honheur  qui  devroit  être 
celui  de  l'Homme,  &  qui  n'efr,  que  celui  de 
la  Fourmi  ,   271.  Un  bon  père  inftruit  Ton 
fils  par  des  emblèmes ,  pour  lui  épargner  la 
féchereffe  des  préceptes  ;  c'elt  pour  cela  auiïï 
que  Dieu  nous  parle  par  la  bouche  de  to.is 
les  êtres  qui  no'js  environnent.  Fable  de  la. 
Mouche  &  de  la  Fàurmi.  Quelles  leçons  celle- 
ci  donne  aux  jeunes  filles  dont  la  bonne  on 
mauvaife  conduite  doit  bientôt  faire  laprof- 
périté  ou  la  perte  de  leurs  maifons,  172-173. 
La  République  des  Fourmis  reflemble  à  cel- 
les de  Platon  &  de  Toomas  Morus.  Comment 
Jes  Fourmis  s'entre-aident  &  fe  relaient  quand 
elles  vont  en  maraude.  Heureux  qui  fait  com- 
me elles,fe  contenter  de  peu ,  278-180.  Leur 
ardeur  au  travail  dans  le  tems  de  la  moiiîon. 
Elles  ne  coupent  pas  le  germe  du  grain  qu'elles 
portent  dans  leur  habiratïon.  Elles  ne  man- 
gent  point  pendant   l'Hyver.  Comment    âc 
avec  quelle  tendrelfe  elles  élèvent  leurs  petits  , 
281-28  r.    Elles   vivent  quatre  ou  cinq  ans. 
s  font  les  plus  forts  cie  tous  les  Animaux  ; 
elles  font  fi  iabork-ufes  ,  qu  elles  ufent  les  pier- 
res à  force  d'y  palier  ;  elles  décliarnent  crès- 
artiflement  une  Grenouille,  un  O.feau  ,  &c 
Comment  elles  recueillent  la  lacque.  Origine 
&  ulages  de  cette  gomme  fe'on  M.  Geoffroi  le 
jeune.  Elle  eft  différente  du  CarmJn  ou  poudre 
de  KjL.mes  ,   de  la  cochenille  Si  de  la  pourpre. 
Celle-  ci,qui  a  été  iong-tems  plus  précieufe  que 

Vij 
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l'or ,  vient  d'un  Efcargot  nommé  Murex.  Tou- 
tes ces  matières  animales   donnent  de  plus 
belles  couleurs  que  les  végétaux,   18^-190. 
Il  y  a  au  Brifd  de  grandes  Fourmis    ailées. 
Il  en  efl:  venu  en  Allemagne  en    1679.    une 
quantité   prodigieufe  ,    qui   d'abord  fe  font 
abattues,  ont  perdu  leurs  aîles  :  &  deux  heures 
après,  il  n'en  efl:  plus  refté  une  feule.  Four- 
mis blanches  des  Indes  5  autres  Fourmis  qui 
fe  font  des  chemins  couverts,  &  percent  les 
corps  les  plus  durs.  Ordre  admirable  de  leur 
travail.  Autres  Fourmis  des  Indes,  qui  font 
grolfes  comme  des  Chiens  de  moyenne  taille, 
&  a  ma  (lent  de  for.  Fin  de  la  Fable  du  Dépo- 
sitaire infidèle,   190- 29 f.  Hiftoires  de  plu- 
fieurs  autres  Fourmis  des  Indes.  Les  petites 
noires  ont  un  aiguillon  qui  perce  comme  le 
feu.  On  en  trouve  dans  l'Ifle  de  Madagascar, 
qui  donnent  du  Miel.  Diverfes  manœuvres 
de  celles  de  Ceylan ,  que  Ton  nomme  Vacos. 
Groffes  Fourmis  de  la  Côte  d'or  ,  blanches  & 
tranfparentes.  Elles  tuent    les  Rats  &  con(- 
truifent  des  pyramides  pour  fe  loger.  Elles 
marchent  en  bataille  précédées  de  quarante 
ou  cinquante  chefs ,  elles  ont  un  langage  en- 
tre elles.  Il  y  en  a  aux  Mexique,  de  venimeu- 
fes  &  indeftruétibles.  Mefures  que  prennent 
les  Habirnns  pour  s'en  défendre;  ils  ont  tiré 
au  fort  S.  Saturnin,  &  l'invoquent  contre  ces 
Infectes  ,  29f-;oo.  Efpéce  de  Chien  nommé 
Ours  à  Fourmis.  Ses  rufes,  ibid.  Extrait  du  Jour- 
nal étranger  lur  les  Fourmis.  Eloge  de  ce  Jour- 
nal. Foarmis-vifitatrices  font  reipectées,  font 
reçues  avec  joie  à  Paramaribo.  Manière  donc 
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on  oblige  en  Suiffe  &  en  Luface ,  les  Fourmis 
à  détruire  les  Chenilles  fur  les  arbres.  Ma- 
nière donc  on  les  empêchent  elles  -  mêmes 
de  monter  fur  les  arbres,  où  elles  pouroient 
nuire.  Prétendue  rufe  que  quelques  -  unes 
emploient  pour  traverfer  à  la  nage  ,  les 
va(es  que  l'on  met  aux  orangers.  Divers 
moyens  d'éloigner  ou  de  détruire  les  Four- 
mis. Réflexions  agréables  de  l'Auteur  du 
Journal  étranger,  fur  les  Fleurs  &  fur  les  Four- 
mis, 302.-308. 

Du  Fourmi- Lion. 

JCiQuilibre  admirable  que  la  Providence  a 
écabii  entre  les  Animaux  deftructeurs  &  leurs 
victimes.  Juftification  de  la  Providence  fur  la 
voracité  delà  plupart  des  Animaux,  509-3 12. 
Portrait  du  Fourmi- Lion.  L'état  obfcuroi! 
il  vit  d'abord,  lui  rend  moins  dangereux  l'é- 
tat brillant  où  il  doit  parvenir  dans  la  fuite* 
Fourmi-Lion  comparé  aux  enfans  des  Rois  de 
Perfe.  Sa  dextérité  à  tracer  &  à  excaver  le 
trou  conique  où  il  fe  cache.  Ses  rufes  de  guerre 
contre  les  Infe&es.  Soin  qu'il  prend  d'éloigner 
les  cadavres  qu'il  a  fucés  ,  312-^18.  Avec 
quelle  joie  il  renonce  aux  meurtres ,  &  fe 
prépare  à  fa  métamorphofe.  Il  refte  Chryfa- 
ïide  d'un  Eté  à  l'autre  :  changé  en  Demoi- 
felle,  il  ne  pond  qu'un  œuf,  femblable  à  La 
Lionne  qui  ne  fait  qu'un  Lionceau  à  la  fois. 
Parmi  les  Infedes  nommés  Demoifelles,  donc 
il  y  a  de  tres-jolies  efpéces,  il  y  en  a  plulîeurs  qui 
1  ne  viennent  pas  de  Fourmis-Lions ,  $  1 8-3*0». 

V  iij 
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De  la  Teigne* 

1\.  Eflexion  fur  la  difficulté  de  défendre  con- 
tre cet  Infecte,  les  chofes  frivoles  que  nous 
aimons  &  qu'il  endommage,   311. 

La  Teigne  eft  une  efpéce  de  Chenille  5  il 
y  en  a  de  deux  efpéces.  Comment  elle  cons- 
truit fcn  fourreau  &  l'élargit  (  ou  ce  qui  eft 
moins  probable,  en  fait  un  autre.  )  Quelles 
font  fes  couleurs  ;  comment  elle  marche  Se 
fe  fufpend  à  un  fil.  Projet  de  M.  de  Réaumurr 
de  faire  vivre  enfembie  ces  Infectes  ,  &  d'en- 
luminer avec  leurs  excrémens  le  vifage  des 
Dames»  Moyens  de  détruire  les  Teignes ,  les 
Chenilles,  les  Punaifes ,  &c.  La  Teigne  fe 
change  en  un  petit  Papillon  qui  n'eft  pas 
beau.  Defcription  curieufe  de  quelques  autres 
Infectes  à  fourreau,  tirée  de  Swammerdam  > 
511-317. 

Du  Pou» 

X  Out  eft  grand  ,  tout  eft  beau  dans  la  Na- 
ture. La  petiteiTe  &  la  laideur  ,  font  des  qua- 
lités relatives  &  prefque  arbitraires.  (  fable  du. 
Rat  &  de  l'Eléphant.  )  Cependant  il  y  a  des  for- 
mes plus  agréables  les  unes  que  les  autres  ; 
&  il  eft  naturel  de  préférer  les  plus  agréa- 
bles,   318-330. 

Le  Pou  naît  d'un  œuf  qu'on  appelle  Lente. 
Il  change  plufieurs  fois  de  peau ,  mais  ne  chan- 
ge pas  fenfiblement  de  forme.  Lorfqu'il  eft 
parvenu  à  la  puberté ,  il  engendre  &  meurt. 
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Defcription  du  Pou.  Il  eft  efl:  diaphane,  ce 
qui  fait  qu'on  l'obferve  mieux.  Les  nouveaux 
alimens  n'entrent  dans  Ton  eftomac  qu'après 
avoir,  pour  ainfï  dire,  lutté  contre  ceux  qui 
y  font  digères,  3  50-3  3  4.  Manœuvre  curieufe 
qu'il  fait  pour  fucer  le  fang.  Defcription  de 
fa  trompe.  La  tempérance  Se  la  propreté  éloi- 
gnent cet  Infecte.  Nous  devons  de  la  pitié 
Se  des  fecours  aux  pauvres  qui  en  fcjnt  & 
proie,   3  3  4-3  36. 

Du  Morpion* 

JL»A  douceur  &  la  propreté  font  naturel- 
les aux  enfans.  Celle-ci  leur  efl:  commune 
avec  tous  les  Animaux.  Quel  malheur  c'eft 
que  de  leur  faire  perdre  ces  deux  qualités^ 
précieufes  !  Sans  la  dernière  ils  font  expofës 
a  toutes  fortes  de  Vermines»  3*7-359, 

Defcription  du  Morpion.  Parties  du  corpff 
auxquelles  il  s'attache.  On  ne  peut  enlever 
les  Morpions  qu'en  les  failant  mourir.  Moyens 
de  les  faire  mourir.  Quand  ils  fe  retirent 
d'eux-mêmes  tout  d'un  coup,  c'eft  quelque- 
fois un  préfage  de  mort.  Les  prifonniers  jet- 
tent des  Morpions  aux  perfonnes  qui  ne  leur 
donnent  rien.  Réflexions  (ur  la  bien-faifance  ; 
&  (ur  le  projet  d'éducation  de  M.  de  l& 
Çbalotafs,    3  39-  342- 

De  la  Puce  aquatique  arb or ef cent e: 

Ht  Loge  de  l'eau  &  de  fes  productions.  L'O- 
céan eit  vraiment  le  père  kesebojes.  Combien 

V  iv 
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nous  Tommes  à  plaindre  de  n'avoir  prefque 

plus  de  forêts,    343- 34$-. 

Defcription  de  la  Puce  aquatique.  Elle  a 
trois  mouvemens  différens.  Manière  dont  elle 
les  exécute.  Elle  a  la  figure  d'une  S  Ro- 
maine. Elle  a  un  bec  recourbé  ,  &  des  rames 
ou  nageoires.  Elle  porte  Tes  œufs  fur  fon  dos , 
&  ils  y  éclofent.  Quelquefois  les  étangs  fonc 
couverts  de  fes  petits,  qui  font  rouges,  &  le 
Peuple  prend  cela  pour  du  fang.  Un  célèbre 
Médecin  a  prouvé  au  peuple  de  Leydc  Ton  er- 
reur à  cet  égard.  On  eft  heureux  quand  on 
voit  les  objets  avec  des  yeux  philolophiques. 
L'eau  eft  un  milieu  qui  peut  fervir  de  microf* 
cope  pour  obferver  leslnfe&es,  345-3  yo. 

Du  Scorpion. 

JL  Oute  la  Nature  femble  armée  contre 
nous,  pour  nous  punir  de  nos  crimes,  3 5*  1 . 
Le  Scorpion  eft  vivipare.  Defcription  de 
cet  ïnfe&e,  (fîg  13.)  comment  il  pique  &  fait 
couler  fon  venin  dans  la  plaie ,  ce  qui  lui 
eft  commun  avec  les  autres  Infectes  veni- 
meux. Quelques  Scorpions  de  l'Amérique  ont 
douze  yeux.  Il  y  a  en  Hollande  de  petits 
Scorpions  femblables  à  des  Puhaifes.  Il  nous 
en  vient  dans  les  marchandifes  que  l'on  nous 
envoie  de  ce  pays-là.  Swammcrdam  n'a  pas 
pris  la  peine  d'examiner  s'ils  font  venimeux , 

Vu  Limaçon. 

V  Ers   de  Racine  le  fils  ,  fur  les  yeux   du 
Limaçon.  De  quel  bonheur  jouit  cet  Infecte» 
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Réflexions  morales  fur  les  motifs  &  fur  la 
manière  de  le  tuer.   3  f  y  -  5  f  y» 

Différentes  efpéces  de  Limaçons  de  terre 
&  d'eau.  Defcription  del'Efcargot  ou  Lima- 
çon à  opercule,  nommé  en  Flandres  CaracoL 
De  l'Efcargot  nommé  Murex,  d'où  les  Anciens 
tiroient  la  pourpre,  5  77-360.  Delà  pièce  mem- 
braneuse continue  qui  fert  de  jambes  à  l'Ef- 
cargot; de  fa  coquille  qui  lui  fert  de  peau  ;  des 
yeux  qu'il  porte  aux  extrémités  fupérieures  de 
fes  cornes,  {fig  14,  )  Pourquoi  nous  fournies 
moins  fenfibles  que  nous  ne  devrions  l'être, 
aux  merveilles  de  la  Nature.  Louange  que  Ce 
donne  M.  Gautier ,  fes  opinions  ridicules  fur 
les  yeux  du  Limaçon  ,  560  367.  Quel  feroit 
l'aveuglement  d'un  Anatomifte  qui  ne  re- 
connoîtroit  point  la  fageffe  de  Dieu  dans  la 
conformation  des  êtres  organifés  ,366.  Com- 
ment le  Limaçon  nage  ;  comment  on  le  peut 
faire  fortir  de  fa  coquille  ;  comment  il  fe 
tient  à  l'ombre  ;  comment  il  vit  en  (bciétc 
&  s'amufe  avec  fes  fcmblables.  L'amour  ne 
trouble  point  leur  union.  Le  Limaçon  vie 
plufîeurs  années  5  on  le  voit  couvert  d'une 
petite  coquille  ,  même  dans  l'œuf  où  il 
eft:  contenu.  Comment  fa  coquille  croît  avec 
lui.  Elle  eft  ,  de  même  que  l'émail  des  dents 
des  Animaux,  une  fuite  de  fibres  rangées  pa- 
rallèlement, 366-370.  La  coquille  du  petit  Li- 
mas turbiné ,  eft  une  fpirale  5  celle  du  Li- 
mas Ovoïde  reflfemble  à  un  œuf;  celle  du 
Limaçon  de  jardin  ou  Laquais  ,  eft  ornée 
de  bandes  brunes,  fur  un  fond  jaune.  Dsf- 
•ription  de  la  Limace  domeftique ,  &  de  celle 
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'  des  prairies  5  ni  l'une  ni  l'autre  n'a  de  coquille» 
Celle  des  prairies  effc  d'une  couleur  plus  gaie» 
Le  Limas  aquatique  commun  (  fig.   1  f.  )  nage 
fur  le  dos ,  fur  le  ventre  &  fur  le  côté.  Il 
aime  la  laitue  &  le  pain  de  feigle  détrem- 
pé dans  de  l'eau  de  pluie.  Particularités  tou- 
chant les  œufs  que  Jépofe  la  femelle  de  ce 
Limas.  Petit  Limas  marbré  à  Umbilic.   Ex- 
plication du  mot  Umbilic.  Moules  d'eau  dou- 
ce. Il  s'en   trouve  dans  les  folles  d'Hefdmeih 
Artois.  Secret  curieux  ,  que  donne  Swammer- 
dam  pour  graver  fur  des  coquilles,  370 -  378. 
L'Alie-K:uyk,efpécede  Crabe  ,  peut  vivre  dix 
ou  douze  jours  hors  de  l'eau.  Le  Peuple  de 
Hollande  en  mange  volontiers,   parceque  la 
chair  de  cet  Animal  eft  lourde  &  mal-laine  , 
378-380.  Pourquoi  le  coquillage  qu'on  appel- 
le Bernard  l'Hermite  ou  le  SoldaticÛ.  ainli  nom- 
mé. Defcription  du  Bernard  l'Hermite  &  de 
fa  coquille,  [fîg.  16.)  Les  Efpagnols  le  nom- 
ment Caracol-Soldado.il  eft  venimeux.  Ufage 
de  fon  huile  en  Médecine,   380-383.  Limas 
de  mer  à  coquille  turbinée.  Porcelaine  ou  Con- 
que de  Vénus.  Nautille  ,  autre  Limas  de  mer, 
dont  la  coquille  re/Temble  à  un  cors  dechuïe 
&  eft  divifée  en  petites  loges.  Limaçon  -Porc- 
épi  ,  Lrmacon-Perle ,  Limaçon-Vifte  que  l'on 
trouve  au  Cap.  Petit  Murex  d'Amérique  y  dans 
lequel  on  retrouve  la  pourpre  des  Anciens  que 
l'on  croyoit   perdue.    Rien  ne  fe   perd  dans 
la  Nature.  Comparaifondu  monde  à  un  globe 
de  verre    plein  d'eau,  où  nageroit  un  nom- 
bre infini  de  corps  diffcrens ,  3S0-  386. 


E 
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De  V Ephémère. 


iTymoIogie  de  ce  nom.  La  vie  ,  foit  qu'elle 
dure  peu  ou  beaucoup  ,eft  toujours  aHTez  lon- 
gue &  alfez  heureufe,  quand  on  fuit  la  Na- 
ture. Vers  de  M.  Feutri  fur  le  tombeau  d'un 
enfant;    587-589. 

Defcription  de  l'Ephémère  5  courte  durée 
de  fa  vie.  Jours  de  l'année  ou  cet  Infecte 
paroît.  Sa  manière  de  pondre.  Le  Ver  qu'il 
produit ,  vit  au  fond  des  £o(Tés.  Il  eft  armé 
en  Mineur.  Il  mange  de  i'argille.  Apres  trois^ 
ans  de  retraite,  il  (e  prépare  avec  inquiétude 
à  fa  dernière  métamorphofe  ,  femblable  à 
un  homme  obfcur  ,  dont  la  fortune  va  de- 
venir brillante.  Les  Pècheursle  prennent  pour 
leur  fervir  d'appar.  La  Perche  &r  le  Brochet 
ne  le  mangent  point.  Manière  de  le  tranf- 
porter.  Sa  defcription.  Eloge  de  fa  douceur, 
389-594.  Peinture  du  développement  defes 
allés,  &  de  fa  mort.  395-,  596. 

De  la  Mouche  Stercoraire . 

JCiTymologie  du  mot  Stercoraire.  La  Na- 
ture eft  Ci  féconde,  qu'elle  produit  par-tout 
des  êtres  vivans  ,397. 

Mouvement  progrefllf  du  Ver  Stercorai- 
re ,  comparé  à  celui  du  Perroquet.  La  Mou- 
che qui  provient  de  ce  Ver ,  n'a  rien  de 
remarquable  $  il  y  en  a  d'autres  de  même 
efpéce  qui  font  très-belles  ;  pourquoi  cette 
différence ,  398-400. 

V  v; 
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De  la  Mouche  A\ile. 

J.  Ncertitude  &  vanité  des  connoiflances 
humaines.  Combien  la  vertu  eft  préférable 
à  la  fcience.  Onn'a  pas  encore  pu  fixer  feu- 
lement les  noms  des  différentes  efpéces  de 
Mouches,  401-402. 

Changpmens  merveilleux  qu'éprouve  cet 
Infecte  dans  les  trois  états  par  où  il  pafle. 
Lorfqu'il  n'eft  que  Ver  ,  on  peut  dire  qu'il 
porte  fespiedsdans  fa  bouche.  Comment  (a. 
queue  épanouie  le  foutient  à  la  furface  de 
l'eau.  Pourquoi  il  n'a  que  deux  ftigmates  , 
&  cjue  les  Chenilles  en  ont  quatre.  La  fe- 
nielle  de  la  Mouche  qui  en  provient ,  porte 
jufqu'à  quatre  cens  œufs,  403-406. 


D 


De  la  Mouche  du  Fromage. 


Angers  &  bizarrerie  de  ce  qu'on  appelle 
bonne  chère.  Motifs  qui  devroicnt  rendre 
rrcs-moderé  l'ufage  du  fromage,  407. 

Defcription  du  Ver  du  fromage.  Pour- 
quoi il  n'a  de  ftigmates  qu'au  fécond  &  au 
dernier  anneau.  Ce  que  c'eft  que  les  rami- 
fications des  trachées.  Il  eft  bien  plus  agréa- 
ble d'admirer  la  légèreté  avec  laquelle  ce 
Ver  s'élance  ,  que  de  voir  des  Voltigeurs  , 
qui  rifquent  leur  vie  pour  nous  amufer.  (  Ré- 
flexion fur  une  Société  d'Amis  de  l'humanité  » 
qui  fe  forme  en  Surfje ,  )  403-41  z. 

Manière  dont  il  faute.  Il  a,  fans  doute, 
des   yeux  >  quoiqu'on  ne  lui  en  apperçoive 
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pas.  Il  a  trois  forces  de  mouvemens  progref- 
fïfs,  Raifbns  qui  devroienc  nous  dégoûcer  du 
fromage.  Mauvaife  plaisance  rie  fur  les  Vers  à 
fa  louange.  On  peuc  nommer  Timbaliere,  la 
Mouche  qui  provient  du  Ver  du  fromage, 
4I3-4IJ. 

Du  Ver  de  terre. 

j5  -MTefle  &  grandeur  de  l'homme.  Afpecls 
4ÏirFérens  fous  lefquels  Job  &  Salomoa  le  re- 
gardera ,   416-418. 

Defcripcion  du  Ver  de  terre.  La  Taupe  eft 
un  de  Tes  ennemis.  Commenconle  fait  for- 
tir  de  terre.  Il  y  en  a  prodigieusement  eu 
ïjlande.  Cet  Infecte  eft  un  remède  contre  le 
Panaris,  418-410. 


Explication  des  figures  du  premier  volume. 

Figure    i.  Chenille    arpenteufe  qui 
marche  ,  page  69. 

Tig.  2.  Chenille  arpenteufe  en  bâton  , 

Ma. 
Fig.  3.  Papillon  à  tête  de  mort ,      98. 
Fig.  4.  Papillon  à  aîïesd'Oifeau,  101. 
Fig.  y.  Zigzags   que  la    Chenille   fait 
faire  à  fa  foie  en  conftruifant  fa  co- 
que ,  1 1  £. 
Fig.   6.  Phalène  nommée   le  Grand- 
Paon,                                         132. 
Fig.  7.  (Eil  à  facettes  ou  à  réfeaux  , 
commun  à  prefque  tous  les  Infectes^. 
Fig.  S.  VeràgroilerêteduCouiin,  253. 
Fig.  9.  Grillon-Taupe  ou  Courtillere , 

259. 
Fig.    10.  Pucegrome,  16  5. 

Fig.   1 1.  Pou  groffi  ,  331. 

Fig*  12.  Puce  aquatique  arborefcente , 

34^. 
Fig.    13.  Scorpion,  352. 

Fig.  1 4.  Efcargot  rampant  avec  fa  co- 
quille ,  360. 

Fig.   if.  Limas  aquatique,  373. 

Ti£.  16.  Bernard-THermire  ou  le  Sol- 
dat,  3  Si. 

Fig.   17.  Ephémère    ayant  les    aï  les 

étendues,  3  89. 
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De  quelques-uns  des  Hommes 
célèbres  dont  il  efl  parlé 
dans  ce  premier  Volume. 


k3Wammerdam, 

page  lxix. 

LEUf  ENHOCK, 

lxxvij. 

NlEU  WENTIT, 

Ixxviij. 

Geoffro  y, 

ibid. 

Réaumur, 

Ixxix. 

Pluche, 

ibid. 

Albin, 

s- 

Sybille    M  é  r  i  a  n  ,        6. 

GoEDAERT, 

ibid. 

ALDROVANDE, 

7- 

Blancard, 

ibid. 

G    E    S  N   E   R  9 

'  ibid. 

Jacques-Auguste  de 

,ThOU,8. 

F  R  I  s  c  k; 

h 

JONSTO  N,  J>. 

M   O   U   F   F   E   T  y  I  O, 

Ray,  ibid. 

R  U   Y   S   C   H  ,  11. 

L  E   S  S  E   R  ,  ip. 

Lyonnet^  24. 
VallisnierIj        30. 

Thevenot,  42. 

B    O    R    E    L   L   I,  47. 

W    A    R   D    E    R,  57. 

M   A   L    P    I   G    H    I  ,  7p. 

Paracelse,  145". 

H   A    R    V   E    Y,  247. 

h  e  r  r  e  r  a-,  2pp. 

Gautier,  3^3* 

AndersoNj  4ip» 
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